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M,  DGG.  LX2:XVI, 


AVERTISSEMENT 

DE     V  È  D  I  T  E  U  R. 

vy  N  a  déjà  parlé  d'un  recueil  de  iV^bbé 
de  la  Porte,  intitulé  :  Bibliothèque  des  Fées 
Ù  des  Génies^  imprimé  à  Paris,  en  ly^j'^. 
Les  Contes  de  M.  Pajon  font  tirés  de  ce 
recueil  :  on  réunit  ici  tout  ce  que  l'on 
donnera ,  de  cet  auteur. 

M.  Pajon ,  né  à  Paris ,  en  1 7  . . ,  y  a 
exercé  la  profeffion  d'avocat  jufqu'à  fa 
mort  arrivée  en  Mars  177(3;  les  Contes 
des  Fées  que  nous  imprimons  font  le 
fruit  des  loifirs  de  fa  jeunefTe  ;  il  les  a  fait 
inférer  dans  le  Mercure  de  France,  fous 
le  nom  de  M.  Jacques^  Marchand  éven- 
tailUfte ,  ru.e  Mouffetard. 

Le  premier  de  ces  Contes ,  Eritiine  5c 

Parelin ,  a  été  imprimé  dans  les  Mercures 

de  Novembre  6c  Décembre  1 744 ,  fous 

le  titre  de  Manufcrit  traduit  de  l* Arabe; 
Tomç  XXXIF.  A 


2     AVERTISSEMENT. 

W  contient  une  aventure  du  Calife  Haroun 
Alrafcliid,  fî  fameux  dans  les  Mille  U.  une 
Nuit. 

Nous  reftituons  au  fécond  le  titre  que 
lui  a  donné  fon  auteur,  en  le  faifant  im- 
primer dans  les  Mercures  de  Février  &: 
Avril  1745.  L'abbé  de  la  Porte  l'a  intitulé 
dans  fon  recueil  :  CareJfant^Btancheue  : 
noms  des  principaux  perfonnages  du 
Conte  ;  nous  avons  préféré  de  lui  confer- 
ver  le  titre  de  la  Bague  dz  Puijfance  ,  qui 
eft  celui  que  lui  a  donné  l'auteur. 

Celui  de  ces  trois  Contes  qui  nous  a 
paru  approcher  le  plus  du  goût  oriental , 
eft  \'Hiftolre  des  trois  fils  d'Hall  Bajfa  ù 
des  filles  de  Siroco^  gouverneur  d*  Alexan- 
drie ;  ce  Conte  eft  le  même  que  celui  que 
l'abbé  de  la  Porte  a  fait  imprimer  fous  le 
titre  de  Néangir  Ù  fes  frères ,  Argentine 
0  fes  fœurs.  "Nous  nvons  encore  cru  devoir 
préférer  le  titre  donné  par  l'auteur.  Uno 
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Imaginacion  auflî  riche  &  auiîî  variée  que 
celle  des  orientaux,  nous  a  paru  caracté- 
rifer  ce  Conte;  nous  n'enconnoliFons  pas 
ôii  leur  manière  Toit  imitée  auOi  heureu- 
fement.  Ce  Conte  a  paru  pour  la  première 
fois  5  dans  les  Mercures  d'Août ,  Sep- 
tembre 5  Odobre ,  Novembre  &:  Dé- 
cembre 1745. 

Ces  Contes  ont  eu  du  fuccès,  ôc  Fau- 
teur, fous  le  nom  de  M.  Jacques  ,  s'eft 
acquis  une  réputation  que  les  auteurs  du 
tems  ont  célébrée  par  quelques  pièces  de 
vers  inférés  dans  le  Mercute.  Mais  M.  Par 
jon ^  laiïe  de  l'anonyme,  a  fait  annoncer 
la  ^ort  du  prétendu  M.  Jacques  y  &C  s'eft 
fait  connoîcre  pour  le  véritable  auteur  des 
Contes  en  queftion. 

M.  Pajon  eft  encore  auteur  de  deux 

Féeries  :  VHiftoire  du  Roi  Splendide  ù  dô 

la  Princejfe  Hétéroclite  ^  &  VHifioire  du 

Prince  So/i ,  fur  nommé  Prenant  ^  &  de  la 

A  ij 


4  AFERTISSEMENT. 
Princeffh  Fêlée ,  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  faire  ufage.  On  y  trouve  de  la 
gaîté,  des  événemens  variés,  ôc  des  fi- 
tuations  intéreflantes  ;  mais  des  tableaux 
trop  libres  &  une  critique  trop  amère  de 
quelques  perfonnages  du  tems  nous  les 
ont  fait  rejeter  ;  nous  n  avons  pas  même 
pu  les  employer  avec  des  retranchemens. 
Tous  ces  ouvrages  font,  comme  nous 
Tavons  dit ,  le  fruit  des  loifirs  de  la  jeu- 
nefle  de  M.  Pajon.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  il  s'eft  entièrement  livré  aux  oc- 
cupations de  fon  état  ;  il  a  fait  imprimer 
en  ly^jû,  un  Traité  des  donations  oc  un 
commentaire  fur  l'ordonnance  de  1735  , 
qui  prouvent  qu'il  s'eft  occupé  de  travaux 
plus  (érieux.  Nous  ne  prononcerons  point 
fur  le  mérite  de  ces  deux  derniers  ou- 
vrages ,  &  nous  ne  dirons  point  fi  M.  Pa- 
jon a  plus  de  droits  à  nos  fuffrages  comme 
iurifconfulte  que  comme  liccérareur. 
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On  fait  fuivre  les  Féeries  de  Mr  Pajon 
du  furplus  de  la  Bibliothèque  des  Fées  ù 
des  Génies  :  nous  ne  connoifTons  pas  les 
auteurs  de  ces  Contes  ;  l'abbé  de  la  Porte 
les  a  tirées  de  difFérens  recueils  ,  en- 
'tr'autres  du  Mercure  de  France. 

On  s'étoit  propofé  de  faire  entrer  tous 
ces  Contes  dans  les  tomes  16  de  27  du 
Cabinet  des  Fées;  ils  faifoient  partie  du 
premier  plan  que  Ton  a  donné  ,  2c  ils 
étoient  inférés  dans  la  lifte  qui  accompa- 
gnoit  leProfpecïus;  mais  le  défît  de  mettre 
plus  d'ordre  dans  notre  travail,  nous  a  dé- 
cidé à  les  placer  dajis  îe  fuppîément  que 
nous  imprimons  :  nous  en  avons  recher- 
ché les  auteurs,  &;  nous  avons  réuni  fous 
un  même  article,  ceux  qui  fortoient  de 
la  même  plume.  La  Bibliothèque  des  Fées 
&  des  Génies  a  été  remplacée  dans  les 
tomes  2(j  &:  27  du  Cabinet  des  Fées,  par 

les  Veillées  de    Theffalie  :  produdlioîi 
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6    AVERTISSEMENT. 

charmante  de  M^^^  de  Luffan ,  qui  n'eft 
pas,  à  proprement  parler,  une  féerie, 
mais  qui  mérite  une  place  dans  notre  Col- 
lection, parle  merveilleux  qui  y  règne. 
Cet  ouvrao:e  réunit  d'ailleurs  le  double 
avantage  d'inftruire  ôc  d'amufer,  &  l'on 
ne  peut  que  nous  favoir  gré  d'en  avoir 
orné  notre  recueil. 


N  TE  s 


DE    M.    P  A  J  O  N. 


ÉRITZINE  ET  PARELIN. 


O. 


'N  fait  que  la  coutume  du  calife  Harolin  Alraf- 
chid  écoit  de  fortir  les  nuits,  déguifé  ,  avec  fou 
grand  vifir  Giafar ,  &c  Mefrour ,  chef  des  eunu- 
ques, pour  obferver  ce  qui  fe  paffbit  dans  Bagdad , 
ôc  veiller  à  la  police  de  cette  grande  ville. 

11  faifoit  une  de  ces  tournées  nodurnes,  lorf- 
qu'il  entendit  un  grand  bruit  :  il  approcha  ,  Sc 
connut  que  le  brait  partoit  d'un  caravanferail  ; 
une  multitude  de  voix  qui  s'éievoient  confufé- 
ment ,  paroilfoit  foutenir  une  conteftation  fort 
vive  ,  &  fort  animée. 

Le  calife  ordonna  à  Giafar  de  frapper  à  la 
porte  j  dès  qu'on  eut  appris  que  le  fouverain 
commandeur  des  croyans  alloit  paroître  ,  le  tu- 
multe s'appaifa  ,  &  chacun  attendit  en  filence 
ce  que  ce  prince  ordonneroit. 

A  iv 


S^  Eritzine 

Pour  lui ,  il  promenoit  fes  yeux  de  tous  côtes  ," 
&  cherchoit  à  découvrir  par  lui-même  la  caufc 
du  défordre. 

Un  homme  qu'à  fon  habillement  on  recon- 
noilToit  pour  un  marin ,  étoit  l'auteur  du  trouble. 
On  l'auroit  jugé  à  fon  air  agité  &c  menaçant  , 
quand  l'adtion  des  autres  étrangers  qui  l'entou- 
roient  n'en  eût  pas  fuffifamment  averti.  Au  fond 
de  la  chambre,  quelques  femmes  fecouroient  une 
jeune  perfonne  belle  comme  le  jour.  Elle  écoit 
évanouie  ;  mais  la  pâleur  que  cet  accident  répan- 
doit  fur  fon  teint ,  lui  donnoit  l'air  plus  intéref- 
fant ,  fans  lui  faire  perdre  aucune  de  fes  grâces. 
Le  cahfe  la  confidéroit  avec  autant  de  plaidr  que 
d'attention  ,  lorfque  le  marin  s'avançant  vers  lui , 
lui  dii  d'un  ton  fier  &  audacieux  :  feigneur,  puif- 
que  vous  êtes  le  calife  ,  vous  devez  faire  juftice  ; 
drJc  nnez  donc  que  cette  femme  foit  remife  entre 
mes  mains  :  elle  eft  mon  époufe  ;  ne  foufFrez  pas 
qu'on  me  faflTe  perdre  dans  vos  états  un  droit  fi 
légitime.  Tandis  que  le  marin  parloir,  cette  fem- 
me évanouie  reprenoit  l'ufage  de  fes  fens  ,  &c 
com.mençoit  à  r'ouvrir  les  yeux.  Dès  qu'elle  l'en- 
tendit ,  elle  s'écria  :  lui ,  mon  époux  !  lui ,  jufte 
Dieu  !  Il  n'eft  que  mon  bourreau.  Ah  !  feigneur, 
pourfuivit-elle  ,  en  fe  jetant  aux  pieds  du  calife , 
ayez  pitié  d'une  infortunée  qui  n'a  déjà  que  trop 
cITuyé  de  malheurs  ,  &  ne  métrez  point ,  en  me 
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livrant  à  ce  barbare  ,  le  comble  à  toutes  les  hor- 
teiirs  dont  j'ai  déjà  été  la  vidime. 

La  belle  affligée  n'avoit  pas  befoin  d'une  grande 
éloquence  pour  faire  condamner  fon  adverfairc. 
Le  calife  avoir  jugé  des  le  premier  regard  qu'il 
avoir  porté  fur  elle  ,  8c  il  étoit  difficile  de  faire 
autrement.  Elle  joignoit  à  cette  beauté  éclatante 
qui  éblouit ,  ces  traits  intérefTans  qui  féduifent  : 
on  fentoir  en  la  regardant  ce  plaifir  &  ce  trouble 
que  l'on  éprouve  à  la  nailTance  d'une  paHion  :  ce 
n'étoit  ni  cette  admiration  qu'exerce  la  beauté  _, 
quand  elle  efl:  feule  ,  ni  ces  defirs  momentanés , 
que  fait  naître  le  caprice  à  la  vue  d'une  figure  qui 
plaît  :  c'étoit  un  fenriment  plus  tendre  ,  plus  dé- 
licieux que  le  premier  ,  plus  défintérelTe  que  le 
fécond  ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  d'éprouver  ,  que 
de  déhnir. 

Le  calife  avoir  ordonné  à  Mefrour  ,  avant  que 
d'entrer  dans  le  caravanferail ,  de  faire  venir  fes 
gardes  :  ils  arrivoient  dans  le  moment.  Le  prince 
leur  ordonna  de  garder  à  vue  le  marin  ,  mais  fai.s 
lui  faire  de  violence ,  car  il  ne  vouloir  pas  paroître 
le  condamner  fans  l'entendre  ;  de  il  paiïa  avec  Ia 
belle  infortunée,  Giafar  ,  &:  Mefrour,  dans  une 
chambre  plus  retirée  du  caravanferail.  11  étoit  fort 
impatient  d'être  inftruit  du  fort  de  cette  belie 
inconnue  ,  &  lui  demandoit  le  récit  de  fes  aven- 
tures ,  avec  les  égards  les  plus  tendres ,  &  l'em- 
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preflTement  le  plus  vif.  Elle  avoit  quelque  répu- 
gnance à  fatis faire  le  calife  j  la  majefté  d'un  Ci 
grand  prince  rintimidoic.  Enfin  ,  laffe  de  réfifter 
à  des  follicitations ,  qu'elle  n'eTpéroit  pas  pouvoir 
faire  finir  autrement,  elle  prit  ainfi  la  parole  : 
.  Souverain  commandeur  des  croyans  ,  vous  me 
voyez  dans  un  état  fi  médiocre  ,  que  peu:  être 
aurez-vous  peine  à  me  croire  ,  quand  je  vous 
dirai  que  je  fuis  née  princefie. 

Mon  père  fe  nommoit  Eritzin  ,  &  étoit  fou- 
verain  de  l'île  de  Ceylan.  Vous  avez  entendu 
parler  fans  doute  de  la  fameufe  révolution  qui  le 
renverfa  du  trône.  Je  n'étois  pas  encore  née  dans 
ces  rems  funeftes  ;  mon  pèredéfefpérant  de  chaflfer 
l'ufurpateur  autrement  que  par  une  guerre  longue 
^  cruelle  ,  fe  facrifia  lui-même  au  bien  de  fes 
fujets,  &  aima  mieux  abandonner  un  parti  confi- 
dérable  ,  &  de  folidesefpérancesqui  lui  reftoient 
çncore ,  que  d'érernifer  la  guerre  civile ,  Se  d'at- 
tifer le  feu  qui  confumoit  fa  patrie.  11  fit  répandfe 
le  bruit  de  fa  mort ,  ôc  fe  retira  dans  les  états  du 
roi  de  Bornéo  ,  qui  de  tout  tems  avoit  été  fon 
allié.  11  n'accepta  de  tous  les  dons  que  ce  prince 
généreux  lui  ofFroit  ,  qu'une  petite  terre  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  aflez  agréablement  bâtie  ,  mais 
peu  proportionnée  à  l'état  d'un  grand  roi ,  même 
dans  l'infortune. 

Ce  fut-ià  que  mon  père  fe  retira.  Ma  cnère  ; 
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qui  aîmoic  beaucoup  la  cour  &  rinriigae ,  niur- 
mura  d'ctre  obligce  de  s'enfevelir  ainfi  dans  une 
folimde  ;  mais  il  fallut  qu  elle  obéît.  Je  naquis 
la  féconde  année  de  la  retraite  de  mon  père  :  il 
étoit  déjà  confolé  de  fes  malheurs.  Livré  à  l'étude 
de  la  cabale  &  de  l'aftrologie  ,  ces  fpéculations 
fublimes  rempllifoient  toute  fon  ame. 

On  me  cacha  long-tems  l'éclat  de  ma  naif- 
fance  :  je  palTois  ma  vie  dans  le  château  de  mon 
père.  Je  n'y  voyois  d'aurre  compagnie  qu'un 
vieillard  &  fa  femme  ,  qui  habitoienc  une  terre 
volfine  de  la  nôtre  ,  &  qui  venoient  fouve-nt  voir 
ma  mère.  Ils  avoient  un  fils  à  peu-près  de  mon 
âge  ,  qu'ils  nommoienr  Patelin.  C'ctoir  toute  ma 
confolation  :  nous  fûmes  élevés  enfemble  dès 
lâge  le  plus  teiîdre  :  dans  l'enfance  ,  ik  même 
dans  la  jeunelFe  ,  les  gens  plus  âgés  nous  paroif- 
fent ,  pour  ainfi  dire ,  des  hommes  d'une  autre 
elpèce  ;  ainfi  je  ne  voyois  que  Parelin  avec  qui 
je  pufl'e  lier  ce  commerce  intime  ,  qui  fait  feul 
les  délices  de  la  vie.  C'étoic  à  lui  que  je  commu- 
niquois  les  plus  fecrettes  penfées  de  mon  ame  ; 
j'étois  la  dépofitaire  de  fes  petits  fecrets  j  nous 
étions  fi  contens  ,  quand  nous  étions  enfemble  , 
que  bientôt  il  nous  fut  impoflible  dei'ètre,  quand 
nous  étions  fépajés.  Mon  père  qui  s'apperçut 
de  la  force  de  cette  inclination  naiilante  ,  con- 
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fuira  fes  livres  ,  &  voici  quel  fut  le  réfakac  de 
fes  recherchss. 

Je  n'avois  encore  que  quarorze  ans ,  lorfqu'il 
me  fir  venir  dans  fon  cabinet.  Après  m'avoir  renu 
les  difcours  les  plus  tendres  fur  l'intérêt  vif  & 
inquiet  qu'il  prenoità  ce  qui  qpe  regardoit ,  il  me 
parla  de  Parelin  ^  il  m'avertit  de  ce  qu'il  avoit 
remarqué  en  nous  ,  &  m'apprit  que  nous  étions 
amoureux  ;  car  je  ne  favois  pas  encore  ce  que 
c'étoit  que  l'amour  :  je  me  livrois  ingénument  à 
mon  cœur  qui  me  conduifoit.  Le  peu  que  mon 
père  me  dit  fur  ce  fujet ,  fut  un  trait  de  lumière 
qui  éclaira  les  replis  les  plus  cachés  de  mon  ame. 
Mon  père  ,  en  m'apprenant  l'état  de  mon  cœur  , 
m'inftruifit  auffi  de  ma  nailfance ,  &  me  fit  con* 
noître  que  je  ne  pouvois  abfolument  defcendre 
jufqu'à  Patelin  en  l'époufant.  Cette  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  moi  :  la  fille  du  roi  de 
Ceylan  ne  pouvoir  s'abai^er  jufqu'à  un  particu- 
lier, donz  lanaifTance  n'étoitpas  même  noble,  Sc 
quoique  mon  père  ne  fût  connu  de  perfonne  pour 
ce  qu'il  étoit ,  il  lui  reftoit  le  fouvenir  de  fa  pre- 
mière grandeur  ,  qui  l'a-iroit  trop  humilié  à  fes 
propres  yeux  ,  s'il  eût  confenti  à  cette  alliance. 

Tout  commerce  me  fut  interdit  avec  Parelin  j 
il  lui  fut  défendu  de  venir  au  château.  Pour  moi  , 
je  palTois  les  nuits  à  pleurer  ,  &  les  jours  à  me 
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promener  aux  lieux  où  j'avois  le  plus  fouvent  va 
Parelin.  Que  je  fuis  malheureufe  ,  me  difois-je 
à  moi-même  !  Je  fuis  la  première  y  peut-être  , 
qui  a  defiré  de  n'être  pas  née  ce  que  je  fuis  \  je 
n'ai  aucun  des  avantages  que  procure  un   rang 
éclatant ,  &  je  n'en  éprouve  que  le  défagrémeuî: 
ôc  la  contrainte.  Mes  réflexions  finifloient  tou- 
jours par  conclure  ,  que  je  ne  pouvois  vivre  fans 
aimer ,  fans  voir  Parelin  \  mais  comment  faire? 
Je  n'ofois  en  parler  à  mon  père,  que  mes  follici- 
rations  auroient  offenfé.  J'ofois  encore  moins  lui 
défobéiren  écrivan  à  Parelin.  Le  hazard  me  fervir. 
Je  me  promenois  fouvent  dans  les  bois ,  errante 
à  l'aventure  ,  &  occupée  de  mon  amour.  Je  vis 
paroître  un  jour  celui  qui  faifoit  l'objet  de  mes 
rêveries  \  il  s'étoit  égaré  à  la  chalTe  ;  il  accourut 
à  moi  dès  qu'il  m'apperçut.  J'eus  afiTez  de  force 
fur  moi-même  pour  fuir.  Hélas  !   dès  qu'il  vit 
que  je  voulois  m'éloigner  :  arrêtez  ,  s'écria-t-il  , 
je  ne  veux  pas  vous  pourfuivre  >  &  fi  vous  avez 
deflfein  de  m'évirer  ,  je  vais  m'éloigner  prompte- 
ment.  11  s'étoit  arrêté  en  difant  ces  mors  :  Je 
m'étois  arrêtée  auffi  pour  l'écourer  :  qu'on  eft 
foible  quand  on  aime  !  De  ce  momeiit  ,  il  me 
fut  impollible  de  faire  un  pas ,  pour  m'éloigner 
de  lui  \  je  ne  pouvois  dénjlkrner  mes  yeux  qui  fe 
;fixoient  malgré  moi  fui'  les  fiens  \  il  pleuroit ,  je 
pleutois  aulîi  :  nous  ne  reftâmes  pas  long-cems 
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dans  cette  fituation  :  nous  nous  approchâmes  l'un 
de  l'aurre  avec  le  même  frémilîemenc  ,  que  (i 
nous  avions  avancé  vers  un  précipice  j  mais  mal- 
gré cette  crainte  ,  je  fentois  que  j'étois  entraînée 
par  un  pouvoir  invincible.  Il  fe  jeta  à  mes  pieds 
dès  qu'il  fut  près  de  moi  ;  je  fus  prête  à  me 
mettre  aux  fiens  au  lieu  de  fonger  à  le  relever  ; 
car  il  me  fembloic  dans  ce  m^oment  que  j'avois 
eu  tort  avec  lui. 

Patelin  ,  lui  dis- je  ,  ne  m'accufez  point  -,  vous 
n'avez  jamais  eu  de  fujet  de  vous  plaindre  de 
moi,  vous  n'en  aurez  jamais  ;  ne  vous  plaignes! 
que  de  mes  parens  ,  dont  les  ordres  nous  repa- 
ient. Hélas  !  dit-il  ,  qui  peut  leur  fuggérer  de 
nous  traiter  fi  cruellement  ?  On  craint  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  que  nous  ne  nous  aimions  trop.  Je 
me  trompois  donc  bien  ,  s'écria-t-il ,  car  je  crai- 
gnois  de  ne  vous  pas  aimer  aiïez  \  mais  qu'appré- 
hendent-ils ?  Et  quel  mal  en  peut-il  arriver?  Je 
ne  pus  me  refufer  la  douceur  d'un  éclairciffe- 
ment  qui  s'offroit  fi  naturellement ,  ôc  me  pa- 
roifibit  fi  néceflaire.  J'inftruifis  Parelin  de  mes 
fentimens  :  je  ne  lui  cachai  rien  de  ce  que  mon 
père  m'avoit  appris  fur  ma  naiflance.  Hélas  !  me 
dit-il ,  fi  j'avois  été  fils  du  roi  de  Ceylan  ,  ôc 
vous  Elfe  de  mon  pèfe  ,  la  différence  des  rangs 
n'auroit  pas  été  un  obftacle.  Je  fentis  à  ce  repro- 
che mon  cœur  fe  ferrer  j  mes  yeux  fe  remplirent 
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tie  larmes  \  fa  générofiré  femblok  m'accufer  ,  & 
quoiqu'il  me  fût  aifé  de  me  juftitier  ,  à  peine 
me  trouvai  je  moi  même  innocente  à  mes  yeux. 
Que  vous  dirai  je  ?  Je  promis  à  mon  amant  de 
n'être  jamais  qu'à  lui ,  quoi  qu'il  piit  arriver  ;  je 
lui  répétai  mille  fois  les  fermens  de  l'aimer  tou- 
jours \  je  craignois  d'en  faire  trop  peu  pour  le 
ralTurer.  La  nuit  vint  ,  il  fallut  nous  fcparer  , 
mais  ce  ne  fur  pas  fans  nous  promettre  de  nous 
retrouver  tous  les  jours  au  même  endroit  du  bois. 
Je  retournai  au  château  foulagée  des  inquiétudes 
que  me  donnoient  auparavant  les  combats  de 
l'amour.  Je  m'étois  déterminée  à  ne  plus  réfifter  ; 
c  étoir  m'être  délivrée  d'un  grand  fardeau  ;  ôt 
réclairciflement  que  je  venois  d'avoir  avec  mon 
amant ,  me  paroilToit  alors  un  arrangement  folide 
que  rien  ne  pouvoir  déconcerter. 

Mon  père  fut  fort  trifte  pendant  le  fouper.  Je 
m'apperçus  même ,  qu'en  me  regardant ,  Ces  yeux 
fe  remplifToient  de  larmes  :  j'edayai  de  diiîiper 
fon  chagrin  par  mille  tendres  careflTes  ;  mais  je 
ne  faifois  que  l'attendrir  davantage.  Il  voulut  que 
ma  mère  fe  retirât ,  &  lorfque  nous  fûmes  feuls , 
ma  fille  ,  me  dit-il ,  je  veux  vous  apprendre  le 
fujet  de  ma  triftelTe.  Je  dois  mourir  bientôt ,  je 
ferois  peu  digne  de  vivre  ,  fi  c'étoit  là  le  fujec 
de  mon  inquiétude  j  c'efl;  vous  feule  ,  ma  fille  , 
vous  feule  ,  qui  excitez  mes  craintes  ;  toutes 
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mes  alarmes  fe  réimllTeiit  fur  vous,  ainfi  que 
toute  ma  tendreiTe  ;  votre  fort  eft  lié  trop  inti- 
mement au  mien  ,  pour  que  mes  recherches  fur 
l'un  ne  m'aient  pas  inftruit  de  l'autre.  Apprenez  , 
ma  fille  ,  que  fi  vous  perfiftez  à  aimer  Parelin  » 
cette  paffion  doit  vous  attirer  les  malheurs  les 
plus  cruels  j  elle  lui  fera  fatale  à  lui-même.  Pour 
peu  qu'on  céda  à  l'amour  ,  il  nous  entraîne  j  Ci 
vous  n'étouffez  pas  le  vôtre  ,  il  vous  maîtrifera  j 
vous  épouferez  Parelin  ,  &  par  cette  alliance 
lionteufe  vous  mériterez  les  revers  les  plus  fu- 
iieftes ,  dont  cet  hymen  indigne  vous  rendra  la 
vidime.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'orgueil  de 
votre  naillance  ,  qu'une  paffion  aveugle  ôc  impé- 
rieufe  vous  a  fait  aifément  oublier  ;  mais  par 
pitié  pouc  votre  amant  lui-même  ,  ne  courez  pas 
au-devant  des  malheurs  qui  vous  menacent. 
J'ajouterai  une  chofc  qui  vous  toucheta  peu  ,  ôc 
qui  feroit  une  forte  impreflion  fur  une  ame  moins 
prévenue.  Les  aftres  vous  deftinent  à  époufer  un 
prince  qui  me  vengera ,  &  qui  vous  fera  remonter 
fur  le  trône  de  vos  ancêtres  ,  occupé  par  l'ufur- 
pareur.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  ;  réfléchirez 
vous-même  à  vos  devoirs  ,  à  vos  intérêts  ;  je  ne 
veux  point  exiger  de  vous  des  paroles  que  vous 
ne  me  refuferiez  pas  dans  ces  derniers  moment , 
ôc  que  vous  oublieriez  peut-être  après.  J'aurois 
fouhairé  poEVoir  vous  en  apprendre  davantage 
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ïur  votre  fort  j  mais  je  n'ai  pu  voir  tout  cela  que 
fort  coiifufément ,  &  fans  aucun  détail.  Peu  de 
jours  après  cette  trifte  converfation  ,  il  expira 
dans  mes  bras ,  fans  qu'il  parut  aucune  altération 
dans  fa  fanté  \  il  fembloit  qu'il  s'endormoit  d'un 
fommeil  tranquille. 

Je  fus  long  tems  occupée  de  mes  regrets  ,  jô 
ne  pouvois  me  laiTer  de  pleurer  un  père  Ci  tendre. 
Patelin  refpedoic  ma  douleur  ,  &  je  n'entendois 
point  parler  de  lui  :  ma  mère  ,  après  avoir  donné 
quelque  tems  à  fon  deuil ,  me  dit  enfin ,  que  nous 
avions  grand  tort  de  renoncer  à  toute  fociété  \ 
qu'il  falloit  revoir  nos  voifins  ,  &  faire  revenir 
Parelin  \  elle  me  laifTa  même  entendre  qu'elle  ne 
s'éloigneroit  pas  de  me  le  donner  pour  époBx. 
Ce  difcours  ,  qui  peu  de  tems  auparavant  auroic 
comblé  les  vœux  les  plus  chers  de  mon  cœur ,  me 
Et  alors  friflonner.  Les  dernières  paroles  de  mon 
père  m'étoient  toujours  préfentes  \  je  croyois 
l'entendre  encore  ,  qui  me  difoit  que  j'expo- 
ifecois  mon  amant  à  d'affreux  dangers  ,  en  répon- 
dant à  fon  amour.  Je  confiai  mes  allarmes  à  ma 
mère  qui  les  traita  de  vifions  &  de  puérilités  ; 
elle  m'aimoit ,  parce  qu'il  eft  prefque  impoflible 
de  ne  pas  aimer  fes  enfnns  ;  mais  du  refte  fes 
fentimens  pour  moi  étoient  fubordonnés  a  toutes 
fes  fantaides  \  &  à  parler  jufte  ,  elle  n'airaoic 
^«'elle  \  elle  s'ennuyoic  dans  notre  folitude.  Jsl 
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connoîffois  à  fond  fon  caradère  ,  toute  jeune  que 
î'érois  ;  ainfi  je  ne  fus  point  furprife  de  voir  arri- 
ver au  château  les  parens  de  Parelin  ,  &  Parelir» 
lui-même.  Sa  vue  me  caufa  une  émotion  que  je 
lie  puis  bien  exprimer.  Je  ne  favois  fi  je  devois 
me  livrer  au  plaifir  ou  à  la  crainte  :  je  voyois 
dans  Tes  regards  un  amour  fi  vif ,  il  me  paroif- 
foit  fi  content  de  me  revoir  ,  que  je  croyois  déjà 
l'oracle  de  mon  père  prêt  à  s'accomplir.  Il  s'avança 
vers  moi  ;  jamais  il  n'avoir  été  fi  emprefifc  &  d 
féduifarit  j  je  n'ofois  lui  répondre  ,  Je  1x2  pouvoir 
me  taire  j  le  combat  étoit  d'autant  plus  cruel, 
que  e'étoit  l'amour  même  qui  combattoir  contre 
l'amour.  Etrange  fituacion  !  Je  frémiiTois  de  voir 
Bïon  aoîànt  fi  tendre  ,  moi  qui  ferois  expirée  du 
regret  de  le  voir  indifférenr.  Eh  quoi  !  me  dit-il, 
ifâvez-voits  plus-  rien -a  me  dire  ,  lorfqu'il  nou5 
eft  permis  de  nous  parler  ?  Avez-vous  hérité  de- 
la  haine  de  votre  père  ?  Parelin  ,  répondis-je  , 
vous  feriez  plus  content  de  moi  fi  je  vous  aimois 
moins.  Je  lui  appris  enfuite  ce  que  mon  père- 
m'avoit  prédit  fur  mon  fort  de  fur  le  fien  ;  je 
lui  peignis  avec  des  expreffions  fi  fortes  les  dan- 
gers qui  dévoient  réfulter  de  notre  malheureufe 
paflion  ,  je  lui  prortiis  avec  tant  de  fermens  de 
n'être  jamais  à  un  autre  ,  puifque  je  ne  pouvois 
être  à  lui  ,  qu'il  me  fembloit  qu'il  ne  pouvoie 
refufer  de  refientir  mes  alarmes ,  &  d'adopter  î© 
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"projet  de  nous  féparer  j  mais  il  fe  jeta  a  mes 
genoux  ,  tranfpoicé  de  joie  ;  fi  c'eft-là  j  dir-i|  , 
le  fujet  de  votre  triftelfe  ,  je  fuis  le  plus  heuieu:i 
des  hommes  ;  j'avols  craint  votre  indifférence  j 
tnais  puifque  vous  m'aimez  toujours  ,  il  n'eft  pas 
jpoflible  que  vous  vous  arrêtiez  à  des  craintes 
àuflî  vaines  que  celles  qui  vous  troublent  au- 
jourd'hui. 

Je  voulois  répliquer  ,  mais  Parelin  impitient 
de  diflîper  tous  mes  doutes ,  ne  me  lai  (Toi  t  pas 
le  reriis  de  lui  répondre  ;  il  eft  bien  difficile  de 
ne  pas  écouter  un  amant  qu'on  aimé  ;  il  efl: 
impolîible  qu'il  ne  perfuade  pas  dès  qu'on  l'é- 
coute :  j'avois  un  fi  grand  intétêt  à  le  croire  ,  que 
toutes  fes  raifons  me  paroiflToieht  convaincantes? 
Que  nous  fom.mes  aveugles'!  nie  difoit  rF';  011 
nous  menace  des  plus  grands  malheurs  fi' nous 
hous  aimons  ,  mais  les  plus  grand  de  fons'h'e^-il 
pas  de  ne  nous  point  aimer  ?  Pour  moi  ,  je  né 
connois  de  plaifir  ni  de  douleur  eue  par  vous  ; 
rien  ne  peut  m'intéreller  dans  l'univers  que  vou^ 
feule  )  dites  que  vous  m'aimez  ,  je  jouis  de  tous 
les  biens  ^  tous  les  trônes  du  monde  ne  me  ren-? 
droient  pas  heureux  ,  fi  vous  ne  m'aimiez  plus. 
Croyez  ,  ma  princefîë  ,  croyez  que  votre  père' 
s'eft  trompé  ,  ou  peut-être  vous  en  a  nr.pof?  , 
pour  vous  donner  de  nouveaux  motifs  de  foutenir 
l'orgueil  de  votre  naiiTance.  Je  trouvois  trop  biert 
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dans  mon  cœur  tous  les  fentimens  qu'il  exprî- 
moit ,  pour  ne  pas  tirer  les  mêmes  conféquences 
que  lui  ;  il  fallut  finir  par  céder  à  fes  inftances  ; 
nous  convînmes  d'agir  l'un  &  l'autre  auprès  de 
nos  parens  j  Ôc  nous  nous  quittâmes  remplis  des 
efpérances  les  plus  flatteufes.  Je  m'étois  per- 
fuadée  que  la  prédi6tion  étoit  un  piège  que  mon 
père  m'avoit  tendu  pour  s'affurer  de  moi  ;  il  y 
avoir  cependant  dts  momens  où  mes  inquiétudes 
renailî'oient  encore  pour  mon  amant  ;  mais  un 
feul  de  fes  regards  diflîpoit  tous  les  nuages  ,  Ôc 
mettoit  le  calme  dans  mon  ame.  Tel  éioic  alors 
i'état  de  nos  cœurs  j  înais  tout  changea  bientôt 
de  face  ;  ma  vie  depuis  ce  tems  n'a  plus  été 
qu'une  fuite  d'infortunes  &  de  misères. 

Parelin  fut  huit  jours  fans  venir  au  château  ; 
ma  mère  pendant  ce  tems  là  étoit  de  fort  mau- 
vaife  humeur  ,  fur -tout  contre  moi ,  6c  même 
elle  me  maltraitoic  fouvent.  Je  revois  un  foir 
dans  mon  lit  à  tout  ce  qui  fe  paOToit  j  &  j'en. 
cherchois  la  çaufe  ,  lorfque  j'entendis  qu'on  par- 
loir dans  la  chambre  de  ma  mère  ,  qui  étoit  à 
côté  de  la  mienne.  N'en  doutez  point  ,  difoit 
iine  voix  qui  m'éroit  inconnue  ,  il  y  a  quelque 
chofe  dans  cet  événement  ,  qui  paffe  la  fcience 
d'Abdelec  (  c'étoit  le  nom  du  père  de  Pa;-elin  ) 
les  philtres  amoureux  n'opèrent  point  fur  Parelin  ^ 
ceux  de  haine ,  que  l'on  vous  a  donnés  pour  faire 
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prendre  à  Eritzine  ,  font  auffi  impuilTans  j  il  faut 
que  quelque  caufe  fecretre  les  mette  tous  deux  à 
l'abri  de  ces  cliarmes.  Parelin  fouffre  avec  une 
confiance  inébranlable  le  traitement  le  plus  rigou- 
reux. Abdelec  l'a  fait  enfermer  dans  un  cachot 
obfcur ,  où  il  ne  vit  que  de  pain  Se  d'eau  j  mais 
il  perfifte  à  dire  qu'il  ne  vous  époufera  jamais  , 
ôc  qu'il  mourra  mille  fois  plutôt  que  de  trahir  la 
foi  qu'il  a  jurée  à  Eritzine.  Ma  mère  foupiroit  Sc 
murmurait  en  apprenant  des  nouvelles  fi  triftes 
pour  fon  amour  j  &  moi  je  ne  poiivois  revenir 
de  ma  furprife.  Le  refte  de  laconverfation  fe  tint 
Cl  bas  ,  que  je  ne  pus  en  entendre  un  mot.  Le 
lendemain  ,  je  trouvai  ma  mère  de  meilleure 
humeur  j  fon  air  éroit  riant  &  plus  ouvert  ;  elle 
m'accabloit  de  careffes  qui  me  coRfondoient  , 
quand  je  les  comparois  à  ce  que  j'avois  entendu 
ja  veille  ;  j'étois  auffi  embarrafiee  avec  elle  ,  que  G. 
feuÇCe  été  coupable  \  &  j'étois  déconcertée  autawr 
qu'elle  auroit  dû  l'être  :  mais  fur-tout  je  m'abftins 
religieufement  de  rien  boire  de  ce  qu'elle  me 
préfenroir.   Le  fouvenir  des  philtres  me  faifoit 
trembler  \  j'allois  après  le  repas  chercher  de  l'eau 
moi-même  à  une  fontaine  qui  n'étoic  pas  éloignée 
du  château. 

Cependant  Parelin  ne  pnroifToit  pas  ;  Je  n  avois 
aucune  de  fes  nouvelles  ;  &  la  joie  de  ma  mère 
comraençoic  à  m'inquiéter  :  je  craignois  quelque 
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piège  caché  ,  ôc  j'érois  dzns  uiiç  lîtuation  où  to\i% 
étok  un  fujet  d'alarmes. 

J'étois  livrée  depuis  quelques  jours  à  ces  in- 
quiérudes  ,  lorfqu'il  arriva  far  notre  rivage  unç 
petite  efcadre  qui  étoit  commandée  par  l'homme 
concre  lequel  ,  feigneur  ,  dit  Eritzine  en  s'adref-^ 
^fant  au  calife  ,  vous  venez  de  me  défendre  fi 
généreufemenc  :  cet  homme  piratoit  ordinaire- 
ir.çnt  fur  ces  mers  ;  mais  comme  il  recevoit  alors 
vne  efpèce  de  fubiîde  du  roi  de  Bornéo  ,  il  ne 
dcfcendoit  à  terre  que  comme  ami  ;  &  nous 
n'avions  rien  à  craindre  de  lui.  Il  vint  plulîeuts 
fois  au  château  ;  ma  mère  le  reçut  fort  bien.  Pour 
moi ,  toujours  occupée  du  fouvenir  de  Parelin  , 
je  m'apperçus  à  peine  de  l'arrivée  du  Pirate  ,  di 
je  fis  encore  moins  d'attention  aux  fréquens  entre-? 
tiens  qu'il  avoit  avec  ma  mère. 

:.  Si4eni.(  c'eft  le  nom  du  pirate  )  voulut  à  fou 
tour  nous  traiter  ,  &  nous  conduifit  à  fon  bord  , 
PVÏ  une,  fête- magnifique  nous  étoit  préparée.  A  U 
fin  du  repas,  un  homme  qui  paroinToit  avoir  quel- 
que autorité  fur  les  autres  ,  &  pour  lequel  Sideni 

.  lui-même-  avoit  de  grands  égards  j  j'ai  fu  depuis 
que  c'étoit  un  faquir  \  mais  il  ne  porroit  pas  alors 
l'habit  ordinaire  de  ceux  de  fon  efpèce  ;  cet  hom^ 

,:nie  ,  dis~je,  fg  leva.&  alla  chercher  une  grands 
ç0V\p^  ^'or  ,. qu'il  remplit  de  vin  de  Chitas  j  ma, 
\Tïp;^  à  (^uij^  coupe  fut  d'aboçd  préfentée  but , 
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&  nie  la  remit  j  je  fuivis  fon  exemple  ,  &c  je 
rendis  la  coupe  au  pirate  qui  la  fai(it  avec  em- 
prelfement.  Pendant  que  cela  fe  pafToit ,  le  faquir, 
qui  étoit  allé  chercher  la  coupe  ,  marmotoit  entre 
fes  dQiizs  quelques  paroles  en  une  langue  que  je 
ïa'enrendois  pas.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  ; 
xjuand  ma  mère  fe  tournant  vers  moi  ,  m'ex- 
horta d'un  air  grave  &  auftère  ,  à  aimer  toute  ma 
vie  l'époux  que  je  venois  de  choifîr  1  Tout  mon 
fang  fe  glaça  ,  &  je  crus  que  je  mourrois  de  mon 
faifilTement.  Le  faquir  ,  qui  prétendoit  m'avoir 
mariée  ,  m'apprit  que  je  venois  d'époufer  Sidenî. 
Quoique  je  comprilfe  aifément  que  je  ne  pou- 
vois  avoir  contraéxé  un  engagement  où  la  volonté 
n'avoir  aucune  part  ,  je  fencis  toute  l'horreur  de 
la  îituation  où  je  me  trouvois  ;  je  regardois  ma 
mère  qui  ,  toute  préparée  qu'elle  étoit  à  cette 
fcène ,  étoit  fort  déconcertée  ;  elle  pria  le  pirate 
de  la  faire  reconduire  chez  elle  ;  elle  fut  obéïe 
fur  le  champ  ;  dc  au  retour  de  la  chaloupe ,  Sideni 
mi:  à  la  voile.  Bientôt  nous  fumes  en  pleine 
mer  j  j'elfayai  phifieurs  fois  de  me  précipiter  dans 
les  eaux  ;  mais  on  veilloit  fur  moi  avec  trop  d'aç- 
tenclon  ,  Sc  toutes  mes  tentatives  furent  inutiles. 
Je  regardois  fans  cefle  le  ciel  ;  j'aurois  voulu  y 
découvrir  les  figues  prochains  d'une  tempête  ;  ôc 
la  mort  me  paroiiïoit  le  feul  remède  à  mes  maux, 
Sideni  n'ofoit  encore  paroître  devant  moi  j  m^is 

Biv 
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à  fa  place  le  faquir  ne  m'abandonnoir  pas  ,  8c  nef 
cefToit  de  me  perfécucer  pour  me  ramener  à  ce 
qu'il  appeloit  la  raifon.  Je  le  kiflois  parler  fans 
l'écouter  ni  lui  répondre  j  mon  ame  toute  abforbée 
par  le  fentiment  de  fes  maux  ,  ctoit  dans  un  en- 
gourdiflement  ftupide.  La  préfence  de  Sideni  me 
retira  de  cet  abattement ,  mais  pour  me  faire  foii- 
tenir  des  aflTauts  plus  cruels. 

Ce  pirate  impatient,  &  las  d'attendre  le  fuccès 
des  exhortations  de  fon  faquir ,  avoit  pris  le  parti 
de  négliger  tous  ces  ménagemens.  Un  criminel 
pâlit  moins  à  l'afpeft  de  fon  juge  ,  que  je  ne  fis 
îe  voyant  paroître.  Je  crus  lire  ma  perte  dans  fes 
regards  farouches. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  me  rendre  juftice," 
dit-il ,  d'un  air  terrible ,  je  faurai  me  la  faire  moî- 
même.  A  ces  mots  il  avança  pour  me  faific  ;  le 
faquir  étoit  à  côté  de  moi  ;  je  me  jetai  à  (es 
pieds ,  &  le  priai  d'obtenir  du  pirate  du  moins  un 
délai  de  quelques  jours.  Le  délai  fut  accordé  avec 
peine  ,  &  Sideni  fortit  en  menaçant  d'employer 
les  dernières  violences  ,  fi  dans  huit  jours  je  ne 
me  rendois  à  fes  defîrs. 

Mon  intention  étoit  de  chercher  la  mort  pen- 
dant ces  huit  jours  ,  &  d'échapper  ainfi  à  la  bru- 
talité de  ce  barbare  ;  mais  j'étois  fi  bien  gardée , 
que  j'aurois  été  fa  vidtime  ,  fi  le  ciel  ne  m'eût 
envoyé  le  fecours  inefpéré  dont  je  vais  parler» 
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Mon  père  m'avoîc  remis  en  mourant  des  ta- 
blettes d'émail  ,  qu'il  m'avoit  recommandé  de 
gsrder  foign.eufement.  Je  les  avois  ^  mais  dans 
le  trouble  où  j'étois  ,  je  n'avois  pas  fongé  à  les 
regarder ,  &  je  n'avois  pas  imaginé  qu  elles  purent 
m'être  d'aucune  reflfource  :  je  les  trouvai  par 
hazard  fous  ma  main  ,  &  je  fus  fort  étonnée  d'y 
voir  tracés  des  caraélères  que  je  n'y  avois  pas 
encore  apperçus  ;  je  lus  ,  &  je  vis  qu'on  m'exhor- 
toit  à  lire  &  à  prononcer  tout  haut  les  paroles  qui 
étoient  écrites  au  bas  de  la  page. 

J'obéis  :  je  prononçai  ces  mots  myftérieux  que 
je  ne  comprenois  pas  \  &  à  l'inftant  je  vis  paroîcre 
un  jeune  homme  de  la  figure  la  plus  aimable  ,  qui 
me  demanda  ce  que  je  defirois  :  tirez-moi  promp- 
tement  d'ici ,  lui  disje  :  j'eus  à  peine  achevé  , 
qu'il  me  prit  dans  [qs  bras  ,  ôc  je  me  trouvai  fur 
le  bord  de  la  mer. 

Aimable  Génie^  dis-je  alors  a  mon  libérateur, 
je  vous  dois  plus  que  la  vie  *,  mais  vous  n'avez 
rien  fait  pour  moi  ,  fi  vous  ne  me  conduifez  où 
eft  Patelin.  Le  Silphe ,  car  c'en  étoit  un ,  me  prit 
cncote  dans  fes  bras ,  ôc  je  me  trouvai  fous  une 
,voute  obfcure  ,  où  la  lumière  du  jour  n'avoit 
jamais  pénétré.  Je  trelfaillis ,  &  je  craignis  que 
le  Génie  ne  m'eût  trompée  ;  cependant  j'avân- 
çois  au  hazard  &  j'appelois  Parelin  d'une  voix 
tremblante  j  on  ne  me  répondoit  point  j  &  j'étois 
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4déjà  en  proie  aux  plus  vives  alarmes  :  enfin  ,  au 
bout  de  quelque  tems  j'entendis  un  foupir ,  &  je 
crus  reconnoître  la  voix  de  mon  amanc  :  je  volai 
vers  l'endroit  d'où  le  briîit  partoic  :  eft-ce  vous  , 
Parelin  ,  m'écriai  je  ,  eft-ce  vous  ,  cher  amant  ? 
Qui  m'appelle  ,  répondit-il  d'une  voix  foible  ôc 
mourante  ?  J'approchai  ,  je  fentis  qu'il  éroit  cou- 
ché à  terre ,  je  m'y  jetai  aufli  :  je  n'ai  p!u>  qu'un 
moment  à  vivre  ,  dit- il  ;  laifTez-moi  du  moins 
expirer  en  paix.  Parelin  ,  repris-je  ,  qu'ofez-vous 
me  dire  ?  Quoi  !  ne  connoillez-vous  pas  la  voix 
d'Eritzine  ,  ou  ne  l'aimez-vous  plus  ?  Il  n'ofoit 
croire  ce  qu'il  entendoit.  Je  me  hâtai  de  l'inf- 
triiire  de  tout  cequi  m'étoit  arrivé  ,  &  de  l'aven- 
ture fingulière  par  laquelle  je  me  trouvois  auprès 
de  lui.  J'allois  mourir  ,  me  dit-il ,  de  la  douleur 
de  vous  avoir  perdue  j  je  mourrai  de  la  joie  de 
vous  retrouver.  Hélas  !  en  quel  tems  ,  en  quel 
état  revoyez- vous  votre  malheureux  amant  ?  Il 
me  dit  toutes  les  perfccutions  qu'il  avoir  elTayées, 
tontes  les  inftances  de  fes  parens  pour  le  déter- 
miner à  époufer  ma  mère  ;  ils  ont  cru  ,  difôit-i! , 
me  contraindre  à  changer  à    force  de  mauvais 
traitemens  ,  ils  ne  favoient  pas  qu'érant  féparé 
de  vous  ,  je  ne  pouvois  fentir  que  la  douleur  de 
vous  avoir  perdue.  Ma  mère  venoit  fouvent  le 
vifuer  dans  fa  prifon  ^  &  c'eft  ce  qui  avoir  caufé 
fon  erreur  quand  je  i'avois  appelé  j  elle  l'avoit 
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inftruit  de  mon  mariage  avec  Iç  pirate  Sideni  ;  & 
le  malheureux  ,  défefpéré  de  ce  trifte  événemenr , 
avoir  pris  le  parti  de  fe  laiiTer  mourir  de  faim.  Il 
y  avoic  déjà  cinq  jours  qu'il  n  avoit  pris  de  nour- 
riture ;  on  lui  apportoit  tous  les  jours  du  p.iin 
qu'il  laifToit  à  terre  \  j'en  ramalTai  un  morceau  , 
i!  le  reçut  de  ma  main ,  &  le  mangea  avec  tranf- 
porc  j  nous  partagâmes  déformais  le  pain  &  l'eau 
qu'on  lui  apporioic  ;  &  ce  partage  nous  les  ren- 
doit  préférables  aux  mets  les  plus  délicats.  En- 
fermés dans  une  caverne  obfcure,  réduits  à  n'avoir 
d'autre  aliment  que  de  mauvais  pain  ,  d'autre  lit 
que  la  terre  ,  nous  étions  contens  ,  parce  que 
nous  étions  enfemble;  nous  nous  trouvions  heu- 
reux ,  parce  que  nous  avions  été  féparés.  L'obf- 
curité  me  mettoit  hors  d'état  de  confuker  les 
tablettes  d'émail  j  mais  je  ne  regrettois  pas  le 
fecours  que  j'en  aurois  pu  tirer.  Mon  amant  me 
fufîifoit  ;  il  ne  defiroir  rien  depuis  que  j'étois 
près  de  lui  ;  5c  nous  aurions  confenti  volontiers 
à  pafTer  notre  vie  dans  cette  efpèce  de  tombeau. 
Cependant  en  marchant  dans  la  caverne,  j« 
fentis  fous  mes  pieds  un  anneau  de  fer  ;  j'y  portai 
la  main  ,  &  je  m'apperçus  que  l'anneau  tenoit  à 
une  efpèce  de  trappe  ,  qui  rçfiftoit  au  peu  de 
forces  que  j'employois  pour  la  lever  ,  mais  qui 
paroifloit  devoir  céder  à  un  plus  grand  effort  : 
Parçlin  commen^oit  à  reprendre  fçs  forces  j  jQ 
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l'engageai  à  les  eiïayer  fur  cet  anneatt  ;  il  leva  la 
trappe  &  nous  vîmes  qu'elle  bouchoit  l'entrée 
d'un  aiïez  petit  degré  que  nous  defcendîmes  fans 
balancer.  Parelin  me  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que 
ce  ne  fut  là  un  de  ces  fouterains  que  dans  le 
tems  des  guerres  civiles  on  avoir  préparés  dans 
tous  les  châteaux  ,  pour  fe  fauver  en  cas  de  mal- 
heur, &  que  fuivant  les  apparences ,  celui- ci  nous 
conduiroit  dans  la  campagne. 

Nous  marchâmes  aflez  long-tenis  fans  que  les 
conjetftures  de  Parelin  fe  vérifiaflent  j  j  etois  pref- 
que  morte  de  laflîtude  j  enfin  nous  apperçumes 
une  lumière,  foible  encore,  mais  qui  nousannon- 
^oitdu  moins  que  nous  n'étions  pas  loin  de  l'ifTue 
du  fouterain  ;  nous  la  vîmes  bientôt  en  effet  :  dès 
<jue  j'apperçus  la  lumière ,  mon  premier  foin  fut 
d'employer  les  rablettes  d'email ,  &  d'appeler  le 
Silphe  qui  ni'avoit  déjà  fi  bien  fervie.  Il  parut,  & 
me  demanda  mes  ordres  ;  Génie ,  lui  dis-je ,  con- 
dnifez  nous  quelque  part ....  bien  loin  d'ici. 
Nous  fûmes  au(fi-tôt  tranfportés  dans  une  cam- 
pagne qui  me  parut  très-agréable  :  je  commandai 
au  Silphe  de  nous  y  bâtir  une  habitation  ,  je  fus 
obéie  dans  le  moment  -,  nous  vîmes  paroître  une 
maifon  fans  magnificence  ,  mais  élégamment 
ornée  &  très  -  commodément  diftribuée  ;  pla- 
ceurs efclaves  attendoient  nos  ordres  ;  rien  ne 
nous  manquoit  de  tout  ce  qui  contribue  à  la  dour 
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ceur  de  la  vie  j  nous  nous  aimions  ,  nous  étions 
enfembie  ,  &  nous  prîmes  aifément  le  parti  de 
refter  toujours  dans  ce  lieu  ,  ôc  d'y  oublier  touc 
l'univers. 

Le  foir  venu  ,  nous  fongeâmes  à  nous  coucher. 
Parelin  me  paru:  fort  trifte  quand  je  lui  parlois 
de  nous  féparer.  Croyez-vous  ,  me  dit-il ,  que  je 
puilfe  déformais  vivre  un  moment  éloigné  de 
vous  ?  Ne  fuis  je  pas  votre  époux  ,  puifque  vous 
m'aimez  ?  De  plus ,  vous  voulez  toujours  refter 
ici  ;  mais  n'y  ferons-nous  pas  toujours  dans  la 
même  fituation  ?  Aurons-nous  jamais  plus  de 
fecours  pour  donner  à  notre  mariage  une  forme 
plus  authentique?  Que  voulez- vous  de  plus  pour 
rendre  notre  union  facrée  ,  que  l'amour  qui  en 
a  ferré  les  nœuds  :  Il  me  perfuadoic ,  ou  plutôt 
il  m'entraînoit.  Cependant  je  ne  fais  quel  fcn- 
timent  fecret  me  retenoit  j  une  voix  qui  s'éle- 
voit  au  fond  de  mon  cœur  me  crioit  de  refter  ; 
mais  quand  Parelin  parloir  ,  je  n'entendois  que 
lui.  Si  Vous  voulez  abfolument  ,  pourfuivitil  , 
vous  affujettir  a  des  formes  qui  au  fond  font  inu- 
tiles ,  appelons  le  Silphe  votre  ami  j  qu'il  foit  le 
témoin  &  le  dépofitaire  de  nos  fermens.  J'héfitois 
encore  ;  mais  il  prit  les  tablettes ,  Se  appela  lui-, 
même  le  Silphe  qui  parut  à  l'inftanr. 

Génie,  lui  dit-il,  daignez  faire  notre  bonheur, 
&  recevez  lej  fermens  des  deux  époux  les  plus 
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tendres.  Me  l'ordonnez- vous  ?  dit  le  Sîlpîie  en 
s'adrelTant  à  moi  ^  je  répondis  *  en  rougiiTant  que 
c'était  aufli  mon  incention  ^  il  s'éleva  alors  un 
autel  au  milieu  de  la  chambre  -,  le  Silphe  y  brûlai 
quelques  parfums  ,  &  nous  fit  prononcer  après  , 
le  ferment  de  nous  aimer  toujours  y  il  eut  l'air 
fort  trifte  pendant  toute  la  cérémonie  ;  mais 
j'étois  fi  remplie  de  nies  propres  idées ,  que  je 
n'y  fis  aucune  attention ,  &  je  n'y  fongeai  qu'après 
la  funefte  révolution  qui  décruific  notre  bonheur.- 
Hélas  !  à  peine  eommençoit-il  ,  qu'il  difparut 
comme  un  fonge- 

Le  lendemain ,  en  ouvrant  les  yeux  ,  je  ne  vis 
au  lieu  de  la  chambre  où  je  croyois  avoir  couché  ^ 
qu'un  défert  horrible.  Je  pouiFai  un  cri  perçant , 
qui  réveilla  Parelin  qui  dormoir  à  mes  côcés.  Sa 
furprife  fur  égale  à  la  mienne.  Je  voulus  appeler 
le  Silphe  y  mais  les  caraclères  tracés  far  les  ta- 
lùettes  étoient  abfolument  effacés.  Je  compris 
alors  la  faute  que  j'avois  fai:e  de  défobcir  à  moiï 
père  en  époufant  Parelin.  Parelin  qui  étoit  en 
quelque  façon  la  caufe  de  ce  malheur ,  ne  pou- 
voir fe  le  pardonner  ,  &  fa  douleur  étoit  le  plu* 
cruel  de  mes  chagrins. 

•  Nous  nous  défefpérions  tous  les  deux  ,  lorfque 
le  Silphe  parut.  N'attendez  plus  rien  de  moi ,  dit- 
il  ,  princeire  infortunée  ^  votre  père  m'avoit  mi» 
a  votre  fervice  ,  Se  je  vous  aurois  toujours  obéij 
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niais  vous  êtes  privée  de  mon  fecours  en  n'obier- 
vant  aucune  des  chofes  qu'il  vous  avoir  prefcrices  ; 
vous  avez  continué  'd'aimer  Parelin  j  vous  avez 
été  jufqu'à  l'époufer  :  c'en  eft"  fiic  ,  n'attendez 
plus  que  l'afiteufe  fuite  des  mal;\eurs  qui  vous 
ont  été  prédits  ;  c'eft  à  regret  que  j'exécute  des 
ordres  Ci  rigoureux  j  mais  aufii-tôt  que  vous  avez 
rendu  Parelin  votre  époux  ,  j'ai  été  forcé  d'enlevec 
la  demeure  que  je  vous  avois  préparée  :  adieu  , 
malheureux  amans  ;  je  ne  puis  plus  rien  pout 
vous. 

.  Le  Silphe  difparut ,  Se  nous  laifTa  dans  la  plus 
grande  confternation  \  nous  n'avions  point  vu 
cjifpàroîcre  le  château  ;  uniquement  occupés  de 
nous-mêmes  dans  ces  momens  11  chers  6c  G. 
funeftes  ,  tout  ce  qui  fe  pafToir  autour  de  nous 
ne  nous  frapnoit  point  ;  ôc  c'éroir  au  milieu  d'un 
défert  horrible  ,  que  nous  avions  pafTc  la  nuit  ^ 
f?.ns  nous  en  appercevoir. 

'  Les  malheurs  que  le  Si'pliç  noils  avoir  annon- 
cés,  nous  effrayoient  encore  p'us  que  les  objets 
épouvantables  dont  nous  étions  envirciinésj  nouis 
ne  lavions  de  quel  côté  tourner  nos  pas  J  nous 
craignions  de  rencontrer  par-tout  les  dangers  dui  . 
nous  avoient  été  prédits. 

Ne  nous  quittons  .jamais  ,  me  difoit  Parelin  •■ 
la  féparation  eft  la  peine  la  plus  cruelle  que  nous 
puilTions  éprouver  j  &  fi  nous  nous  mettons  i 
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couvert  de  ces  accideiis ,  nous  trouverons  aifé* 
ment  de  la  fermeté  contre  tous  les  malheurs  dont 
le  Silphe  nous  a  menacés. 

Nous  reftâmes  long-tems  errans  dans  ce  défert, 
n'ofant  nous  écarter,  &  vivant  des  fruits  fauvages 
que  nous  rencontrions  ;  il  y  avoir  un  an  que  nous 
menions  cette  vie  qui  n'eût  pas  été  bien  trifte , 
fi  chacun  de  nous  n'eût  relTenti  que  (ei  y^Anes  , 
lorfque  je  donnai  le  jour  à  un  fils.  Sans  fecours , 
réduite  à  accoucher  au  milieu  d'une  forêt  fau- 
vage ,  je  vis  avec  douleur  que  mes  peines  alloienc 
augmenter  en  s'étendant  fur  le  malheureux  que 
je  faifois  naître  ,  &:  cetre  faveur  des  dieux  ,  qui 
fait  la  confolation  des  époux  heureux  ,  fut  dans 
ces  premiers  momens  un  furcroît  de  défefpoir 
pour  Patelin  &  pour  moi. 

Cependant  la  vue  de  mon  fils ,  le  charme  de 
!a  nature  ,  fans  difliper  mes  triftes  réflexions ,  en 
adoucirent  en  peu  de  jours  l'amertume.  Les  peines 
des  cœurs  tendres  ont  une  volupté  fecrette  j  le 
fort  de  cet  enfant  infortuné  ,  me  caufoit  les  plus 
vives  alarmes  j  mais  comme  il  m.'affligeoit,  parce 
que  je  l'aimois ,  ce  fentiment  portoit  avec  lui  une 
efpèce  de  dédommagement  j  mon  cœur  ne  fe 
ferroit  plus  en  pleurant  iur  lui  ;  il  s'ouvroit  Se 
scpanouilfoit  comme  dans  la  joie  la  plus  vive  , 
&  l'excès  de  ma  tendreffe  écoit  plus  fort  que  le 
fentimeHt  de  mes  peines.  On  ne  conuoîc  point  ; 

les 
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les  relToiirces  du  cœur  j  je  crdyois  que  le  mtet\ 
épuifé  à  aimer  Pàrelin  j  n  étoir  plus  capable  d'ai- 
mer aucune  cKofe  ;  mais  je  vis  naître  alors  en  moi 
un  nouveau  fentiment  prefque  aufli  vif  que  le 
premier.  Se  qui,  loin  de  ralentir  la  vivacité  de 
mon  amoiir ,  en  ranimoit  encore  l'ardeur.  Mon 
fils  faifoit  mon  occupation  unique  ,  parce  que 
mort  époux  s'en  occupoit  uniquement. 

Nous  paflîons  une  partie  du  jour  à  l'accabler 
de  careiïès ,  &  l'autre  à  pleurer  le  fort  malheu- 
reux qui  lui  étoit  deftiné  j  je  comparois  fouvenc 
fes  traies  enfantins  à  ceux  de  fôn  père  ;  j'aurois 
Voulu  alors  pouvoir  me  multiplier ,  pour  leur  pro- 
diguer à  toils  deux  en  même  tems  les  fentimens 
les  plus  vifs  &  les  carefTes  les  plus  tendres. 

Cette  foible  confolation  de  nos  peines  noiis  fut 
bientôt  enlevée  ;  c'eft  ici  que  commencent  les 
Vrais  malheurs  de  ma  vie.  Je  croyois  être  au 
comble  de  l'infortune  ;  mais  j'ignorois  que  j'étois 
deftinée  à  éprouver  des  revers  plus  affreux. 

Un  ours  d'une  grandeur  prodigieufe  fe  lança 
Un  jour  fur  moi  ;  miis  loin  de  me  faire  aucun 
mal  j  il  fe  contehtîl  d'arracher  mon  fils  de  mes 
bras  ,  &  l'emporta  en  fuyant  d'une  courfe  préci- 
Jîitée.  Pareiin  courut  après  le  raviffeur  un  pieit  à 
îa  main.  Je  Voulois  le  fuivre  ,  mais  la  frayeur 
m'avoit  ôté  la  force  de  marcher  ,  &  d'ailleurs 
Pareiin  &  l'ours  couroienc  avec  tant  de  viteiîe  ^ 
Tome  X^Xir.  G 
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qu'il  m'eût  été  impoflible  de  les  atteindre.  J'âÇ- 
tendis  le  dénouement  de  cette  aventure  avec  la 
plus  vive  inquiétude.  Chaque  inftanr  redoubloic 
mes  alarmes  ,  &  la  nuit  qui  arriva  fans  que  j'eufle 
revu  ni  mon  mari  ni  mon  fils  ,  mit  le  comble  à 
ma  défolation.  Je  ne  doutai  plus  que  l'inftant  fatal 
prédit  par  le  Silphe  ne  fût  enfin  arrivé,  &que 
nous  ne  falîions  féparés  pour  |amais.  J'attendis 
plufieurs  jours  auffi  vainement:  enfin  ayant  perdu 
toute  efpérance ,  je  réfolus  de  me  donner  la  morr» 
J'allois  me  précipiter  dans  une  fontaine  qui  cou- 
loit  au  milieu  du  bois  :  je  fentis  que  quelqu'un 
me  retenoit ,  je  me  retournai  >  &  je  vis  le'Silphe 
qui  m'arrètoit  ;  Eritzine  ,  me  dit-il  ,  fubilTez 
votre  fort  fans  murmurer  ;  c'eft  le  feul  moyerî 
d'obtenir  le  pardon  de  votre  défobéilTance.  Rani- 
mez votre  courage  j  vous  en  aurez  encore  befoii» 
long-tems  y  mais  peut-être  quelque  jour  vous 
ferez  heureufe.  Je  reverrai  Parelin  ,  m'écriai-je  s 
Ail  1  dires-moi  s'il  vit  ,  &  quel  eft  fon  fort.  If 
vit ,  répondit  le  Silphe  ,  mais  il  n'eft  plus  de 
Parelin  pour  vous.  S'il  eftainfi  ,  repris-je,  qu'ai-je- 
befoin  de  la  vie  ?  C'eft  l'arrêt  du  deftin ,  continua 
le  Silphe  ôc  vous  attenteriez  à  vos  jours  fans 
fuccès. 

Vous  pouvez  juger  en  quel  état  me  laifsèrens 
c€s  dernières  paroles  du  Silphe  ;  il  eft  inutile  de 
vous  ennuyer  du  détail  de  mes  chagrins  dans  I4 
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forer.  J'ypaifai  un  an  à  faire  retentir  les  antres 
les  plus  foLirds  de  mes  gémiffemens  j  Je  dén'ian-* 
dois  mon  époux  &  mon.  fîîs  aux  arbres  ,'aiix 

rochers,  a  toute  la  nature.*  

Je  n'avois  point  ejic^re  vu  3e  créatufèlkimàilie 
dans  ce  défère  j  mais  la  folirude  m'eroî't  clierè , 
&  toute  fociéîé  m'auroic  'embarranréié..'Lèï  "pré-* 
miers  hommes  que  j'y  npperçus  furei\t  des  ma- 
telots qui  venoient  faire  de  l'eau  à.  la  fontaine 
qui  étoit  au  milieu  du  bois.  J'étois  trop  malheu- 
reufe  pour  avoir  rien  à  redouter  j  ainfî  je  ne  me 
détournai  pas  de  mon  chemin  pour  les  éviter  s 
mais  dès  qu'ils  m'apperçurent ,  ils  me  faifirent , 
&  m'emmenèrent  à  leur  bord.  J'étois  aHTez  tran- 
quille ,  &   la  captivité  m'affligeoit  peu  j  mais 
anon  courage  m'abandonna  à  la  vue  du  capitaine 
du  vailTeau.  C'étoit  le  même  Sideni  à  qiri  ma 
mère   m'avoit  àéjk   livrée    par  une   trahifon  (i 
cruelle.  Ce  barbare  défefpérant  de  pouvoir  rien 
obtenir  par  la  douceur  j  en  viiît  d'abord  aux 
dernières  extrémités  jil  eut  lieu  de  s'en  repentir, 
Bc  fut  déconcerté  du  courage  avec  lequel  je  le 
reçus.  Je  rendis  long-tems  (es  efforts  inutiles  , 
&c  plufieurs  ble(fares   que  je  lui  fis  le  piinirénc 
de  fa  brutalité.  Maréhftance  changea  foh  amour 
en  rage  j  furieux  de   voir  fon  fang  couler  ,  il 
tira  fon  poignard  ,  m'en  frappa,  &  me  jeta  dans 
la  mer, 
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Ma  perte  paroiflbit  afifurée  :  mais  le  ciel  étoit 
trop  jaloux  de  me  punir,  pour  finir  fi-tôt  mes 
foufFrances.  Un  dauphin  me  porta  jufqu'au  rivagef 
Une  vieille  femme  qui  s'y  trouvoit  alors  me  prit 
dans  fes  bras  ,  &  me  tranfporta  dans  fa  petite 
cabane  ,  qui  n  etoit  pas  éloignée.  J'avois  perdu 
connoiflance  ,  &  je  n'ai  fu  ce  détail  que  par  la 
vieille  charitable  qui  me  fecourut  j  quelques 
iîmples  qu'elle  appliqua  fur  ma  plaie  ,  la  guéri- 
rent en  peu  de  jours.  Elle  n'oublia  rien  de  ce 
qu'elle  crut  propre  à  me  confoler  ;  &  tant  de 
bonté  ôc  d'humanité  auroient  remis  le  calme 
dans  mon  ame  ,  fi  quelque  chofe  eût  pu  le  faire. 
Elle  m'enfeigna  la  demeure  d'un  magicien  qui , 
difoit-elle,  me  donneroit  un  remède  à  mes  maux  , 
s'il  y  en  avoir  un  poflîble.  Je  comptois  peu  fur  un 
|)areil  fecours.  Cependant  je  partis  pour  aller 
trouver  le  magicien  ,  avec  la  même  précipitation 
t]ae  n  j'eufie  efpéré  quelque  chofe  de  fes  foins. 
Dès  qu'il  m'apperçut  :  princefl'e  ,  me  dit-il ,  je 
fais  le  fujet  qui  vous  amène  j  fi  vous  avez  le  cou- 
rage d'aller  chercher  la  toupie  de  diamant  du  roi 
des  Génies  ,  vous  verrez  finir  vos  malheurs.  H 
m'apprit  alors  que  cette  toupie  lumineufe  étoit 
dans  un  lieu  inaccefiîble  j  que  la  difficulté  d'en 
approcher,  quoique  très-confidérable ,  étoit  cepen- 
dant le  moindre  des  dangers  que  j'auroisà  efiiiyer; 
que  plufieurs  monftres  défendoient  l'accès  du  lieu 
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où  é coït  le  tréfor.  Je  vous  donnerai  le  moyen  , 
continua  le  magicien  ,  de  funmoncer  toias  ces 
obftacles  ,  pourvu  que  de  votre  côté  vous  ayez 
aflez  de  force  pour  fortir  vidorieufe  de  la  der-^ 
nière  épreuve.  Quelque  chofe  qu'on  vous  dife  , 
il  ne  faut  ni  parler  ni  tourner  la  tète ,  &  avancer 
toujours  vers  la  toupie  lumineufe.  Prenez  ,  me 
dit-il ,  ce  poinçon  dor ,  il  vous  ouvrira  le  palfage 
au  travers  des  rochers  qui  entourent  le  lieu  où  eft 
la  toupie  de  diamant  ,  ôc  vous  garantira  des 
monftres  qui  la  défendent.  Le  magicien  m'en- 
feigna  enfuite  le  chemin  que  je  devois  prendre  : 
la  route  étoit  fort  longue  *  &  j'ai  confumé  un  an 
à  la  fuivre  :  enfin  après  èes  fatigues  incroyables 
j'arrivai  aux  rochers  qu'on  m'avoit  indiqués  \  à 
peine  eu  -  je  frappé  la  roche  avec  le  poinçon  , 
qu'elle  s'ouvrit  pour  me  lailTerpalTer ,  &  fe  referma 
aufll-tôt. 

Je  me  trouvai  dans  une  campagne  délicieufe  ^. 
au  bout  de  laquelle  paroilToit  un  palais  fuperbe. 
Dès  que  j'approchai ,  je  fusattaqaée  par  une  infi- 
nité de  bètes  féroces. 

Mais  le  poinçon  d'or  les  diflîpa  fans  peine  >  & 
j'entrai  vi6korieufe  dans  le  palais.. 

Je  vis  qu'au  fond  d'ime galerie  à  perte  de  vue, 
ctoit  une  table  d'or  ,  fur  laquelle  étoit  pofée  la. 
toupie  de  diamant  ;  mille  voix  m'appeloient ,  ôc 
ne  rcurtiflbient  ni  à  me  faire  répondre  ni  à  mô 
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faire  tourner  la  îèce.  le  crus  emendre  le  Silphe 

qui  me  cnoit  que  le  prenois  un  niauvais  chemin  , 
iov£  <.i"-''^  .>->.-'<•;  %    -      :;i;r  ;.  4\- -  .:  .  ...       , 
&  q\\ç  je  devois  f  eroumer  ert  arrière.  'Au  lieu  de 

réppndfeV  je  t'enoîs  les,  yeux  fixés  fur  le  diamant 
cfhe  je  veiVois  chercher"," &  cette  vue  me  ralTuroit 
Contre 'tous  les  preffiges.'rvlais  j'éuis 'a  îouténir 
les  c;9hîbats  l'es  plus  rudes ,  Itirfqûe  }'e'ntëndis  ta 
vcfTx 'de Won  époux  &:celle'de  mon  fils  ;  ils  pouf- 
fbieiir  àès  cris  himentables  ,  &  fe  plaignoient 
qiTcn  'lés"  .livroit  à  dés  rupplices  ccûels"  ,  parce 
q"ue'j  alloi's  ravir  ia  toupie  de  diamant.  Leurs 
çfis  pei'çoiènt  mon  coeur  j  &:  quelque  prévenue 
q^i^è  Je  fùlTë  fur  la  nature' de  ce  preftige  ,  je  fus 
tintee*cênï  fois -ide' tourner  la  tête  ou  de  leur 
repbndrè'.  Xéus  pourtant  aflez  de  courage  pour 
otî^éiryèr  la  coiicîîrioh  prefcrité.  J'avançai  fans 
m'Tr'retér  ,Tàrîs  tbuitifeirla'tete!,'  faiis 'répondre  , 
mais  non  fans  verfer  bien  des  larmes.  Des  que 
jôfusf>'rês  'de^ataSïêjia'-tûupre  vint  dVIÎe-mème 
fê'prc'êt "d'ans  ma  tnàih  ,  &  je  lus  cesindrs  gravés 
faî"  Irt'^Âbltî  ii^or  V  ton-cDutage  a  réparé  ta  pre- 
mière foiblelfe  ,  tu  mérites  d'eVre'hë'ul-îe'urè  ,  5c 
tif^iô^fèVà^.'Èitiportèl:^  toupie  de  diamant  ;  elle 
eft  à  toi ,  &  preifds'iê'Vhenïin  de  Bagdad  ;  c'eft- 
î>m%î(uut;ïs^Vt^^tVi^Je-fôrtîs  dif  1^ 
s^?iR^iftîîé''qué  jé'H'y '^hh  eftr'réi-^ iTn'fîlénre 
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Le  poinçon  d'or  rouvrir  la  roche  ,  &  je  pris 
îa  route  de  Bagdad.  J'abordai  hier  à  ce  Caravan- 
i«rail ,  où  au  lieu  du  bonheur  que  j'atcendois  , 
j'ai  trouvé  mon  plus  dangereux  ennemi  j  mais 
fans  donre  le  ciel  ne  m'a  pas  trompée  j  puifqu'il 
m'a  procuré  l'honneur  d'embrafler  les  genoux  du 
fouverain  conimandeur  à^s  croyans  ;  il  m'a  mife 
du  moins  à  l'abri  de  toute  mi uftice. 

Le  calife  qui  s'étoit  d'abord  intérelfé  pour 
Eritzine,  prévenu  par  fa  beauté  feule  ,  lui  offrir, 
dès  qu'il  la  connut  mieux  ,  tous  les  fecours  que 
fa  puiflance  le  mettoit  en  état  d'offrir  :  que  ne 
pais-je  ,  lui  difoit-il ,  vous  aider  à  retrouver  votre 
amant  ;  mais  du  moins  je  punirai  le  barbare  qui 
a  voulu  vous  deshonorer.  Le  calife  ordonna  qu'on 
traînât  a  l'inftant  Sideni  au  fupplice.  Il  fe  difpo- 
foic  à  conduire  Eritzine  à  fon  Palais  ,  lorfqu'on 
entendit  un  grand  bruit  à  la  porte  du  caravan- 
ferail. 

L'hore  avoir  renvoyé  avec  brutaliré  des  gens 
qui  veiioient  demander  un  logement  pour  la  nuit. 
Ils  avoicnt  répondu  à  fes  injures  ,  &:  des  injures 
on  en  étoit  venu  aux  coups.  Le  calife  envoya 
Giafvir  pour  appaifer  le  défordre  ,  &  conimanda 
en  même  tems  que  l'on  préparât  le  plus  bel  appar- 
tement du  palais  pour  Eritzine.  Giafar  revint  un 
moment  après  ;  tout  avoit  été  appaifé  par  l'arrivée 
du  maître  de  ces  gens   qui  avoient  excité  le 
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tumulte.  Ils  apparcenoienc  au  roi  de  Botneo( 
ce  prince  arrivoit  à  Bagdad  ;  &  entrant  dans  U 
ville  à  une  heure  fi  indue  ,  il  avoit  voulu  couchée 
dans  un  caravanferail  la  première  nuit  ,  &c  re- 
mettre au  lendemain  à  faluer  le  calife.  Sans  doute  , 
ajouta  Giafar  qui  inftruifoit  le  calife  de  toutes 
ces  civconftances  ,  l'intention  de  votre  majefté 
n'efl-  pas  que  ce  prince  couche  dans  un  caravan-» 
ferail.  Le  calife  ordonna  à  Mefrour  de  conduira 
Eritzine  au  palais  ,  &  alla  trouver  le  roi  de 
Bornéo ,  auquel  il  fe  plaignit  obligeamment  du 
delTein  qu'il  avoit  eu.  Us  retournèrent  tous  au 
palais  du  calife  où  ils  pafsèrent  la  nuit. 

Le  calife  impatient  d'apprendre  le  fujet  du 
voyage  du  roi  de  Bornéo  ^  pafla  âh  le  matin  dans 
l'appartement  de  ce  prince.  U  le  trouva  trifte  8c. 
inquiet.  Je  fuis  venu  ici ,  dit  le  roi  de  Bornéo  , 
avec  des  efpérances  qui  fe  changent  en  inquié- 
tudes depuis  que  l'inftant  approche  où  elles  doi-» 
vent  fe  vérifier.  Je  fuis  fouverain  d'un  royaume 
florififant  y  mais  ce  n  eft  pas  l'éclat  du  trône  qui 
fait  le  bonheur  ;  les  rois  ne  font  heureux  ou  mal- 
heureux qu'en  qualité  d'hommes  ,  de.  non  en, 
qualité  de  rois ,  &:  par  des  caufes  qui  leur  font 
communes  avec  le  refte  de  leurs  fujets  :  fans  cela 
la  nature  feroit  trop  inj:ufte. 

J'ai  eu  un  fils  unique  ,  fruit  de  mon  union  avec 
jjne  çpQufe  chatmante  j  mais  ce  fils  fi  cher  ^  que 
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j'aimois  autant  que  fa  mère  ,  me  fut  enlevé  dès 
le  berceau.  J'ai  toujours  foupçonné  de  cet  enlè- 
vement ,  un  miférable  qui  favoit  un  pea  de  magie , 
que  j'avois  fait  punir  ,  qui  avoit  juré  de  s'en 
venger  ,  &.  qui  difparut  dans  le  tems  où  je 
perdis  mon  fils.  Je  n'épargnai  aucun  foin  pour 
retrouver  l'un  &c  l'autre  ;  mes  peines  furent  inu- 
tiles. Lorfque  le  roi  de  Bornéo  mourut  fans 
poftérité  ,  je  montai  au  trône  où  ma  naifTance 
m'appeloit.  Je  pleurois  encore  mon  fils ,  quoique 
je  l'euATe  perdu  depuis  plufieurs  annies.  Je  renou- 
velai mes  recherches  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais ,  &  avec  aulîi  peu  de  fuccès.  Mais  du  moins 
le  perfide  Abdelec  tomba  entre  mes  mains  ;  la 
force  des  tourmens  lui  fit  avouer  qu'il  étoit  le 
ravifTeur  de  mon  fils,  mais  il  n'ctoit  plus  en  fa 
puiiïance  ;  il  s'ctoit  échappé  de  chez  lui  depuis 
environ  trois  ans.  Je  fis  punir  le  coupable  ,  &  je 
pris  le  parti  de  parcourir  moi-même  les  royaumes 
voifins  ,  après  avoir  confié  l'adminiftration  du 
mien  à  mon  époufe.  J'ai  commencé  mes  courfes 
par  Bagdad  ,  heureux  fi  le  ciel  prend  pitié  de 
mes  peines  &  daigne  les  abréger. 

Voilà  ,  feigneur  ,  continua  le  roi  de  Bornéo  , 
le  fujet  de  mon  voyage ,  de  ma  triftefie  ,  &  de 
mes  inquiétudes.  Le  calife  offrit  généreufement 
à  ce  prince  de  le  féconder  dans  une  recherche 
fi  juft«,  Il  fit  appeler  tous  fes  vifirs  &  leur  or- 
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donna  fous  peine  de  la  vie  ,  de  lui  donner  dans 
huit  jours  des  nouvelles  du  fils  du  roi  de  Bornéo. 
Giafar  eiTaya  quelques  remontrances  fur  l'impof- 
fibilité  d'exécuter  cet  ordre.  S'il  ne  paroîc  dans 
huit  jours ,  reprit  le  calife ,  vous  périrez  tous  ; 
&  toi  ,  malheureux  ,  dit-il ,  à  Giafat ,  fi  tu  ofes 
répliquer  encore  ,  je  te  ferai  étrangler  à  l'indant 
par  les  muets.  Les  vifirs  s'en  retournèrent  fore 
confternés.  Le  calife  ordonna  une  partie  de 
chaiïe  pour  amufer  Eritzine  &  le  roi  de  Bornéo. 

Le  roi  de  Bornéo  à  qui  cette  princefie  fut  pré- 
fentée  ,  fut  aufli  ébloui  de  fa  beauté  que  le  calife 
1  avoir  été ,  &  prit  le  même  intérêt  à  fon  fort.  Les 
d'eux  monarques  ne  la  quittèrent  point  pendant 
la  chafTe,  &  veilloient  fur  elle  avec  une  attention 
inquiété.  Un  orage  affreux  difperfa  tous  les  chaf- 
feurs.  Eritzine  ,  le  calife  ,  &  le  roi  de  Bornéo 
furent  obligés  de  chercher  un  abri  dans  une  ca- 
verne qu'ils  trouvèrent  au  milieu  de  la  forêt. 

Eritzine  tira  la  toupie  lumineufe  pour  guider 
leurs  pas  dans  cet  antre  obfcur  à  la  faveur  de  la 
chirté  que  ce  talifman  répandoit.  La  caverne  Fut 
en  effet  aufli  éclairée  que  fi  l'on  eût  vu  luire  le 
Isleil  le  plus  brillant. 

"  Ils  âpperçurent  à  la  faveur  de  cette  lumière, 
une  girande  porte  dor  qui  étoit  au  fond  de  la 
cave'riie.  Us  n'avoient  pas  encore -eu  le  tems  d'af- 
feoit  leurs  conjeclures  fur  le  fp^dacle  qui  les- 
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frappoît ,  lorfque  la  toupie  de  diamant  échappa 
des  mains  d'Eritzine  qui  fit  de  vains  efforts  pour 
la  retenir,  &  s'élança  d'elle-même  contre  la  porte 
d'or. 

A  peine  elle  l'eur  frappée  ,  que  la  porte  s'ou- 
vrit ,  &  laiïïa  voir  un  palais  fuperbe  ,  où  tous  les 
tréfors  des  fées  Se  des  génies  paroiffoieni  ralTem- 
Blés.  tJne  troupe  dé  génies  de  tous  les  éîémens 
cntouroit  un  trône  d'émeraudes  fur  lequel  croit 
adis  un  vieillard  refpedable.  Le  palais  retentilToit 
d'une  harmonie  flatteufe ,  qui  répandoir  un  doux 
calme  fur  les  fens.  Le  vieillard  fe  leva  de  fon 
trône  ,  dès  qu'il  vit  entrer  les  deux  princes  & 
Eritzirte  :  après  avoir  falué  les  deux  monarques  / 
ii;fe  jeta  dans  les  bras  de  la  princefls  ;  ma  fille,- 
lui-  dit-il ,  embrafifez  votre  père  :  vos  malheurs 
font  finis.  C'étoit,  en  effet,  le  père  d'Eritzinequi,' 
après  fa  mort,  débarralTé  de  l'enveloppe  périf- 
fable  de  fon  ame  ,  avoir  été  ,  pour  prix  de  fa 
fcietice  &  de  fes  vertus,  reçu  au  rang  des  gcjiies 
immortels  qui  commandent  aux  efprits  élémen- 
taires. Après  que  la  vivacité  des  premiers  embraf- 
fjmens  fut  rallentie»-  le  génie  apprit  à  fi  fille  , 
q'  t'ôWigé ,  par  le  deftin ,  à  la  punir  de  fa  dcfo- 
fci:T(î^ihce,  il  l'avoit  du  moins  fecourue  dans  fcs 
ipaîbeurs;  que  c'étoit  lui  qui  lui  avoit  envoyé  le 
Silphe  qui  l'avoit  fervie,  la  vieille  &  le  magicien; 
i*ri'nce;  ajouta'- 1- il  s'adreHant  au  calife ,  tout  mon 
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pouvoir  ne  fufiRroic  pas  pour  m'acquitter  envers 
vous  des  fecours  généreux  que  vous  offriez  à  ma 
fille  :  je  fais  que  la  gloire  eft  ce  qui  vous  touche  le 
plus;  la  vôtre  brillera  dans  tous  les  âges,  &  votre 
nom  célébré  par  des  hiftoriens  dignes  de  vous , 
ira  à  l'immortalité  avec  leurs  ouvrages.  Le  roi  de 
Bornéo  ne  me  trouvera  pas  ingrat;  je  vais  lui 
rendre  fon  fils.  Il  le  reverta  couronné  par  la  vic- 
toire; mais,  pour  prix  d'un  grand  fervice,  je  lui 
demande  de  le  donner  pour  époux  à  ma  fille. 

Un  bruit  éclatant  de  trompettes  annonça  alors 
l'arrivée  du  prince  de  Bornéo.  La  princeffe  tourna 
la  tête,  &  fit  un  cri  de  joie  en  reconnoiffant  Pare- 
lin.  C'eft  vous,  s'écria  t-elle ,  en  fe  jetant  dans 
fes  bras  ;  c'eft  vous ,  cher  époux  que  je  retrouve. 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  :  fa  voix  étoit  étouf- 
fée par  fes  tranfports ,  &  quand  elle  auroit  pa 
parler,  elle  n'auroit  pas  trouvé  détenues  pour 
s'exprimer. 

La  joie  d'avoir  retrouvé  un  époux  qu'elle  ado- 
roit ,  ne  l'empêcha  pas  de  fonger  à  fon  fils.  Elle 
le  demanda  :  il  p?^rut  plus  brillant  que  la  plus  belle 
aurore.  Telle  étoit  la  figure  de  cet  aimable  en- 
fant ,  que  Parelin  y  retrouvoit  tous  les  traits  de 
fa  mère  ,  &  qu'Erirzine  voyoit  en  lui  le  portrait 
de  Parelin  ;  car  elle  ne  s'étoit  point  accoutumée 
à  le  nommer  autrement;  &  elle  voulut  qu'il 
con  fervât  toujours  ce  nom ,  fous  lequel  il  avoit- 
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commencé  à  lui  être  cher.  Le  roi  de  Bornéo  proi- 
diguoic  tour  à  tour  fes  carelTes  à  fon  fils ,  à  Etic- 
zine  &  à  leur  aimable  enfant.  Eritzine  étoic  (i 
enivrée  du  plaifir  de  revoir  Parelin,  qu'elle  avoic 
peu  d'emprelTement  d'apprendre  par  quel  mi- 
racle ce  bonheur  arrivoit.  Le  roi  de  Bornéo  fut 
plus  curieux,  de  demanda  à  fon  Hls  ce  qui  lui 
étoic  arrivé  depuis  fa  fépacation  d'avec  Eritzine  ; 
car  il  avoic  appris  du  calife  toutes  les  aventures  de 
cette  princefîê. 

Je  fuivis  jufqu'à  la  nuit,  die  Parelin ,  l'ours  qui 
emportoit  mon  fils.  Je  fus  fort  étonné  de  voir  au 
milieu  de  l'obfcuricé,  la  forêt  éclairée  par  une 
lumière  brillante.  L'ours  fuyoit  du  côté  d'où  par- 
toit  la  clarté  :  je  le  fuivis ,  &  je  découvris  le  pa- 
lais où  nous  fommes.  L'ours  y  entra,  j'entrai  fans 
héfiter  après  lui*,  il  alla  remettre  mon  fils  au  gé- 
nie qui  étoit  fur  le  trône.  Ah  !  feigneur  ,  lui 
dis-je  en  me  profternanc  à  (es  pieds,  ferez- vous 
affez  barbare  pour  faire  mon  malheur  &  celui 
d'une  époufe  adorable  ?  Le  génie  fouric ,  &  me 
dit  qu'il  falloir  que  les  arrêts  du  deftin  s'accom- 
plilTenc.  Le  fon  de  fa  voix ,  (es  traits  qui  me  pa- 
roilfoienc  abfolument  les  mêmes  que  ceux  de 
votre  père,  me  rempliffoient  d'un  jufte  éconne- 
ment.  Je  ne  favois  que  penfer  de  ce  que  je  voyois. 
Il  s'apperçut  de  mon  embarras.  Parelin  ,  me 
4it-ii  en  m'emhraflant  j  oui,  je  fuis  Etitzin,  le 
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père  de  celle  que  tu  adores,  &  je  veux  être  le 
tien.  II  m'apprit,  qu'inftruit  plus  pofitivement 
après  fa  mort ,  de  ce  qu'il  n'avoit  auparavant  dé- 
couvert que  fort  confufément  fur  votre  fort  ÔC 
fur  le  mien,  notre  amour  lui  avoit  paru  digne 
d'êcre  heureux  j  que  ma  nailTance  n'étoit  pas  in- 
digne d'Eritzine ,  puifque  je  devois  le  jour  au  roi 
de  Bornéo  j  quele  perfide  Abdeleç  m'avoit  enlevé, 
&  que  ,  féduit  par  quelques  grâces  qu'il  avoit  cru 
voir  en  moi ,  il  m'avoit  fait  paffer  pour  fon  fils.  Le 
génie  ajoura  que,  quoiqu'aîors  il  eût  défiré  notre 
mariage,  la  loi  du  deftin  l'avoir  forcé  d'éprouvef 
fes  dernières  volontés.  Que  n'avez-vous  eu  moins 
de  pitié  de  moi,  dit  Parelin  à  Eritzine  ,  vous 
vous  feriez  épargné  bien  des  peines.  Je  neregretce 
pas  ma  complaifance ,  interrompit  -  elle  ,  fi  elle 
,voiis  a  prouvé  l'excès  de  mon  amour.  C'eft  le 
.génie ,  continua  le  prince  de  Bornéo  ,  qui  a  em- 
pêché les  philtres  d'Abaelec.  A  l'égard  de  votre 
mère  ,  elle  eft  morte  de  douleur  en  apprenant 
mon  évafion.  Ainfi  je  fuis  refté  dans  ce  palais  que 
le  génie  tranfporte  à  fon  gré  dans  tous  les  lieux 
de  l'univers.  J'y  trouvois  tous  les  plaifirs  j  mais 
votre  abfence  rafiembloit  toutes  les  peines.  Le 
génie  me  difoit  que  je  ne  méritois  pas  d'ctre  pu- 
ni ;  que  vous  feule  aviez  défobéi;  mais  il  nie  ra- 
contait ce  que  vous  fouffciez,  &  portoit  à  mon 
cœur  les  coups  les  plus  terribles  ;  étoic-  ce  la 
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m'épargner  ?  Il  m'a  envoyé  détrôner  l'ufurparear 
oui  régnoic  à  Ceylan  :  une  armée  de^Silphes, 
fous  la  figure  d'hommes  ,  marchoir  fous  mes 
ordres ,  &  m'a  aifément  rendu  maître  de  l'empire; 
mais  que  m'importoit  de  conquérir  un  grand 
royaume  j  vous  feule  me  fuffifiez.  Je  retrouve 
mon  père ,  mon  époufe  &  mon  fils  :  voilà  tous 
les  biens  dont  mon  cœur  fiit  Jouir,  &  les  feuls 
qui  puilfent  me  rendre  heureux. 

Pardonnez-moi ,  ma  fille,  dit  alors  le  génie  , 
les  peines  que  j'ai  été  contraint  de  vous  caufer  : 
Vos  plaifirs  vous  en  paroîtronr  plus  doux.  J'ai 
foufferc  autant  que  vous  :  je  ne  vous  perdois  pas 
de  vue  ;  mais  il  m'étoic  défendu  de  paroître  à  vos 
yeux.  Le  génie ,  eu  difanc  ces  mors ,  ferroit  dans 
fes  bras  fa  fille  de  Parelin.  Le  roi  de  Bornéo 
l'imitoir.  Tous  verfoient  des  larmes  de  Joie  ;  Sc 
le  calife  étonné  ,  attendri  de  ce  qu'il  voyoir,  pnr- 
lageoit  leurs  larmes  &  leurs  plaifirs.  Le  génie 
donna  à  ce  prince  une  cafTerte  pleine  des  plus 
beaux  diamans,  &  le  fit  reconduire  à  Bagdad  par 
quatre  filphes  qu'il  avoir  à  perpétuité  à  fon  fer- 
vice.  11  tranfporta  aufii-tôt  fon  palais  dans  l'île  de 
Ceylan.  Eritzine  &  Parelin  furent  couronnés  avec 
l'applaudifTement  de  tous  leurs  fiijers.  La  félicité 
pure  dont  jouiiToient  ces  époux  fortunés,  fut  pour 
eux  un  nouveau  motif  de  travailler  au  bonheur 
de  leurs  peuples  ;  ils  auroient  voulu  les  rendre 


aufli  heureux  qu'ils  rétdient  eux-mêmes.  Leùt 
gouveriremenc  fut  le  modèle  de  celui  des  princes 
qui  les  fuivirent,  leur  amour  inaltérable,  celui 
de  tous  les  cœurs  fenfibles ,  &  leur  bonheur  l'ob- 
jet de  tous  les  amans.  Après  avoir  fourni  leur 
carrière  ,  la  mort  leur  en  ouvrit  une  nouvelle.  Ils 
furent  reçus,  ainfi  que  leur  père,  parmi  les  gé- 
nies, &  l'immortalité  qu'on  leuraccorJoitne  leur 
parut  flatteufe ,  que  parce  qu'elle  leur  donnoit  le 
moyen  de  s'aimer  à  jamais. 


J,'ÊNi?HANTHUî^' 


L'ENCHANTEUR, 

O  V 

LA  BAGUE   DE   PUISSANCE, 

CONTE, 

X  L  y  a  dans  l'Afîe  un  pays  aflTez  grand  qui  n'eft 
habité  que  par  des  bergers.  On  l'appelle  les  Prairies 
tranquilles.  Elles  fontbordées  d'un  côté  par  la  mer  ;; 
&  de  l'autre  par  âes  montagnes  prefqu'inaccef- 
fibles ,  qui  confinent  aux  états  d'un  Enchanteur 
nommé  Aftramond.  Les  bergers  de  cette  contrée 
fuivent,  fans  s'en  écarter,  les  loix  de  la  fimple  na- 
ture. Il  n'y  a  point  parmi  eux  de  fupérieurj  ils  font 
tous  amis ,  parce  qu'ils  font  égaux,  &  vivent  en- 
femble  comme  s'ils  étoient  frères.  Leurs  biens  ne 
font  pourtant  pas  en  commun  j  ils  n'en  ont  d'autres 
que  leurs  troupeaux ,  &  chaque  famille  a  (on 
troupeau  féparé.  Comme  tous  les  pâturages  de 
ce  pays  font  également  bons ,  que  le  climat  y  eft 
toujours  tempéré,  &  qu'il  n'y  a  point  de  bêtes  fau- 
vages  -,  il  n'arrive  jamais  d'accident  à  aucun  trou- 
peau ;  &  la  paix  publique  n'eft  jamais  troublée 
par  aucun  malheur  particulier.  Le  feul  obftacle 
au  bonheur  continuel  de  ce  peuple  tranquille,  eft 
Tome  XXXir,  P 
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le  voifinage  de  l'enchanteur;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
leur  laifle  toute  liberté  j  mais  ils  font  obligés  de 
lui  payer  un  tribut  qui  leur  eft  fort  onéreux  j  c'efl: 
que ,  tous  les  quatre  ans ,  il  a  droit  de  venir  chez 
eux  faire  la  revue  des  filles  qui  ont  atteint  l'âge 
<ie  quatorze  ans  ;  &:  il  eft  maître  d'emmener  celle 
qui  lui  plaît  le  plus.  Comme  dans  les  Prairies 
tranquilles  ,  tous  les  pères  &  mères  aiment  leurs 
enfans,  &  que  tous  les  jeunes  gens  font  amou- 
xeux  ,  ce- tribut  paroît  fort  dur  aux  bergers  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  toujours  exigé  avec  la  dernière 
rigueur;  &  la  crainte  qu'infpire  la  vifîte  d'Aftra- 
'mond,  ne  trouble  pas  peu  la  félicité  paftorale  de 
cette  contrée.  Mais  on  fe  contente  de  gémir  tout 
bas ,  de  crainte  d'attirer  pis. 

Un  jour  que  le  vieillard  Arifton  ,  un  des  plus 
riches  &  des  plus  refpeftables  patriarches  de  la 
contrée  ,  fe  promenoir  fur  le  bord  de  la  mer ,  il 
y  apperçuc  aflTez  près  du  bord ,  une  corbeille  dans 
laquelle  il  y  avoir  un  enfant  que  poulFoit  vers  le 
rivage  un  petit  chien  noir  &  blanc  qui  nageoit  d« 
toutes  fes  forces.  Ce  fpedtacle  attendrit  Arifton  > 
il  fe  déshabilloit  déjà  pour  aller  au-devant  cîu 
berceau  flottant  &  foulager  le  pauvre  animal  qui 
lui  faifoit  pitié  \  mais  il  n'en  eut  pas  le  tems ,  de 
le  petit  chien  arriva  dans  un  clin  d'oeil  jufqu'à 
lui ,  avec  la  corbeille  qu'il  ne  lâcha  que  quand 
elle  fut  aux  pieds  du  vieillard.  Alors  il  s'y  cou- 
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cha  lui-même  &  paroiflToit  attendre  qu'Arifton 
fe  chargeât  du  dépôt  qu'il  venoit  de  lui  confier. 
Arifton  regardoit  avec  furprife  ce  qui  fe  pafToit 
autour  de  lai.  11  ne  cefloit  de  confidérer  cet  enfanr 
dont  la  phyfionomie  le  charmoir.  11  fourioit  au 
vieillard  ,  lui  rendoit  fes-|)]Stits  bras  comme  pouf 
demander  l'hofpiralité  ;  fe  petit  chien  aboyoic 
doucement,  ôc  fa  voix  n'étoit  pas  comme  celle 
des  chiens  ordinaires  ;  elle  relTembloit  au  chant 
des  fauveces.  Arifton  étoic  attendri ,  les  larmes 
couloient  de  fes  yeux  j  il  prit  la  corbeille  ,  dC 
baifa  cent  fois  le  petit  enfant  qui  lui  rendit  fes 
baifers  avec  une  grâce  charmante.  Il  pouvoir  svoir 
huit  ou  dix  mois  ;  fes  langes  étoient  de  belles 
dentelles,  &  il  avoit  un  gros  diamant  fur  fon 
bonnet.  Le  vieillard  content  du  tréfor  qu'il  venoic 
d'acquérir ,  s'achemina  vers  fon  habitation  ;  le 
petit  chien  marchoit  devant  lui  &  paroilToit  lui 
fervir  de  guide ,  comme  s'il  eût  fu  le  chemin.  En 
approchant  de  fa  maifon ,  Arifton  entendit  des 
cris  qui  lui  firent  doubler  le  pas;  un  de  (es  enfans 
vint  à  fa  rencontre  &  lui  dit  que  fa  femme  étoic 
en  travail  :  c'étoit  la  caufe  des  cris  qu'il  enten- 
doit;  mais  ils  cefsèrent  uninftant  après.  Arifton 
entra  dans  la  chambre  de  fa  femme ,  8c  vit  le 
petit  chien  qui  defcendoit  du  lit  de  l'accouchée. 
Eft-ce  vous ,  bonhomme,  s'écria  la  femme  ,  qui 
m'amenei  ce  petit  animal  ?   C'eft  une  fée  fans 
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doute  ou  un  génie  fecourable  :  je  foufFrois  des 
douleurs  extrêmes  ,  il  a  fauté  fur  mon  lit ,  m'a 
touché  avec  fa  patte  ,  mes  douleurs  ont  celTé , 
&  je  furs  accouchée  fans  peine  d'une  jolie  petite 
iiUe.  Arifton  vit  alors  la  plus  jolie  enfant  du 
inonde  dont  fa  famille  venoit   de  s'accroître  ; 
il  la  baifa  tendrement  en  l'approchant  de  la  cor- 
beille. Auffi-tôt  l'enfant  qui  y  étoit  s'agira  extra- 
ordinairement ,  il  fembloit  qu'il  voulut  faire  place 
à  la  nouvelle  fille  d'Arifton  pi  la  ferroitavec  fes 
petites  mains ,  Se  il  formoit  de  petits  fons  doux , 
comme  s'il  avoit  eu  peur  de  l'effrayer.  Cela  parut 
fort  fingulier  à  Arifton  ainlî  qu'à  fa  femme  qui 
n'avoir  pas  encore  pris  garde  à  cet  enfant.  Elle 
le  baifa  beaucoup,  réfolut  de  Talaiter  aulîî-  bien 
que  fa  fille ,  &  frappés  des  carefTes  qu'il  venoit 
âe  faire  à  leur  fille  ,  ils  le  nommèrent  CarelTant 
Leurs  premières  années  n'eurent  rien  de  remar- 
quable. Ils  Teçurent  l'éducation  commune  à  tous 
les  enfans  de  la  contrée ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  les 
forma  à  être  modérés  dans  leurs  defirs ,  à  refpec- 
ter  les  vieillards  ,  à  aimer  leurs  camarades ,  &c  à 
dire  toujours  la  vérité.  A  l'âge  de  dix  ans,  Caref- 
fant  &  Blanchette  faifoient  fadmiration  &  l'a- 
mour de  toute  la  contrée.  CarsfTant  furpafloit  les 
bergers  de  fon  âge,  par  fon  efpritc:  parfonadreffe; 
car  on  avoir  foin  d'exercer  l'un  8c  l'autre  par  des 
jeux.  Les  exercices  du  corps  étoient  la  lutte  &  la 
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courfe  j  ceux  de  refprit  écoientdes  queftions  que 
les  vieillards  propofoienc  fur  des  fujecs  de  mo» 
raie,  proportionnés  à  l'âge  &  à  la  portée  des  répon- 
dans.  On  s'aflembloît  pour  cela  deux  fois  la 
femaine  dans  une  prairie  ;  Se  c'étoit  là  que  la 
jeunelfe  s'exerçoic  :  les  filles  &  les  garçons  étoienc 
enfemble.  On  commençoic  par  les  queftions ,  6c 
un  jour  on  demanda  à  Careflant ,  qui  avoit  alors 
près  de  quatorze  ans  ,  ce  qu'il  falloir  pour  être 
heureux.  Etre  fage  ,  répondit- il  ,&....  il  eiî 
refta  là,  comiiie  s'il  eût  craint  d'en  trop  dire', 
&  regarda  en  rougiflant  Blanchette  qui  rougit 
auflî.  Les  vieillards  le  remarquèrent  ,  &  vo^uiu- 
rentfavoir  ce  que  CarelTant  avoit  penfë  j  ils  n'eu- 
rent pour  cela  qu'à  le  demander  j  car  on  ne  m«n- 
toit  point  dans  ce  pays  ,  &  on  ne  refufoic  rien 
aux  vieillards.  CarelTant  leur  dit  d'un  air  alfez 
embarrafle  ,  qu'il  avoit  voulu  dire  que  pour  être 
heureux ,  il  lui  fembloit  qu'il  ne  fuâSt  pas  d'être 
fage  ,  mais  qu'il  faut  aimer  &  plaire  à  ce  qu'oa 
aime.  J'aime  Blanchette,  ajouta-cil,  en  paroif- 
fant  fe  ralTurer  ^  je  ne  le  lui  ai  jamais  dit-;  mais  je 
necrois  pas  quelle  puiffe  l'ignorer.  Depuis  que  je 
me  connois  je  ne  fuis  occupé  que  de  lui  plaire  j 
je  ne  veux  vivre  que  pour  elle  ,  &c  je  ne  fuis 
affligé  que  de  la  difficulté  de  m'en  rendre  digne. 
Je  tâcherai  du  moins  de  faire  en  forte  que  peiv 
fbiine  n'ea  foie  plus  digne  que  moi.  A  ce  diCr 
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cours  toute  l'afTemblée  fe  regarda  en  fouriant. 
Blanchette  rougiffbit  encore  davantage.  Arif- 
ton  qui  la  vit  décontenancée  la  raflura.  Ma  fille, 
lui  dit-il ,  &  vous  ,  mes  amis  ,  apprenez  un 
fecret  qui  n'eft  encore  connu  que  de  moi  8c  de 
CarelTant  qui ,  fans  doute  ,  eft  le  fils  de  quelque 
grand  prince.  A  ce  mot  de  prince  il  fe  fit  un 
murmure  confus  ,  non  pas  que  ce  titre  en  imposât 
aux  bergers ,  dans  cette  contrée  les  refpeds  ne 
fe  rendent  qu'à  la  vertu  ;  mais  on  étoit  étonné 
de  cette  aventure.  Arifton  raconta  comment  il 
avoir  trouvé  CareCTanc ,  il  montra  le  fuperbe 
diamant  de  fa  coiffure  ,  Se  perfonne  ne  douta  de 
la  grandeur  de  fa  naiffanccTout  cela  donnoit  bien 
à  penfer  à  Blanchette.  Ily  avoit  long-tems  qu'elle^ 
fa  voit  que  CarelTant  n'éroit  pas  fon  frère  ;  mais  elle 
avoit  ignoré  fon  rang  jufqu'alors,  &:  elle  commen- 
ça à  craindre  j  car  elle  avoit  ouï  dire  à  (es  pa- 
ïens que  les  rois  &  les  princes  n'aimoient  véri* 
tablement  qu'eux-mêmes.  Arifton  qui  devinoit  la 
caufe  del'embarras  de  fa  fille ,  adrelfa  la  parole  à 
Carelfant  :  vous  favez  nos  mœurs  ,  lui  dit-il  , 
vous  connoiflTez  ma  cendrefle  poUr  vous  ;  eûtte 
contrée  eft  bordée  par  des  monts  efcarpés  qui  la 
féparent  de  tous  les  royaumes  de  l'Afie ,  parmi 
lefquels  fans  doute  eft  celui  où  régnent  vos  pa- 
ïens :  rien  ne  me  paroîtra  difïicile  pour  vous  fer- 
?rir.  Je  traverferai  les  montagnes  avec  vous ,  & 
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|e  vous  mènerai  dans  les  lieux  où  on  refpeâre 
les  princes  pour  l'amour  de  leur  dignicé  \  mais 
vous  aimez  Blanchette  ,  &:  je  ne  crois  pas  que 
ma  fille  foit  ingrate  envers  vous  ;  je  ferois  outré 
d'être  obligé  de  vous  refufer  ;  mais  en  quittant  nos 
prairies  ,  vous  ne  devez  plus  fonger  à  ma  fille. 
Choififlez  entre  la  grandeur  pour  laquelle  vous 
êtes  né ,  &  la  tranquillité  dans  laquelle  vous  pou- 
vez vivre  fi  vous  reftez  parmi  nous.  J'ai  peu  de 
biens  ,  &  je  dois  le  partager  entre  tous  mes  en- 
fans  ;  vous  partagerez  avec  eux  ,  &  votre  parc 
fera  double  en  époufant  Blanchette.  A  ce  mot 
Arifton  fut  interrompu  par  Careflant  qui  partie 
comme  un  éclair  pour  fe  jeter  à  i'es  pieds  ;  il 
les  baigna  de  Ces  larmes  j  fa  voix  étoit  étouffée, 
il  ne  pouvoit  parler.  Il  prononçoit  feulement  le 
nom  de  Blanchette  à  qui  il  tendoit  la  main  > 
quoique  la  pofture  où  il  étoit  l'empêchât  de  la 
voir.  Arifton  le  releva  en  l'embralTant.  J'entends 
votre  filence  ,  dit-il ,  &  ce  jour  eft  le  plus  doux 
de  ma  vie.  Blanchette  eft  à  vous,  fi  vous  lui  plai. 
fez.  Alors  Carelfant  fe  profterna  de  nouveau  aux; 
pieds  d'Arifton,  &  Blanchette  verfant  un  torrent 
de  larmes  de  joie  ,  courut  embrafTer  aufii  les 
genoux  de  fon  père.  Careftant,  s'écria-t-elle , 
Blanchette  eft  à  vous ,  &  ne  fera  jamais  qu'à  vous. 
Aimez-vous ,  chers  enfans ,  dit  Arifton  en  les 
relevant  ;  aimez- vous  toujours  autant  que  vous 
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ctes  aimables.  Cetxe  fcène  fit  pleurer  prefqué 
toute  l'afTemblée.  Toute  la  contrée  partagea  la 
joie  des  jeunes  amans.  On  les  regardoit  déjà 
comme  époux ,  ôc  rien  ne  paroiffbit  égaler  leur 
félicité.  Cependant,  pour  célébrer  leur  mariage  , 
il  falloir  attendre  que  l'enchanteur  Aftraraond 
eut  fait  fa  revue  j  car  on  ne  pouvoir  marier  aucune 
fille  dans  le  pays  ,  qu'après  qu'elle  lui  avoir  paru 
indigne  de  fon  choix.  Une  année  fe  paflTa ,  &  elle 
parut  à  Blanchette  &  à  CarelTant  plus  courte  qu'un 
moment  :  ils  ne  l'avoient  employée  qu'à  s'aimer 
ôc  à  fe  le  dire.  Le  tems  de  la  revue  fatale  appro- 
choit ,  &c  déjà  on  en  commençoit  les  préparatifs. 
Blanchette  n'avoit  pas  de  grandes  inquiétudes ,  il 
lui  fembloitque  mille  de  fes  compagnes  dévoient 
avoir  la  préférence  fur  elle  ;  mais  Careflant  étoit 
dans  un  trouble  qu'on  ne  fauroit  exprimer.  Il  ne 
lui  paroiflToit  pas  poffible  que  l'enchanteur  ,  s'il 
avoit  des  yeux  ,  pût  choifir  une  autre  que  Blan- 
chette. La  jeune  bergère  aimoit  cette  inquiétude 
qui  lui  prouvoit  l'amour  de  Careiïant  ;  mais 
quand  les  derniers  jours  qui  précédoient  la  revue 
arrivèrent,  elle  commença  à  craindre  auffi,  6c 
l'idée  qu'il  n'étoit  pas  impoffible  qu'on  la  féparât 
de  fon  amant,  la  faifoit  frémir  :  elle  lui  jura  mille 
fois  qu'elle  mourroit  plutôt  que  d'être  à  un  autre 
qu'à  lui.  Il  s'en  falloit  bien  que  cette  promeffe  le 
confolât  :  il  n'envifageoit  rien  que  d'affreux ,  ôd 
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il  n  ofoit  pas  feulement  clouter  de  fou  malheur  : 
il  pafTales  quinzedernières  nuits  fans  fermer  l'œil,' 
&  Blanchette  de  fon  côté  ne  dormoit  guère  mieux 
que  lui  :  auflî  tous  deux,  au  bout  de  ce  tems, 
étoient  à  peine  reconnoiflables.  Arifton  s'en  in- 
quiéta &  en  parla  à  fa  fille.  Ne  vous  allarmez  pas, 
mon  père,  lui  répondit-elle, je  ne  faurois perdre 
trop  ce  qui  pourroit  attirer  fur  moi  le  choix  de 
l'enchanteur.  S'il  choifit  un  autre  que  moi,  fi  je 
fuis  affez  heureufe  pour  pafTer  ma  vie  avec  vous 
&  avec  l'époux  que  vous  m'avez  deftiné  ,  croyez 
que  je  ne  ferai  pas  long-tems  fans  reprendre  cette 
fanté  qui  vous  eft  chère  :  mais  fi  le  ciel  eft  contraire 
à  mes  vœux,  fi  le  choix  d'Aftramondm'obhge  à  le 
fui  vre,  qu'ai- je  à  faire  d'une  vie  qu'il  me  faudroit 
pafiTer  loin  de  vous  &  loin  de  Careflant  ?  La  veille 
de  ce  jour  redoutable  arriva  enfin.  Careffant  alla 
trouver  Blanchette  dès  la  pointe  du  jour  :  j'ai , 
lui  dit- il,  ma  chère  Blanchette  ,  un  projet  a  vous 
confier.  Cet  enchanteur  vous  aimera  fans  doute 
s'il  vous  voit ,  &  nous  ne  fautions  efpérer  qu'il 
choififfe  une  autre  que  vous  ;  mais  il  n'eft  peut 
être  pas  fans  pitié  ,  il  ignore  notre  amour  :  il  ne 
fait  pas  que  fon  choix  doit  être  l'arrêt  de  mort 
d'un  homme  qui  ne  l'a  jamais  ofFenfé.  J'irai  à  fa 
rencontre,  je  mouillerai  fes  genoux  de  mes  pleurs, 
je  lui  demanderai  en  grâce  de  ne  vous  pas  voir  , 
&  de  permettre  que  vous  feule  ne  paroiffiez  pas 
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à  fa  revue.  Je  le  toucherai  peut-être ,  ou  je  mour- 
rai à  fes  pieds.  Enfin  ,  charmante  Blancherre  ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre;  fivous  paroifiTez, 
vous  ferez  à  l'enchanteur.  Pendant  cedifcours  de 
CarefiTant,  famaîtrefTe  verfoit  un  torrent  de  lar- 
mes :  c'étoit  de  ces  larmes  douces  que  chérifiTent 
les  amans,  &  qu'infpire  l'alïurance  d'être  aimé.  L'i- 
dée du  prince  parut  très  raifonnable  à  Blanchette; 
elle  ne  concevoit  pas  qu'on  put  refufer  quelque 
chofe  à  CarefiTant  ;  cependant  ils  voulurent  avoir 
l'approbation  d'Arifton,  &  ils  coururent  lui  con- 
fier leur  deflein  ;  mais  le  fage  vieillard  le  défap- 
prouva ,  &C  leur  fit  entendre  qu'il  étoit  imprudent. 
Vous  croyez ,  leur  dit-il ,  tous  les  cœurs  faits 
comme  le  votre  ;  mais ,  mes  enfans  ,  au-delà 
des  bornes  de  cette  contrée  ,  rien  ne  relTemble  a 
ce  que  vous  voyez  ici.  Nous  ne  connoilTons  que 
la  nature,  &  nous  ne  l'avons  pas  défigurée  j  le  refte 
du  monde  ne  s'occupe  qu'à  l'étouffer  ou  à  la  cor- 
rompre. Votre  démarche  nefera  naître  dansl'am* 
d'Aftramoad,  que  la  curiofité,  &  lacurioficé  y  fera 
naître  l'amour.  Attendez  votre  fort  j  je  ne  dis  pas 
fans  crainte  ,  mais  fans  foiblefTe ,  &  ayez  con» 
fiance  aux  dieux  qui  aiment  la  vertu.  Ce  difcours 
auroit  plu  a  tout  autre  qu'à  des  amans  j  il  ne  fervic 
qu'à  augmenter  le  trouble  des  enfans  d'Arifton  y 
en  leur  ôtant  le  feul  rayon  d'efpoir  qu'ils  .ivoienc 
conçu  :  ils  pafsèrent  le  refte  du  jour  &  tQiire  la 
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nuit  dans  un  érac  horrible.  Enfin  ce  jour ,  ce  funefte 
jour  parut:  toutes  les  filles  furent  rangées  en  rond 
dans  une  grande  falle  de  branchages  ornés  de 
fleurs,  qu'on  avoir  élevée  au  milieu  de  la  prairie. 
Cette  falle  ne  recevoir  de  jour  que  par  le  haut  , 
afin  que  la  lumière  fe  diftribuât  également  fur 
tous  les  vifages.  C'étoit  l'enchanteur  lui-mcme 
qui  avoir  ordonné  que  cela  fût  ainfi.  Autour  de 
cette  falle  étoient  tous  les  jeunes  bergers  dont  les 
maîtreflès  étoient  renfermées  :  la  terreur  étoit 
peinte  fur  leurs  vifages  &c  dans  tous  leurs  mou- 
vemens.  On  entendoit  parmi  eux  un  murmure 
confus ,  &  ils  s'agitoient  comme  déjeunes  arbrif- 
féaux  battus  de  la  tempête:  au  milieu  d'eux  tous 
on  diftinguoit  Careflant  à  fa  pâleur  mortelle  ôc 
à  l'égarement  de  fes  yeux  .*  c'étoient  les  feules 
marques  auxquelles  on  pût  le  reconnoître  ,  tant 
la  frayeur  avoir  défiguré  fon  beau  vifage.  L'en- 
chanteur étoit  attendu  avec  impatience  j  il  arriva 
enfin,  &  entra  dans  le  fallon.  Il  y  parut ,  non  pas 
comme  un  tyran  injufte  ,  ou  comme  un  raviffeur 
barbare.  11  avoir  la  phyfionomie  douce,  &  la 
contenance  paifible ,  &  il  y  eut  peut  -  être  plus 
d'une  bergère  qui  lui  trouva  feulement  l'air  trop 
indifférent  :  en  effet,  une  impreffion  de  langueur 
étoit  répandue  fur  toute  faperfonne:  il  ne  paroif- 
foit  pas  fort  preffe  de  faire  un  choix ,  &  promena 
fes  yeux  affez  froidement  fur  cette  charmante  af- 
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femblée.  Cette  difpofuion  de  l'enchanteur  ,  qui 
n'échappa  à  perfonne  ,  raffura  un  peu  la  tendre 
Blanchecte  ,  &  lui  donna  le  courage  de  faire  un 
mouvement  qui  devoit  la  faire  remarquer  :  Ca- 
relTant  avoir  voulu  que  le  petit  chien  noir  Sc 
blanc  fuivît  Blanchette  dans  le  fallon  de  verdure. 
Confervé  par  lui  j  &  fauve  de  la  fureur  des  eaux, 
il  efpéroii  qu'il  garantiroit  fa  maîtrelTe  du  danger 
qu'elle  couroit  ;  le  petit  animal  étoit  entré  de 
bonne  grâce  dans  le  fallon  :  mais  dès  que  l'en- 
chanteur avoit  paru ,  il  s'étoit  mis  à  trembler ,  Se 
fembloit  chercher  à  s'enfuir.  Il  étoit  déjà  à  quel- 
ques pas  de  Blanchette  :  elle  craignit  de  le  per- 
dre ,  Ôc  elle  fortit  de  fa  place  pour  le  prendre 
dans  fes  bras.  Ce  mouvement  attira  l'attentioa 
de  l'enchanteur,  il  s'approcha  &  fe  trotjva  vis- 
à-vis  de  Blanchette  comme  elle  fe  relevoit  en 
tenant  fon  petit  chien.  Les  bergères  attentives 
remarquèrent, qu'en  ce  moment  Aftramond  parut 
troublé  ,  il  rougit,  &  perfonne  ne  douta  que  Blan- 
chette ne  l'eût  atteint  d'une  violente  paffion.  En 
effet ,  il  la  toucha  de  fa  baguette  ,  ôc  dans  l'inf- 
tant  elle  fe  fentit  tranfportée  dans  un  char  où 
Aftramond  s'affit  à  côté  d'elle  :  &  le  char  fut 
dérobé  par  un  nuage  à  tous  les  yeux.  Toutes  les 
bergères  fortirent  en  foule  du  falon  ,  &  tous  les 
bergers  heureux  ,  qu'Aftramond  ne  pouvoir  plus 
troubler ,  fe  précipitèrent  dans  leurs  bras.  Dans 
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cette  contrée  innocente  ,  les  defirs  de  l'amour  ne 
faifoient  pas  oublier  les  devoirs  de  l'amitié  Bien- 
tôt tous  CCS  amans  heureux  fe  raffemblèrent  au- 
tour de   Careflant  pour   le  fecourir  :  il  s'étoit 
évanoui  à  la  nouvelle  du  choix  de  l'enchanteur , 
&  on  le  porta  chez  Arifton  fans  qu'il  reprît  l'u- 
fage  de  fes  fens.  Là  les  jeunes  bergers  le  laifTèrent 
&jallèrent  goûter  leur  bonheur,  fans  fe  réjouir  de 
fa  peine  ,  tandis  qu'Arifton  &  fa  femme ,  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  s'emprefsèrent  de  lui  rendre  les 
foins  les  plus  tendres.  Les  premières  marques, 
de  connoilTance  qu'il  donna,  furent  des  fignes 
de  défefpoir  :  fes  difcours  étoient  fans  liaifon , 
&  tous  {es  mouvemens  étoient  furieux.  La  dou- 
leur profonde  du  père  &  de  la  mère  de  Blan- 
chette  ,  calma  un  peu  fes  tranfports  :  il  devint 
plus  tranquille  ,  &  il  parvint  à  pouvoir  fe  plain- 
dre \  mais  plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'il 
voulût  voir  la  lumière  ni  prendre  aucune  nourri- 
ture. A  la  fin,  vaincu  par  les  tendres  prières  de 
fes  hôtes  qui  n'étoient  guère  rnoins  affligés  que 
lui  ,  il  confentit  à  vivre  \  mais  il  ne  s'y  détermina 
que  par  une  efpérance  dont  il  ne  put  fe  défendre, 
de  rejoindre  Blanchette  &c  de  fléchir  l'enchanteur. 
Dès  que  CarelTant  eut  pris  fa  réfolution ,  il  la 
déclara  à  Arifton  en  lui  difant  adieu:  &  quelques 
difficultés   infurmontables  qu'on  lui  préfentâr , 
rien  ne  put  le  détourner  de  quitter  un  féjoui  où 
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Blanchetre  n'étoitplus,  &  d'aller  chercher  celui 
qu'elle  habitoir.  On  eut  beau  lui  dire  que  la  de- 
meure d' A  (Iramond  étoit  inacceflible  ,  non-feu- 
lemenc  aux  traces ,  mais  même  aux  yeux  des 
mortels.  Il  partit ,  ne  pouvant  choilîr  qu'entre  la 
mort  ou  la  recherche  de  Blanchetce ,  &  lailïa  tout 
le  canton  des  bergers  affligé  de  fa  perte  &  de  fou 
malheur.  Arifton  &  fa  femme  vouloient  l'accom- 
pagner, mis  il  ne  le  foufFritpas ,  craignant  avec 
railon,  qu'ils  ne  fuccombaffent  aux  fatigues  &  aux 
dangers  qu'il  envifageoit  avec  joie  pour  lui  dans 
fonentreprife:  ils  leconduifirent  jafqu'aux  mon- 
tagnes ,  où  ils  fe  féparèrent  après  les  adieux  les 
plus  tendres  &  les  plus  douloureux.  C'éroit  feu- 
lement quand  il  avoir  voulu  partir ,  queCareffant 
s'étoit  apperçu  qu'avec  Blanchette  il  avoit  perdu 
fon  petit  chien:  jufques-là  il  n'avoit  fongé  qu'à 
fa  maîtreîTe.  Cette  féconde  perte  rendit  encore 
la  première  plus  fenfible  ,  &c  le  malheureux  Ca- 
relfant  s'engagea  dans  les  montagnes  fans  fecours 
fans  précautions ,  Se  avec  le  feul  défir  d'y  trouver 
la  mort.  Il  y  marcha  deux  jours  &deux  nuits  fans 
prefque  s'arrêter  &  fans  favoir  où  il  alloit  :  il  cher- 
choit  Blanchette  &lademandoitàtousles  rochers 
parmi  lefquels  il  erroit.  L'eau  des  torrens  le  dé- 
faltéroit  :  quelques  fruits  fauvages  faifoient  fa 
nourriture  >  &  la  concavité  des  rochers  lui  fervoic 
d'afyle  pour  ferepoferj  car  ces  lieux  ftériles  étoient 
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fans  aucunes  habicacions ,  parce  qu'ils  n'étoienc 
pas  fufcepcibles  de  culture.  Le  trifte  CarelTant  ne 
s'appercevoit  pas  de  l'horreur  qui  l'environnoit  : 
il  ne  s'appercevoit  que  de  la  perte  de  Blanchette  : 
ôc  feulement  quand  il  fe  tiouvoit  arrêté  par  quel- 
que précipice  ,  il  fongeoit  que  s'il  n'avoir  pas 
perdu  fon  chien  noir  &  blanc  ,  ce  petit  animal 
l'auroit  guidé  par  un  chemin  plus  praticable.  Une 
prenoit  pas  garde  qu'il  ne  faifoit  que  tournoyer 
dans  ces  afTreufes  montagnes.  Il  avoit  l'efpric 
trop  troublé  pour  faire  quelqu'attei#ion  à  foa 
chemin  ,  ôc  au  bout  de  huit  jours  de  marche 
prefque  continuelle  ,  il  fe  trouva  à  cent  pas  de 
l'endroit  où  iis'étoit  féparé  d'Ariflon.  Il  le  recon- 
nut ,  parce  que  la  laflitude  extrême  dont  il  étoic 
accablé  afFoiblilfant  tous  fes  fens  ,  afFoiblit  aufîî 
fa  douleur,  lui  laiffa  promener  fes  regards  autour 
de  lui  avec  un  peu  de  tranquillité  :  mais  en  recon- 
noiflânt  qu'il  s'étoit  égaré ,  l'idée  du  tems  qu'il 
avoit  perdu  ,  renouvela  Ci  vivement  fa  douleur , 
qu'il  perdit  connoiflance.  Exténué  par  l'excès  de 
la  fatigue,  &  le  peu  de  nourriture  qu'il  avoit  prisj 
dénué  déroute  apparence  de  fecours ,  le  malheu- 
reux Careflant  étoit  prêt  à  finir  fa  vie  dans  cet 
cvanoui^fement.  Il  revint  cependant ,  &  fon  pre- 
mier mouvement  fut  d'en  être  fâché  :  bientôt  il  fe 
fut  mauvais  gré  de  fentir  fon  ame  dans  une  affiette 
plus  tranquille  ;  &  enfin  il  s'apperçut  avec  fur? 
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prife  qu'il  étoit  dans  un  appartement  fuperbe  J 
couché  fur  un  beau  lit  j  au  pied  duquel  étoit  fon 
petit  chien  noir  &  blanc,  &  à  côté,  un  pigeon  d'une 
blancheur  &c  d'une  beauté  extraordinaires.    A 
cette  vue  il  fe  fentit  pénétré  d'une  joie  pure  : 
il  baifa  fon  petit  chien  mille  fois  avec  tranfport, 
&  lui  demanda  des  nouvelles  de  Blanchette.  A 
ce  mot  le  pigeon  blanc  battit  des  aîles:  &  le  petic 
chien  par  (es  mouvemens  n'annonça  que  des  cho- 
fes  heureufes  :   cette  converfation  muette  dura 
long-tems,  &  Carelfant  ne  s'en  lalîbit  pas.  11  par- 
tageoit  fes  careflTes  entre  le  chien  ik  le  pigeon 
pour  qui  il  fe  trouvoit  beaucoup  d'inclination  ; 
&  de  moment  en  moment  il  fentoit  renaître  dans 
fon  cœur  le  calme  &c  l'efpérance,  quand  un  homme 
d'une  figure  majeftueufe  entra  dans  la  chambre. 
Vous  voyez, dit-il ,  en  s'approchant  du  lit;  vous 
voyez  ,  aimable  Careffant,  l'enchanteur  qui  vient 
de  vous  fauver  la  vie  ;  mais  c'eft  auflî  celui  qui 
vous  a  ravi  Blanchette  &  votre  petit  chien.  A 
ces  mots  CarelTant  fauta  à  terre  avec  une  adion 
mêlée  de  refped  &  de  colère  :  &  un  fécond  mou- 
vement le  fit  profterner  aux  pieds  de  l'enchanteur 
qu'il  baignoit  de  larmes ,  fans  avoir  la  force  de 
proférer  une  feule  parole  :  le  petit  chien  &  le 
pigeon  pleuroient  auffi ,   &c   l'Enchanteur   laiflà 
échapper  quelques  larmes  ;  mais  fe  faifant  effort 
il  releva  Carefïànt  avec  amitié,  &  lui  adrefla 
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aînfî  la  parole  :  Vous  me  fiippliez  ,    Caredant, 
comme  un  juge  févèi-ej<Sc  cependant  vous  êtes  aufH 
nécelTaire  à  mon  bonheur  que  je  le  fuis  au  vôtre. 
Aimez  Blanchette ,  elle  vous  aime  ôc  n'exifte  plus 
pour  moi  :  mais  vous  ne  fauriez  la  pofleder  ,  que 
vous  n'apportiez  la  bague  de  puifTance  ,  qui  eft 
xlans  le  palais  des  fées.  Partez  &  marchez  pen- 
dant fept  jours  vers  le  midi  ,  vous  arriverez  an 
palais  j  prenez-y  la  bague  qu'on  vous  permettra 
<le  toucher,  &  foyez  sûr  qu'en  me  l'apportant, 
vous  recevrez  Blanchette  en  échange  pour  ne 
ivous  en  féparer  jamais.  Je  ne  puis  vous  donner 
jci  votre  petit  chien  ,  ni  ce  beau  pigeon  :  mais  je 
Vous  les  garde  avec  fidélité  :  je  vous  aiïure  avec 
vérité  que  leur  bonheur  &  le  mien  dépendent., 
ainfi  que  le  vôtre ,  du  fuccès  de  votre  entreprife. 
Ce  difcoiirs  de  l'Enchanteur  donna  beaucoup 
d'efpérance  à  Careflànt  j  il  remercia  Aftiamond 
de  {es  promelTes  ,  &  s'engagea  de  bon  cœur  à 
lui  apporter  cette  bague  merveilleufe  dont  Blan- 
chette devoir  être  le  prix.  11  auroit  bien  voulu 
emmener  le  petit  chien  &  le  pigeon  ;  mais  l'En- 
chanteur n'avoit  garde  de  s'en  deffaifir  j  &  Caref- 
fant  partit ,  chagrin  de  partir  feul  ,  mais  plein 
d'ardeur   6c   d'efpérance.   L'empreflTement  qu'il 
avoit  de  fe  voir  maître  d'un  tréfor  qui  devoir  lui 
rendre  Blanchette  ,  lui   fit  faire  une  diligence 
incroyable  ;  Ôc  dès  le  matin  du  feptième  jour,  il 
Tome  XXXIF,  E 
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apperçut  le  palais  des  fées ,  qui  fe  voyoit  de  fore 
loin  par  1  eclac  des  pierres  précieufes  dont  il  érok 
Gonftruic.  Cette  vue  redoubla  fon  ardeur  ;  mais 
fes  forces  ne  répondoient  pas  à  fes  defirs  5  8c 
comme  il  avoit  marché  prefque  fans  s'arrêter  ,  il 
fe  femit  épuifé  ,  &  fut  obligé  de  s'afTeoit  fous  un 
palmier  :  il  s'y  endormit ,  &  en  fe  réveillant  i! 
fut  furpris  de  fe  trouver  fous  une  tente  de  drap 
d'or  &  fur  un  riche  fopha  au  bout  duquel  étoitr 
aflîs  un  homme  d'une  phyfîonomie  un  peu  fom- 
bre,  mais  majeftueufe,  Se  dont  les  traits  a  voient 
quelque  air  de  ceux  d'Aftramond  :  il  gardoit  an 
profond  filence  lorfque  cet  inconnu  lui  adrelTalà 
parole  d'un  ton  prévenant  r  «  Vous  voyez  ,  dit- 
»  il ,  une  malheureufe  viâdme  de  la  méchan- 
XI  ceté  d'x^ftramond.  Le  cruel  eft  mon  frère  j 
»  mais  les  fentimensde  la  nature  ne  lui  font  pas 
»  connus  \  &  il  me  perfécute  depuis  le  moment  d& 
«  ma  naiiTance.  Nous  fommes  égaux  en  pouvoir  j 
»  &  il  n'a  pu  me  dépouiller  du  mien  ,  mais  il 
n  m'a  porté  de  plus  fendbles  coups.  Il  m'a  enlevé 
n  ce  que  j'aime  «.  Vous  foupirez  ,  continua 
l'inconnus  en  s'appercevant  que  ce  mot  d'enlè- 
vement frappoit  vivement  CareiTant  :  joignons 
nos  larmes  &  notre  vengeance.  '«•  Il  tient  fous 
»  fon  pouvoir  la  fée  que  j'adorois  ,  métamor- 
>»  phofée  en  chien  -,  Se  votre  adorable  Blanchette 
»  fous  la  figure  d'un  pigeon  ,  eft  réduite  aux 
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ï>  mêmes  extrémicés  par  fa  barbarie.  Mais  Iji 
»  bague  de  puiflance  peut  nous  rendre  tous  deux 
«  heureux.  Ni  lui  ni  moi  ne  pouvons  en  être 
s>  polTefTèurs  ;  c'eft  à  vous  ,  aimable  &  mal- 
»>  heureux  Careflant ,  que  les  deftinées  la  réfer- 
»>  vent.  Servons-nous  en  pour  notre  vengeance 
»  &  notre  bonheur  j  dès  que  voufs  en  ferez  le 
»>  maître ,  vous  n'avez  qu'à  fouhaiter  d'être  dans 
«  mon  palais  ,  vous  y  ferez  trànfporté  fur  le 
»  champ.  Vous  me  confierez  la  bague  précieufe  ; 
»  je  partirai  ;  &  dans  un  clin  d'œil  j 'aurai  puni 
«  le  cruel  perfécuteur  de  nos  amours  ,  &  je  vous 
»>  rendrai  votre  aimable  maîtreffe.  Ne  redoutez 
*>  plus  Aftramond  j  la  bague  vous  rendra  fon 
%i  maître  j  &  comme  elle  ne  fe  peut  obtenir 
M  que  de  la  volonté  de  celai  qui  la  polTede  , 
«  vous  n'avez  rien  à  craindre  des  efforts  qu'il 
»>  feroit  en  vain  pour  vous  l'arracher.  Adieu  , 
M  cherCarelfant  ;  jepourrois  vous  en  dire  davan- 
i»  tage  &  vous  donner  un  nom  qui  m'attireroic 
â>  votre  amour  &  votre  refped  ;  mais  je  ne  veux 
j>  rien  tenir  que  de  votre  reconnoiiïance  Se  de 
«  votre  compaflion.  Ne  perdez  point  de  tems  ; 
«  &  fi  vous  êtes  fenfible  au  fervice  que  je  vous 
n  rends  ,  en  vous  apprenant  les  caufes  de  votre 
»  infortune  &  les  moyens  de  la  réparer,  daignez 
»>•  m'iffocier  au  bonheur  dont  je  vous  enfelgne 
«  les  chemins.   Je  vous  attends  demain  dans 
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}>  mon  palais  »?.  En  finiflant  ces  paroles  ,  Vin* 
connu  difparut  fans  donner  à  Careflant  le  tems 
de  lui  répondre.  11  demeura  quelques  momens  à» 
réfléchir  fur  l'aventure  fingulière  qui  venoit  de 
lui  arriver.  11  repalToit  dans  fa  mémoire  fout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  j  &  quand  la  bonté  de  fou. 
cœur  ne  l'auroit  pas  iméreffé  au  fort  des  malheu-: 
reux,  quand  fon  propre  intérêt  ne  lui  auroit  pas^ 
paru  lié  avec  celui  de  l'inconnu  ,  le  difcours  de 
cet  homme  n'avoit  pas  été  fi  obfcur  pour  Caref- 
fant ,  qu'il  ne  cr»t  y  entrevoir  que  cet  inconnu 
étoit  fon  père  ,  &  dès-lors  il  lui  devoir  toute  fa 
tendreiïe  &  fa  confiance.  Cette  idée  s'accordoic 
fort  bien  avec  ce  qu'il  avoir  appris  d'Arifton  ,  de 
la  manière  dont  il  l'avoir  trouvé  expofé  fur  les 
eaux  Ôc  conduit  au  rivage  par  le  petit  chien  noir 
&  blanc  ,  qui  fans  doute  étoit  fa  mère  métamor- 
phofée ,  comme  difoit  l'inconnu ,  par  Aftramond, 
Les  réflexions  qui  déterminèrent  Careflant  à  fe 
rendre  le  lendemain  chez  l'inconnu,  l'occupèrent: 
de  retardèreiit  un  peu  fa  marche  ,  de  forte  qu'il 
éto-it  nuit  quand  il  arriva  au  palais.  Ce  palais  efl:^ 
pour  ainfi  dire ,  la  cour  des  fées  j  c'efl:-là  qu'habite 
la  fouveraine  ,  &  c'eft  de  là  qu'elle  dirige  à  fort 
gré  tous  les  évènemens  du  monde  en  préfidant 
aux  démarches  des  intelligences  qui  les  condui- 
fent.  Carellant  fur  très-bien  reçu  par  les  fées  y 
mais  il  ne  vit  point  la  fée  fouveraine  ^  elle  étoic 
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Héjà  renfermée  pour  travailler  aux  affaires  de 
l'univers  ;  elle  travailloit  dès  que  le  foleil  étoic 
couché  ,  &  n'écoit  vifible  que  pendant  le  joue 
qu'elle  paflbit  à  donner  fes  ordres  &  à  bien  inf- 
truire  ceux  qui  dévoient  les  exécuter.  Elle  n'eut 
pas  befoin  qu'on  l'avertît  de  l'arrivée  de  Caref- 
fant.  Elle  en  étoit  inftruite  depuis  long-rems  ; 
elle  favoit  fa  naiiïance  ,  fa  fortune  ,  fa  delUnée  , 
de  avoit  ordonné  qu'on  le  fît  coucher  dans  l'ap- 
partement des  fonges  :  c'étoit  celui  qu'elle  don- 
noità  ceux  qu'elle  vouloit  favorifer  ;  car  il  n'étoi» 
pas  permis  de  révéler  entièrement  aux  hommes 
leur  deftince  ;  c'efl:  un  pouvoir  réfervé  feulement 
aux  dieux  ;  mais  elles  pouvoient  donner  a  ceux 
qu'elles  en  troavoient  dignes  ,  quelques  idées 
qui  les  inftruilîlTent  un  peu, fans  les  éclaircir  tout- 
à-fait  j  ce  qu'elles  faifoient  aifément  &  commu- 
nément par  des  fonges.  CarefTant  trouva  dans  fon 
appartement  un  repas  préparé  j  pluHeurs  fées  & 
plufieurs  génies  foupèrent  ?.vec  lui ,  &  lui  firent 
avec  beaucoup  de  politefle  les  honneurs  de  leur 
habitation.  Ils  s'apperçurent  qu'il  étoit  lèveur  Se 
inquiet  j  &  ne  voulant  pas  l'importuner  ,  ils  le 
laifscrent  feul  de  bonne  heure  ,  après  lui  avoir 
dit  qu'ils  viendroient  le  prendre  le  lendemain 
matin  pour  le  préfi;nter  à  la  fée  fouveraine.  Ca- 
relfant  refté  feul  fe  coucha  fur  une  eftrade  de 
v-elours  qui  étoit   au  fond  de  la  chambre  ^  Se 
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quelques  fujets  de  réflexions  qu'il  pût  avoir ,  la 
fatigue  du  voyage  l'endormit  bietitôr.  Vers  la  fin 
de  la  nuit  ,  à  l'heure  où  les  fonges  font  la  plus 
vive  imprefiion  ,  il  lui  fembla  être  dans  la  plaine 
©ù  il  avoir  palfé  la  veille  à  quelques  pas  du  palais 
des  fées.  11  n'y  étoit  pas  feul.  A  fa  gauche  étoit 
Aftramond  qui  le  tenoit  par  la  main  j  à  la  gauche 
d'Aftramond  étoit  un  vieillard  vénérable  ,  &  à  la 
gauche  de  ce  vieillard  un  homme  qu'il  reconnut 
pour  celui  qu'il  avoir  rencontré  la  veille ,  &  qu'il 
croyoit  fon  père.  Vis-à-vis  d'eux  étoit  une  dame 
d'une  beauté  parfaite  &  d'une  taille  impofante  ; 
cette  dame  reçut  des  mains  du  vieillard  une  bague 
d'une  rurquoife  gravée  ,  Se  vint  la  préfenter  à 
Carefîant.  Dès  que  celui-ci  l'eut  à  fon  doigt ,  la 
dame  ,  le  vieillard  &  Aftramond  difparurenr. 
L'inconnu  refta  ,  &  Careffant  le  vit  s'avancer  à 
lui  ,  tenant  Blanchette  par  la  main.  L'amoureux 
Careffant  vola  à  leur  rencontre  ;  ôc  dans  l'inftant 
qu'il  les  touchoit  il  vit  Blanchette  changer  de 
figure ,  &  l'inconnu  s'abîmer  dans  la  tetre.  L'émo» 
tion  que  ce  fonge  fitfentir  à  CareflTantle  réveilla  5 
&  à  fon  réveil  les  mêmes  idées  fe  repréfentèrenc 
fi  vivement  à  fon  imagination  ,  qu'il  douta  (i  fon 
rêve  n'étoit  pas  une  réalité.  Il  faifoit  réflexion  à, 
tant  de  chofes  extraordinaires  qui  lui  arrivoient  ; 
ëc  reconnoiflant  quelqu'avis  myftérieux  dans  le 
fonge  qu'il-venoit  de  faire  j  il  tkhoic  de  Tac- 
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cortîcr  avec  la  converfation  de  l'inconnu  qui  étoit 
îui-mêcne  un  des  perfonnages  de  fon  rêve  j  mais 
il  irouvoic  bien  de  la  difficulté  à  lier  coûtes  ces 
idées  ;  &  il  V  travailloit  aflTez  inucilement ,  lorf- 


qu'on  vint  l'avertir  que  la  fée  fouveraine  l'arten- 
doir.  Quand  il  fut  à  la  porte  de  fon  appartement , 
elle  defcendic  de  fon  trône  ,  fii  plufîeurs  pas  au- 
devaTit  de  lui ,  &  lui  adrefTa  ainfi  la  parole  :  «•  Je 
9>  vous  connois ,  jeune  homme  ,  &  je  vous  aime 
»  parce  que  vous  êtes  vertueux.  Soyez-le  tou- 
sj  jours  ,  &  défendez-vous  des  pièges  qui  font 
î>  femés  autour  de  vous.  N'oubliez  jamais  les 
5>  bienfaits  ,  quand  vous  auriez  reçu  des  injures 
3)  de  la  même  main.  Vous  allez  être  polTeffeur 
5>  d'un  tréfor  qui  vous  appartient ,  &  qui  vous 
»  rendra  plus  puifTant  que  les  plus  puiffans  rois. 
M  Souvenez  -  vous  que  la  puilTance  doit  être 
sj  accompagnée  de  la  juftice  ,  &  que  la  juftice 
3J  exige  une  exafte  connoifTance  de  la  véricé. 
5»  Daignez  fuivre  mes  avis  ,  cher  CarelTanc  ; 
j>  défiez- vous  toujours  des  apparences  ,  voyez  ÔC 
n  faites  tout  par  vous-même  fi  vous  le  pouvez  ; 
»>  par-U  vous  ferez  bientôt  heureux  ,  &c  vous 
«  ferez  le  bonheur  de  tout  ce  que  vous  devez 
j>  aimer  «.  En  finilTant  ce  difcours  elle  préfenta 
à  Carelfant  la  bague  enchantée  ,  &  acheva  de  le 
déconcerter  ;  il  s'étoit  troublé  d'abord  en  recon- 
noilfant  la  fée  fouveraine  pour  la  dame  qu'il  avoit 
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vue  en  fonge  recevoir  des  mains  du  vieillard  une 
turquoife  ;  &  cette  turquoife  étoit  précifément 
la  bague  myftérieufe  que  la  fée  lui  offroit  en  ce 
moment.  Cette  juftificatien  d'une  partie  de  fon 
rêve  interdit  Careflfant  j  fes  yeux  s'attachoient  à 
terre  ;  ik  il  n'ofoit  avancer  la  main  pour  prendre 
la  bague  :  la  fée  pour  l'encourager  reprit  ainfi  la 
parole  :  «  Acceptez  ,  Careiïant  ,  ce  bien  qui 
«  eft  à  vous  ;  Sc  ne  fongez  qu'à  en  faire  un 
3>  bon  ufage  :  fouvenez-vous  de  votre  rêve  &r 
3>  de  mes  confeils  j  je  fais  oii  vous  allez  ^  rendez- 
3j  vous  y  promprement,  votreforts'y  éclaircira». 
CarelTant  un  peu  remis  par  ces  paroles  remercia 
la  fée  ,  accepta  la  bague  ,  &  s'étanc  fouhaité  dans 
le  palais  de  l'Enchanteur  inconnu  ,  il  s'apperçuc 
dans  l'inftant  qu'il  y  étoit,  Ce  palais  étoit  fuperbe 
&  rempli  des  plus  belles  perfonnes  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe,  au  milieu  defquelles  l'Enchanteur 
parut  venant  à  la  rencontre  de  CarefTant.  Toute 
cette  cour  avoir  une  contenance  fort  trifte  ,  de 
ViQ  fembloit  pas  faire  de  trop  bon  gré  cortège  au 
maître  du  palais  ;  celui  ci  s'avança  veïs  Caref- 
faut  &  l'embraffa  d'un  air  très-fatisfait  ;  après  lui 
avoir  fait  voir  les  beautés  de  fon  palais  ,  qui 
marquoient  merveilieufement  fa  puiflance  ,  il  le 
conduiiit  dans  un  jardin  fuperbe,  où  s'étantailis 
fous  un  cabinet  de  chevre-feuille  ,  l'Enchanteur 
pvic  ainfi  la  parole  ;  chçr  Cditedànt ,  vou5  voiU 
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rnaître  d'untréfor  qui  vous  rend  égal  en  puifTance 
à.  moi  de  au  perfide  Aftramond  mon  frère.  Vous 
jugeriez  aifément  avec  quelle  joie  je  vois  votre 
bonne  fortune  ,  fi  vous  faviez  quels  font  les 
fentimens  qui  m'intéreflent  à  vous  ;  mais  vous 
n'avez  rien  fait  fi  vous  ne  mettez  Aftramond  hors 
d'état  de  vous  difputer  Blanchette  ;  quelque  pou- 
voir que  vous  donne  votre  bngue  enchantée  dont 
je  connois  toute  la  vertu  ,  ce  n'eft  pas  affez.  Le 
pouvoir  eft  inutile  &  même  dangereux  pour  qui 
ne  fait  pas  s'en  fervir  :  vous  n'êtes  pas  initié  aux 
myftères  de  la  magie  j  &  fans  cet  art  les  talifmans 
les  plus  forts  ne  font  rien.  Outre  l'intérêt  tendre 
que  je  prends  à  votre  bonheur  ,  vous  favez  qu'un 
intérêt  plus  perfonnel  encore  m'anime  à  foutenir 
la  jaftice  de  votre  caufe.  Vous  favez  que  nos 
querelles  font  pareilles ,  &  que  notre  vengeance 
doit  être  commune.  Familier  dès  ma  plus  rendre 
enfance  avec  les  enchantemens,  j'ai  lés  connoif- 
fiînces  6^' l'expérience  qu'exige  la  rcuiîîte  de  notre 
entreprife;  confiez-moi  doncpromptement  votre 
anneau  ;  &  croyez  qu'avant  la  fin  du  jour  nous 
verrons  Aftramond  humilié  à  nos  pieds  Se  l'objet 
de  notre  amour ,  heureux  dans  nos  bras.  L'Enchan- 
teur fe  tut  après  ces  mots  &  examina  avec  atten- 
tion la  contenance  de  Careffant  qui  ne  fe  preîroît 
pas  de  répondre.  Il  fe  rappeloit  fon  rêve  dans  le 
plais  àçs  féesj  «S:  ies  fages  ccnfciis  qu'il  avoit  re- 
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eus  de  la  fée  fouveraine  ,  qui  àvoient  un  rapport 
aflfez  clair  &  à  fon  rêve  &  à  toutes  fes  aventures. 
On  lui  avoir  recommandé  bien  précifément  de 
ne  pas  fe  fier  aux  apparences,  &  de  faire  tour  ce 
qu'il  pourroit  par  lui-même.  D'ailleurs  il  y  avoir 
dans  le  difcours  de  l'inconnu  des  obfcurités  qui 
fepibloient  avoir  quelque  chofe  d'artificieux.  Ca- 
relfant  ne  comprenoit  pas  pourquoi  cet  homme 
nefedéclaroit  pas  tout  naturellement  fon  père  , 
comme  il  avoir  voulu  le  faire  entendre  dans  cette 
féconde  converfation ,  ainfi  que  dans  la  première. 
Après  avoi^r  réfléchi  profondément  à  toutes  ces 
chofes  pendant  quelque  tems  ,  Carellant  fe  déter- 
mina à  ne  fe  point  deffaifir  de  fon  anneau  ,  à  s'é- 
claircir  de  la  vérité  des  faits  que  racontoit  l'in- 
connu ,  &  enfin  à  terminer  lui-même  ,  au  moyen 
de  fon  anneau,  fes  malheurs  &  ceux  de  Blan- 
chette.  Cette  réfolution  qu'il  déclara  à  l'Enchan- 
teur, parut  lui  déplaire  beaucoup.  Sa  phyfionno- 
mie  fe  renfrogna  dans  le  premier  inftant  ;  mais 
bientôt  maître  dans  l'art  de  compofer  fon  vifage , 
il  prit  la  parole  avec  l'air  le  plus  infinuant ,  & 
fans  fe  plaindt(ie  du  parti  que  prenoir  Carelfant, 
il  lui  fit  fentir  que  c'étoit  le  chemin  le  plus  long 
&  le  moins  sûr  pour  venir  à  bout  de  leurs  def- 
fcins.  Le  plus  difficile ,  dit- il  enfuira ,  n'eft  pas  de 
recouvrer  Blanchetre;  je  puis  efpérer  de  vous  la 
rendre  par  les  efforts  de  ma  feule  puifTauce  j 
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mais  ce  n'efl:  rien  faire  fi  nous  ne  mettons  pas 
Aftramond  hors  d'état  de  l'enlever  une  féconde 
fois  :  la  feule  bague  dont  vous  êtes  poiïeiïeur  eft 
fupérieure  aux  conjurations  d'Aftramond  ;  mais 
vous  manquez  de  la  fcience  nécelTaire  pour  en 
faire  un  bon  ufage  :  ainfi  votre  défiance  recule 
votre  bonheur,  &  celui  d'un  homme  qui  peut- 
ctre  ne  vous  a  pas  été  inutile ,  &  a  cru  vous 
donner  des  marques  de  l'intéièt  tendre  qu'il 
prend  à  vous.  Cependant  je  n'en  ferai  pas  moins 
ardent  à  vous  fervir;  je  vais  vous  quitter,  &  j'ef- 
père  qu'avant  le  retour  du  foleil ,  je  vous  ramè- 
nerai Blanchette.  Peut-être  cette  peeuve  de  mon. 
amour  pour  vous  me  méritera-t-elle  votre  ami- 
tié, &  qu'alors  vous  ne  croirez  pas  imprudent  de 
me  confier  cette  bague  puifiante,  dont  l'ufage 
très-difficile  peut  feul  procurer  ma  fatisfadtion ,  3c 
affurer  la  vôtre.  En  difant  ces  niots ,  l'Enchanteur 
frappa  des  mains ,  &  toute  fa  fuite  accourut  au- 
près de  lui  :  mes  amis ,  leur  dit-il ,  ayez  foin  de 
cet  hôte  aimable;  tâchez  de  divertir  fa  mélan- 
colie, &  ne  lui  laiflez  rien  à  défirer  de  tout  ce 
qui  peut  être  en  votre  puifiance.  Alors  il  demanda 
fon  char,  monta  deffiis  8>c  s'éleva  dans  les  airs , 
où  bientôt  on  le  perdit  de  vue.  Carefianc  retourna 
au  palais,  fort  étonné  de  tanc  de  merveilles ,  fort 
inquiet  de  la  fuite  de  tout  cela  ,  &  incertain 
mcme  de  {qs  propres  fentimejBS.  On  lui  fit  voir 
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îe  palais  où  toutes  les  chofes  rares  &  faperbe^ 
étoient  rafTemblées  avec  profiifion.  Enfuite  on  le 
mena  dans  une  falle  de  fpedacle,  où  on  lui  fit 
entendre  une  mufique  mélodieufe  ,  &  d'où  on  le 
ramena  à  l'heure  du  fouper ,  dans  un  fallon  orné 
des  peintures  les  plus  agréables,  dans  lequel  il 
trouva  une  table  fervie  fort  délicatement.  Il  y  fut 
fervi  par  les  courtifans  de  l'Enchanteur;  &  pen- 
dant fon  fouper  toutes  les  belles  perfonnes  que 
renfermoit  ce  palais ,  jouèrent  des  inftrumens , 
chantèrent  des  odes  galantes  ,  &  dansèrent 
des  danfes  de  tous  les  genres.  CarelTant  étoic 
trop  occupé  de  fon  amour  &  de  la  conduite  qu'il 
avoit  à  tenir,  pour  que  tous  ces  divertilTemens 
lui  filTent  une  vive  imprelîion  ;  il  en  fut  médio- 
crement touché  ;  &c  la  chofe  à  laquelle  il  fit  le  plus 
d'attention,  fut  l'air  de  contrainte  &  de  trif- 
teiïe  répandu  fur  le  vifage  de  toutes  ces  belles 
perfonnes  qui  s'emprefloient  à  le  divertir.  Son 
fouper  ne  fut  pas  long  :  il  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement, dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire,  fms 
marquer  trop  de  mépris  pour  les  jeux  qu'on  lui 
offroir  ;  &  après  aveir  rem.ercié  avec  beaucoup  de 
politefle  ceux  qui  s'étoient  donné  la  peine  de  les 
exécuter,  on  le  conduifit  jufqu'à  la  porte  de  fa 
chambre  ,  Ôc  on  l'y  laifla  entrer  feul ,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  accepter  l'offre  de  le  fervir,  que  lui 
firent  les  courtifans  de  l'Enchanteur.  Un  inilanc 
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après  qu  il  fut  dans  fans  chambre ,  où  appuyé  fut 
une  table ,  il  s'abandonnoit  à  fes  réflexions ,  il 
entendit  ouvrir  fa  porte.  Il  fe  retourna  pour  voit 
ce  que  c'éroic ,  &  en  fe  retournant ,  il  apperçut  fa: 
chère  Blanchette  conduire  par  l'Enchanteur  maître 
de  ce  palais.  En  ce  moment  toutes  ces  inquié- 
tudes s'évanouirent ,  &  fes  fens  furent  pénétres 
de  la  joie  la  plus  pur-2  :  il  vole  à  Blanchettej  Se 
les  yeux  mouillés  de  larmes ,  il  embraffa  fes  ge- 
noux, ne  prononçant  que  des  mots  mal  articulés 
&  entrecoupés  par  Texcès  d.e  fon  tranfport.  Blan- 
chette le  releva  en  lui  doriîiant  fa  main  à  baifer  ; 
&  prenant  la  parole  avec  un  air ,  où  il  y  avoir  plus 
de  douceur  ôc  de  modeftie  que  de  joie:  Carcf- 
fant ,  lui  dit- elle  ,  fi  vous  lifez  dans  mon  cœur  , 
vous  voyez  combien  j'en  fuis  touchée ,  &  vous 
faurez  bientôt  que  j'éprouve  les  mêmes  fenti- 
mens  que  je  vous  infpire  j  mais  vous  aurez  dé- 
formais tout  le  tems  de  vous  livrer  à  votre  amour , 
&  la  palTion  ne  doit  pas  faire  taire  la  vertu.  Vou- 
lez -  vous  être  ingrat  envers  celui  qui  vous  faic 
voir  Blanchette?   Profternons-nous  à  fes  pieds  , 
&  recevons  fes  bienfaits  avec  la  reconnoilTance 
qui  leur  eft  due.  Non ,  interrompit  l'Enchanteur, 
vous  ne  me  devez  rien.  CarelTant  ;  j'ai  travaillé 
pour  moi  en  travailknt  pour  vous,  &  je  préparois 
înon  bonkeur  en  avançant  le  vôtre.  Peut  -  être 
fju'à  préfent  vous  m'accorderez  votre  confiance  : 
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adieu.  Je  vous  laifTe  avec  Blanchetce  ;  après  une  ab* 
fence  fi  longue ,  &  dans  un  inftanc  fi  doux ,  je  crois 
cjue  vous  avez  bien  des  chofes  à  vous  dire.  Il  fortit 
en  finiflanc  ces  mots,  fans  que  Careflant  éperdu 
de  fon  bonheur,  fût  en  état  de  lui  dire  une  feulé 
parole.  Quand  Careflant  fe  vit  feul  avec  fa  maî- 
treflfe,  il  fcntit  redoubler  Cqs  tranfports;  il  s'ap- 
procha d'elle  avec  une  ardeur  qui  tenoit  de 
l'ivrefle  ;  mais  elle  le  repoufla  doucement ,  &  alla 
s'afleoir  fur  fon  fopha ,  où  elle  poufla  de  profonds 
foupirs  ,  &  répandit  un  torrent  de  larmes. 
Qu'avez-vous  ,  marBlanchette,  dit  le  rendre  Ca- 
reflant, vous  me  percez  le  cœur?  Careflant,  lui 
dit-elle,  touchez- moi  avec  votre  bague ,  &  défirez 
que  je  vous  paroifle  ce  que  je  fuis  :  l'Enchanteur 
eft  un  traître ,  &  je  ne  fuis  point  Blanchetre.  Ca- 
reflant à  ces  mots  fentit  un  fiiflbn  mortel  courir 
dans  fes  veines.  Il  croyoit  bien  les  larmes  ôc 
l'aveu  fincère  de  cette  femme  j  mais  il  fe  trouvoic 
retombé  dans  toute  l'horreur  de  (es  malheurs 
paflfés  j  ôc  il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  perdre  du 
moins  la  reflemblance  de  Blanchette ,  quoiqu'il 
fe  reprochât  en  même  tems  d'avoir  été  la  dupe 
d'une  illufion  qu'il  croyoit  que  fon  cœur  auroit 
dû  démêler.  Il  étoit  dans  cet  état ,  immobile.  Se 
n'écoutant  plus  la  dame  du  fopha,quicherchoit  à  le 
calmer ,  lorfque  l'Enchanteur  parut  d'un  air  me- 
aaçam  &  fa  baguette  à  la  main ,  attentif  à  ce  qui 
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fe  pafToic  entre  CarelTant  &  la  faulTe  Blanchecte, 
qui  étoit  fon  ouvrage  ;  il  avoic  par  la  puilTance  de 
foii  art,  connu  que  la  rufe  étoit  découverte  ;  &  il 
accouroit  pour  fe  venger  non  pas  de  Careiïanc 
que  la  turquoife  garantifToit  de  tout  enchante- 
ment, mais  de  l'innocente  &  malheureufe  créa- 
ture par  qui  il  avoir  voulu  faire  réuflîr  fes  noir- 
ceurs. Dès  qu'elle  le  vit  entrer ,  elle  s'enfuie  j  Ôc 
fe  cachant  derrière  Carenfanc,  elle  le  conjura  de 
la  fauver.  Careffant  étoit  trop  troublé  pour  l'en- 
rendre  j  mais  la  néceffité  animant  fon  courage ,  & 
rétablififant  fa  préfence  d'efpric ,  il  courut  à  l'En- 
chanteur qui  étendoit  déjà  fa  baguette  pour  en 
frapper  l'image  de  Blanchetre,  &  il  le  toucha 
avec  fa  bague  ,  en  fouhaitant  par  un  mouvemenc 
naturel  ,  qu'elle  pût  mettre  le  magicien  hors 
d'état  de  nuire.  Auffi-tôt  l'Enchanteur  demeura 
immobile  dans  la  même  attitude  où  il  étoit ,  Sc 
femblable  à  une  ftatue. 

Quoique  CarelTanc  n'ignorât  pas  la  vertu  de 
la  bague  de  puifTance,  il  lui  fallut  quelque  rems 
pour  s'accoutumer  à  l'idée  du  pouvoir  dont  il  fe 
voyoic  revêtu.  Après  avoir  confidéré  quelque 
tems  avec  étonnement  le  magicien  immobile; 
malheureux,  lui  dic-il,  tu  vois  ta  perfidie  décou- 
verte :  tu  voulois  m'enlever  cet  anneau  myfté- 
rieux  ,  qui  me  donne  de  pouvoir  de  te  punir;  tu 
voulois  m'enlever  Blaochette?  Qu'eft-elle  de- 
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venue  :  parle  &  dis  la  vérité,  je  te  l'ordonne  :  k 
ces  dernières  paroles  deCareflânt,  îe  magicien 
parut  fe  ranimer  comme  un  homme  qui  repren<i 
fes  Cens  :  fa  baguette  lui  échappa  de  la  main  ,  &C 
il  parla  en  ces  termes  : 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  menaces  pour  me 
faire  dire  la  vérité;  un  pouvoir  plus  fort  que  le 
mien  m'y  contraint  malgré  moi  ;  &  la  vertu  de 
la  bague  de  puiHTance  ne  me  permet  pas  de  refufer 
rien  de  ce  que  vous  defirez  :  ne  craignez  rien 
pour  Bîanchette,  elle  n'eft  pas  en  mon  pouvoir-; 
mais  apprenez  jufqu'à  quel  point  je  fuis  coupable 
&c  digne  de  votre  fureur  ;  mes  projets  ne  fe  bor- 
noient  pas  à  vous  enlever  Bîanchette  &  à  punir 
Aftramond;  je  voulois  vous  faire  périr  vous» 
même  :  vous  en  paroilTez  étonné,  pourfuivit-il  en 
voyant  l'altération  que  ces  dernières  paroles 
avoient  produite  fur  le  vifage  de  CarelTant  ;  mats 
vous  ceflerez  de  l'être  quand  vous  faurez  qui  je 
fuis. 

Hijîoire  du  Magicien, 

Je  ne  vous  ai  point  trompé  quand  je  vous  aï 
dit  que  j'écois  frère  d'Aftramond;  Netaor  efl:  mon 
nom  ;  nous  fommes  fils  tous  les  deux  d'un  en- 
chanteur célèbre  qui  tenoit  le  premier  rang  parmi 
ceux  qiie  la  connoilTance  de  l'art  des  fées  élèv.e 

au-deiïiij 
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au-àefCus  des  hommes.  Il  travailla  long-tems  à 
cpmpofer  l'anneau  myftérieux  &  tout -puifTanc 
donc  vous  êtes  aujourd'hui  ppiTefTeur. 

.  J'avois  environ  quinze  ans ,  lorfque  cette  ad- 
mirable produdion  de  l'art  magique  fut  achevée  ; 
&:  mon  frère  n'avoit  qu'un  an  plus  que  moi. 
Quoiqwenous  fuflionsdans  un  âge  où  l'ambltiork 
eft  inconnue  encore,  ou  émoulTée  par  des  fen- 
limens  plus  vifs ,  comme  nous  avions  été  initiés 
de  bonne  heure  aux  myftères  de  la  féerie,  ces 
connoiflances  avoient  avancé  notre  efprit;  &  nous 
comprîmes  l'un  Se  l'autre  l'importance  du  ttéfor 
que  notre  père  podédoif.  Il  étoit  dans  un  âge 
avancé  ;  &  l'art  qu'il  profelfoit,  quoiqu'il  donne 
la  facilité  de  prolonger  la  vie ,  ne  donne  pas  le 
pouvoir  de  l'éternifer;  fans  cela  les  enchanteurs 
feroient  femblables  aux  dieux.  Aind  chacun  de 
nous  commença  à  regarder  fon  fière  comme  un 
rival  qui  lui  difputeroit  la  pofleffion  de  la  bague. 
Je  ne  m'étois  jamais  fenti  de  penchant  a  aimer 
mon  frère  j  cette  rivalité  donna  une  entière  aâ:i- 
vité  à  l'antiphatie  que  j'avois  pour  lui;  chaoue 
jour  elle  fit  de  nouveaux  progrès ,  ou  plutôt  chaque 
jour  elle  fe  fignala  par  des  querelles  &  des  diflen- 
tions  qui  alarmèrent  mon  père  ;  il  nous  avoir 
fouvent  exhortés  à  vivre  bien  enfemble;  il  avoic 
employé  vainement  pour  nous  réunir,  tous  les 
Tome  XXXIK  F 
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moyens  que  la  raifôii' &'la  tendrefife  peuvent 
fournir  à  un  père^  if  s'^ppérçut  enÊn- c{\.té¥éCp'ê^ 
rance  de  pofTéder  Tanileau  étoit   ce  qtiînoiis 
divifoic  ',  &  voulant ôter  cettefource  de  difcbrde , 
il.  nous  fit  un  jour  appeler.    •  "t>i^JfJboï':J»lai:i.r^• 
Fiis  ingrats  &c  dênmités^^^'iix^s  à\V-iV,-Vovté 
foupirez  après  le  mohïeiicoii  |e' lie  ferai  plus  f 
&  vous' vous  dirputez  déjà  le  tréfor  que  j^e  pof- 
sède  ;  mais  je  vais  vous  punir ,  &  vous  le  perdrez 
tous  deux.  A  l'inftànt  il  tita  l'anneau' &'îè' jeta' 
dans  un  vafe  rempli  d'eau  Se  d'herbes  odorifé- 
rantes; à  peine  eut-il  prononce  quelques  paroles 
myftéiieufes  ,  que  l'eau  commença  à  bouillonner;, 
un  aigle  fortit  du  foiïd  du  vafe  &  s'éleva  dans 
l'air,  tenant  l'anneaii  myftérieux.   Allez,  dit-il, 
portez  ce  talifman  dans  le  palais  de  la  fée  fou- 
veraine  ;  qu'il  y  refte  jafqu'à  ce  que  les  arrêts  du 
deftin  foient  accomplis  ;  alors  fe  tournant  veri 
nous;  vous  l'avez  perdu,  continUa-t-il,  &  vous 
n'en  jouirez  jamais  ;  il  eft  réfervé  ^our  le  fils  de 
l'un  de  vous.  Celui  qui  le  premier  aura  aimé 
fincèrement  ,   qui  aura  mér-ité  d'être  ainié  de 
même ,  qui  enfin  après  avoir  époufé  l'objet  de 
fon  amour  en  aura  eu  un  fils,  celui  là  fera  le 
père  du  puilTant  d'entre  les  mortels  ;  nul  effort 
humain  ne  peut  enlever  la  bague  diî  palais  de  la 
fée  j  &  ce  fils  bienheureux  l'y  prendra  fans  peine. 
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Allez  :  puifle  l'amour  adoucir  vos  caradères  fau- 
vages;  puiffiez-vous  vivre  plus  unis ,  ayant  perdit 
l'intérêt  que  vous  aviez  à  vous  haïr  l 

Mon  père  fe  trompoit j  ma  haine n'endeyin^ 
que  pUis  vive.  Je  haïiToîs  Aftramond  coïhme  ui^ 
rival;  je  le  regardai  dorénavant  comrne  un  en- 
nemi qui  m'avoit  enlevé  mon  bien.  GependanÉ 
nous  partîmes  tous  deux  j  &  fuivant  les  ordres  de 
notre  pcre  ,  nous  parcourûmes  l'univers  pouÉ 
chercher  des  époufes.  J'avois  déjà  voyagé  quel- 
que tems,  mais  fans  fuccès;  vainement  je  m'ef^» 
forçois  de  plaire;  je  nef  me  fentois  aucun  pen- 
chant à  aim.er.  Je  fis  réflexion  qu'en  remplifïàné 
les  conditions  prefcrites  par  mon  père,  je  rifquois 
encore  de  ne  pas  réiifïir  Ci  rhon  frère  plus  heureu'îf 
fe  marioit  le  premier;  je  formai  le  delTein  dç 
traverfer  fes  amours  ;  de  chercher  moi-même  à  Iç 
fupplanier  auprès  de  celle  qu'il  aimeroit  ;  Bc  d'af-^ 
furer  ainfî  le  fuccès  de  l'entreprife.  Je  favois 
qu'il  ctoit  arrivé  depuis  quelque  cems  dans  l'île 
inconnue.  Le  roi  de  cette  île  avoit  une  fille ,  donc 
la  beauté  éioit  célèbre  par  toute  la  terre.  Je  m'y 
rendis  en  diligence,  &  voulant  donner  dès  mon 
arrivée  une  idée  de  ml  puifTance  qui  pût  ert 
impofer  &  prévenir  en  ma  faveur  ;  je  montai 
tin  char  tiré  par  fix  rhinocéros  qui  jetoient  du 
feu  par  les  narines.  La  ville  fut  en  un  inftanc 
remplie  de  fumée  ;  le  peuple  que  la  nouveauté  d\i 
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fpedacle  avoir  d'abord  attiré ,  rentra  avec  efïroi 
dans  leè  màifons  ;  &  quand  j'arrivai  au  palais  du 
roi,  je  ne  trouvai  ni  gardes  ni  fentinelles  ;  les 
cours  avoient  l'air  d'un  défert.  Cependant  je 
defcendis  du  char,  &  faifant  prendre  à  mes  rhi- 
nocéros la  forme  de  fatyres  armés  de  malTes ,  je 
montai  dans  la  chambre  du  roi  avec  ces  gardes 
^ui  n'avoient  pas  l'air  moins  effrayant  -que  ma 
voiture.'  ■■-']    '-'■? 

•  L&  prinCelTe  étoit  a  côté  diïro'i,  &  ni<3n  frère 
étoït  auprès  d'elle;  je  frémis  à  cètfe  vue*,  ùfl 
tranfpott  jaloux  s'éleva  dans  mon  ame  j  &  moti 
cœiir  qui  jufques-là  n'avoit  fu  que  haïr,  ne  com- 
mença à  connoître  l'amour,  que  fous  une  formé 
qui  reffembloit  à  la  haine.  La  converfarion  fut 
courte  ;  ie  roi  répondit  eh  termes  obfcurs  à  la 
demande  que  je  lui  fis  de  fafilie;  j'approchai  de 
la  princefTe;  mes  yeux  fuirent  éblouis ,  &  je  n'eus 
pas  la  force  de  proférer- une  parole;  je  connus 
l'embarras  pour  la  première  fois  de  ma  vie;  je 
jetois  tour  à  tour  fur  elle  des  regards  enflammés 
d'amour-,  &  fur  mon  frère  des  yeux  étincelans 
de  colère.  Je  crus  même  m'appercevoit»  qù-e- les 
yeux  de  la  princeflè  &  les  fiens  fe  cherchoi'ent  ôc 
fe  rencontroient  toujours  ;  j'eus  befoin  de  faire 
un  effort  fur  moi-même  pour  ne  pas  éclater;,  le 
roi  s'apperçut  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  ame; 
£c  voulant  prévenir  toute  querelle,  feigneur,  dit- 
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il ,  VOUS  honorez  beaucoup  ma  fille  en  prétendant 
à  fa  main  :  je  voudrois  pouvoir  vous  rendre  heu- 
reux l'un  Se  l'autre ,  &  que  le  plaifir  d'acquérir 
l'un  de  vous  ne  fût  pas  acheté  par  la  perte  de 
l'autre;  je  veux  du  moins  que  ma  fille  &  moi 
tenions  entre  vous  une  balance  égale;  &  q^ue  celui 
qui  fera  refufé  ne  puilfe  nous  imputer  fon  malheur. 
Ecoutez-moi ,  voici  à  quelles  conditions  vous 
pouvez. obtenir  ma  fille;  j'aime  mon  peuple,  8c 
fon  bonheur  fair  le  principal  objet  de  mes  foins. 
Celui  de  vous  qui  par  fa  puiflance  procurera  à 
mes  peuples  l'avantage  le  plus  défirable  fera 
l'époux  de  la  princefTe  ;  ce  fera  la  voix  du  peuple 
qui  vous  jugera.  Le  roi  nous  donna  huit  jours 
pour  nous  préparer;  <Sc  je  paifai  ce  tems  à  fuivre 
adidiiment  la  princelîe.  A-lon  frère  n'éroit  pas 
moins  exad:  que  moi;  &c  fi  j'avois  le  défagremenc 
de  le  voir  toujours  auprès  d'elle ,  j'avois  dn  moins 
le  plaifir  fecren  de  voir  combien  ma  préfence  le 
g^noir.  Pour  moi,  chaque  jour  ma  paillon  prq- 
noit  de  nouvelles  forces;  &  ma  haine  pour 
mon  frère  croifToit  à  mefure.  Cependant  je  fon^ 
geoisaux  moyens  de  gagner  le  prix  propofé  :  je 
jugeai  que  les  plaintes  les  plus  communes  des 
hommes  roulant  fur  leur  pauvreté,  je  n'avois 
pas  de  moyen  plus  fur  pour  les  rendre  heureux, 
que  de  les  combler  de  richelTes;  content  de  cettç; 
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idée  Je  ne  doutai  plus  du  fuccès  de  mon  entre- 
prife;  une  feule  chofe  m'inquiétoit  j  la  réflexion 
que  j'avois  faite  me  paroifloit  Ci  naturelle,  que  je 
craignois  que  mon  frère  ne  me  prévînt.  Un  jour 
que  fuivant  notre  coutume  nous  donnions  tous 
les  deux  la  main  à  la  princefiTe  qui  fe  promenoic 
dans  fes  jardins  ;  je  lui  repréfentai  l'injuftice  que 
l'on  me  feroit,  fi  mon  frère,  fous  prétexte  de 
fon  droit  d'aînefTe  ,  vouloir  être  le  premier  à 
(îgnaler  fon  pouvoir  j  que  le  hafard  pouvant  faire 
que  nos  idées  fuflent  femblables,  alors  celui  qui 
auroit  exécuté  la  fienne  le  premier ,  auroit  tout 
le  mérite ,  ce  qui  étoit  contre  toute  équité  ;  j'in- 
^ftai  pour  que  la  queftion  du  rang  fût  décidée 
par  le  fort,  ou  pour  qu'il  reftât  égal  entre  nous; 
mais  Aftramond  me  regardant  avec  un  fouris 
dédaigneux  i  il  n'eft  pas  nécefTaire ,  dit-il ,  d'im- 
portuner la  princelTe  pour  une  chofe  fî  peu  impor- 
tante; quelque  droit  que  j'aie  à  la  préféance,  je 
vous  la  cède  en  cette  occafion  ;  j'ai  trop  d'autres 
avantages  fur  vous,  pour  ne  pas  facrifier  celui-ci 
fans  regret;  il  ne  me  nuira  point.  Ce  difcourss 
plein  de  mépris  auroit  attiré  de  ma  prt  la  réponfe? 
la  plus  outrageante,  fi  la  princeffè  n'eût  interpofé 
toute  l'autorité  qu'elle  avoit  fur  noiis  pour  étouffer 
ce   commencement  de  querelle  ;    j'obéis  avec 
regret ,  remettant  ma  vengeartce  après  la  décifion 
du  naariage. 
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Ce.pendant  le  jour  marque  ftriva;  le  peuple  ne 
l'attendoit  pas  avec  moins  d'impatience  que  nous- 
&  chaque  particulier  ne  doutoit  pas  que  ce  qu'il 
fouhaitoic  ne  fûc  ce  que  nous  ferions.  Je  me 
rendis  dans  la  grande  place  de  la  ville;  tout  le 
peuple   y  étoit  afTemblé.  Peuples,  leurs  dis- je, 
vous  allez  être  riches.  A  l'inftant  je  frappai  la  terre 
de  ma  baguette;  elle  s'ouvrit,  àc  on  vie  s'élever 
infenfiblement  une  haute  montagne  compofée  de 
pièces  d'or  6c  d'argent.  On  pouflà  mille  cris  d'ap- 
plaudiflfemens ,  qui  furent  bientôt  interrompus 
par  d'autres  cris  que  jetoient  ceux  qu'étouffoit  la 
foule  qui  couroit  à  la  montagne;  elle  difparuc 
prefque  en  auffi  peu  de  tems  qu'elle  avoit  été 
élevée  ;  ôc  l'ayidiré  du  peuple  fit  un  effet  aufli 
prompt  que  mon  art.  Je  rtie  croyois  si\r  de  la  vic- 
toire; mais  après  que  le  premier  tumulte  fat 
paifé,   Alcramond  fe   rendit  dans  la  pkce;  le 
peuple  occupé  de  compter  l'or  &  l'argent  qu'il 
avoît  amairé ,  faifoit  à  peine  attention  à  lui.  Ce- 
pendant il  traça  un  cercle  avec  fa  baguette,  pro- 
nonça tout  bas  quelques  paroles;  &  enfuite  éle- 
vant la  voix  :  peuples ,  dit  il ,  c'eft  demain  que 
vous  devez  donner  le  prix.  J'ai  droit  de  comptée 
fur  votre  reconnoiflance;  je  vais  vous  rendre  heu- 
reux. Son  difcours  fit  peu  d'impreflion  ;  la  journée 
fe  paffà  en  réjoaifTances  ;  on  éleva  ma  générofité 
wfqu'au  ciel;  on  ne  parloir  point  d'Aftranaond; 
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il  n'en  paroiflfoit  pbiht  inquiet,  &  fa  fécuriténie 
donnoic  de  l'embarras.  Je  cherchois  en  vain  à  de- 
viner ce  qu'il  pouvoir  avoir  fait  de  Ci  important. 
Comme  je  faifois  d'aiTez  triftes  réflexions  fur  cette 
affaire  j  je  fus  furpris  devoir  les  habitans  de  cette 
ville ,  ces  citoyens  avides  que  des  tréfors  inépui* 
fables  avoient  à  peine  fatisfaits,  paroifllmt  tout  a 
coup  faire  peu  de  cas  de  ces  riceiïes  que  je  renois 
d-e  leur  prodiguer ,  les  prodiguer  eux-mêmes  entre 
eux.  Chacun  paroitfoit  occupé  d'une  affaiie  im-r 
portante;  ils  fe  cherchoient,  fe  parloier^t,  s'em- 
brafroient,fepartageoient  leur  fortune-,  quelques- 
uns  donnoient  tout  ce  qu'ils  avoient,  quelques 
autres  refufoient  tout  ce  qu'on  leur  offroit.  Il  ré" 
gnoit  entre  eux  une  cordialité  dont  je  n'avois  ja- 
mais eu  l'idée.  Frappé  de  ce  fpectacle  auquel  je  ne 
m'attendois  pas,  je  me  rendis  invifible  &  je  les 
fuivis  dans  leurs  maifons.  Là,  je  vis  les  époux,  les 
pères,  les  enfans  de  les  femmes  s'attendrir,  s'em- 
bralTer,  s'aimer  ;  une  joie  vive  &  pure  brîfloit 
dan?  leurs  cœurs  qui  s'ouvroient  avec  confiance.  A 
tout  moment  chaque  maifonferemplilToit  d'hôtes 
^uî  a'ccouroient  avec  ardeur  ;  c'étoient  des  amis 
qui  venoient  fe  jurer  de  s'aimer  toujours;  des 
ennemis  qui  avoient  bonre  de  s'erre  haïs,  des  in- 
grats qui  nel'étoientplus,  &qui  demandoientpar- 
doft  de  l'avoir  été;  les  femmes  n'avoient  jamais 
trouvé  leurs   maris  fi  aimables;   les  hommes 
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n'avoient  jamais  vu  leurs  femmes  fî  belles  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  triompher  Aftra- 
mond  ;  tous  les  fuffrages  fe  réunirent  en  fa  fa- 
veur. 

Le  lendemain  la  princelTe  lui  fut  accordée  tout 
d'une  voix.  Pour  moi,  défefpéré,  outré  de  dou- 
leur &  de  rage ,  je  me  renfermai  pour  rêver  aux 
moyens  de  troubler  cette  union.  La  force  étoit 
inutile  ;  car  Aftramond  étoit  auili  puiffant  que 
moi;  il  fallut  avoir  recours  à  la  rufe. 

Le  lendemain  du  mariage  de  mon  frère  avec  la 
princeiïe  ;  le  roi  voulut  prendre  avec  les  nouveaux 
mariés  le  divertififement  de  la  chafle.  J'imaginai 
que  le  défordre  qu'entraîne  ce  pkifir  pourroit  me 
fournir  une  occâfîon  favorable  -,  &  je  réfolus  de 
tout  tenter  pour  enlever  ma  belle-fœur.  Je  com- 
mençai par  m'aiïurer  pendant  la  nuit  d'un  vaif- 
feau  étranger;  j'en  corrompis  l'équipage  en  leur 
donnant  alTez  pour  les  engager  à  féconder  mes  vues 
fans  les  leur  découvrir;  &  je  leur  ordonnai  de  fe 
tenir  prêts  à  mettre  à  la  voile  quand  je  paroîtrois. 
Je  retournai  enfuite  au  palais  ;  je  paflTai  le  refte  de 
la  nuit  à  fongeraux  moyens  de  cacher  &  d'exécu- 
ter ma  perfidie.  Dès  que  le  jour  parut,  je  me  rendis 
avec  toute  la  cour  à  l'appartement  des  nouveaux 
mariés.  La  joie  qui  brilloit  fur  le  vifage  d'Aftra- 
mond  répandit  l'amertume  dans  mon  cœur;  &  je 
commençai  à  haïr  la  princeiTe ,  parce  qu'elle 
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faifoit  le  bonheur  de  mon  frère.  Mais  je  fends 
qu'il  m'étoit  eflTentiel  de  voiler  mes  fentimens , 
&  je  compofai  mon  air  ,  de  façon. qu'il  aaroit  été 
difficile  à  mon  frère  qui  avoir  l'ame  belle ,  de  fe 
défier  de  moi  :  je  fis  plus  ^  je  m'approchai  de  lui 
&  de  fa  femme,  &  en  préfence  de  toute  la  cour 
je  leur  demandai  leur  amitié,  en  les  priant  de 
me  pardonner  les  obftacles  que  j'avois  tâché  de 
mettre  à  leur  bonheur.  Mon  frère,  dis-jg^.jje 
l'avoue,  l'ambition  m'a  égaré  j  tant  que  j'ai  efpéré 
de  pouvoir  parvenir  avant  vous  à  la  pofTeffion  delà 
bague  qui  a  toujours  fait  l'objet  dé  mes  defirs ,  j'ai 
été  injufle  &  j'en  rougis; mais  je  ne  fuis  point  in- 
fenfé.  Votre  mariage  m'ote  touît  efpoir  de  pof- 
féderle  tréfor  magique  dont  les  dieux  vous  jugent 
avec  raifbn  plus  digne  que  moi.  Je  vous  l'aurois 
<îifputé  peut-être  toute  ma  vie;  mais  je  ne  vous 
l'envierai  jamais.  Ge  fut  ainfi  que  je  parlai  à  mon 
frère  ,  qui  me  répondit  &  m'embralTa  avec  corr- 
dialité.  Mon  frère  eft  l'homme  du  monde  le  plus 
généreux ,  &  je  fuis  le  plus  perfide.  L'amitié  qu'il 
me  marqua  dans  cet  entretien  ne  me  fit  point 
perdre  de  vue  la  noirceur  que  je  méditois,  &  je 
partis  pour  la  chaffe  dans  l'intention  de  l'exécuter. 
Nous  allâmes  dans  une  vafte  foret  qui  eft  vis-à- 
vis  de  la  ville,'  Se  qui  confine  à  la  mer;  là,  le 
roi  faifoit  entretenir  un  grand  nombre  de  bêtes 
féroces  :  c'étoit  la  feule  chaffe  qu'il  aimât  j  &  il  ne 
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Je  plaifoit  qu'à  fuivre  des  lions ,  des  cigres  ou  des 
léopards.  A  une  des  lifières  du  bois ,  &  précifé- 
ment  celle  qui  regarde  la  ville,  il  y  a  une  efpèce 
de  ceintre  aflTez  étendu  &  formé  par  la  forêt 
même  :  là ,  on  avoir  tendu  des  toiles  qui  fuivoient 
la  difpofition  du  lieu,  &  c'écoit  là  qu'on  pouflbit 
les  animaux  qui  n'avoient  pas  d'autre  refuge  , 
parce  que  la  mer  entoure  le  bois  par-tout  ailleurs. 
La  princefle  dans  un  char  fe  rendit  à  cette  prai- 
rie ceintréej&  elle  y  attendit  fans  danger  le  fpec- 
tacle  des  bêtes  que  Ton  précipiteroit  dans  les 
toiles.  Le  roi,  Aftramond  &  moi ,  fuivis  de  tous 
les  hommes  de  la  cour,  nous  entrâmes  dans  le 
bois ,  &  nous  nous  abandonnâmes  à  la  pourfuite 
fouvent  périlleufe  des  tigres  &  des  lions.  Je  ne 
fongeois  qu'à  faifir  un  favorable  inftant  pour  exé- 
cuter mes  noirs  deffeins,  &  je  ne  lailfois  pas  d'être 
fort  embarrafifé  fur  les  moyens  :  j'en  choifis  un 
enfin ,  &  je  ne  tardai  pas  à  l'exécuter.  Comme 
nous  étions  engagés  afTez  avant  à  la  chalTe  d'un 
tigre,  &  que  j'étois  à  côté  de  mon  frère,  je  me  mis 
à  lui  repérer  d'un  air  naïf  les  plus  tendres  protef- 
rations  d'amitié^  ôc  infenfiblement  je  rallentif- 
fois  le  train  de  mon  cheval  :  de  forte  que  nous 
nous  trouvâmes  aflTez  loin  derrière  toute  la  cour  ; 
alors  je  fis  cabrer  mon  cheval ,  &  je  l'obligeai  à 
fe  renverfer  ?  mon  frère  s'arrêta  quand  il  me  vit 
ïpmbçr  y  mais  me  rçlevanc  auifi  -  tôt,  6c  tirant 
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une  fiole  de  ma  poche,  vous  favez,  lui  dis-fe^ 
que  je  ne  ferai  pas  embarrafîé  à  me  démêler  de  là  ^ 
ne  vous  arrêtez  pas  pour  moi ,  |e  vous  conjure  ,  ôc 
ne  laiflez  pas  le  roi  fans  votre  fecours,  expofé  à 
la  fureur  des  bêtes  féroces  :  je  vous  rejoindrai 
dans  un  moment.  Aftramond ,  qui  favoit ,  qu'eu 
effet,  j'avois  ainfi  que  lui,  des  remèdes  sûrs  poux 
tous  les  accidens ,  fe  contenta  de  m'embralTer, 
&  pouffa,  fon  cheval  pour  rejoindre  le  roi.  Auiïi- 
tôt  que  j'eus  perdu  mon  frère  de  vue ,  je  remoii- 
tai  à  cheval  ,.&  je  courus  à  toute  bride  à  la  prairie 
où  étoit  la  princeffe  5  je  me  préfentai  à  elle  avec 
un  air  effrayé:  malheureufe  princeffe,  lui  dis-je  , 
fuivez-moi:  fans  perdre  de  temps  ,  le  roi  votre 
père. ....  Hélas!  à  peine  pourrez  vous  arriver  affez 
tôt  auprès  de  lui  y  fracaffé  par  une  chute  hor- 
rible, il  touche  à  fa  dernière  heure  j  &  tandis 
que  mon  frère  épuife  en  vain  notre  art  pour  le  ra- 
nimer ,  je  fuis  venu.  En  difant  ces  mots,  je 
ni'apperçus  que  Daïlé  étoit  évanouie:  je  la  pris 
dans  mes  bras  ,  &  rentrant  dans  la  forêt,  je  me 
hâtai  de  gagner  la  mer  par  des  fentiers  détournés, 
en  m'éloignant  toujours  de  la  clvaffe  que  j'enten- 
dois.  La  fortune  fervit  bien  ma  méchanceté  j  je 
parvins  au  rivage  fans  avoir  rencontré  perfonne  : 
je  mis  prômptement  à  la  voile,  &  je  me  vis  en 
peu  d'heures  affez  éloigné  du  rivage  fans  être 
pouffuivi ,  pour  ne  plus  craindre  d'être  atteint^ 
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Le  premier  mouvement  que  le  fuccès  de  mon 
entreprife  excita  en  moi,  fut  le  plaific  de  m'être 
vengé  de  mon  frère  £<<:  de  la  princefle  qui  m'éroic 
devenue  odieufe,  parce  qu'elle  aimoit  Aftramond. 
Je  me  figurois  avec  plàilîr  tous  les  tranfports  où 
ce  dernier  devoir  être  liyré  par  la  perte  de  fa  maî- 
treffe.  Je  me  peignois  fa  rage  ,  fon  dcfefpoir;  8c 
je  jouiffois  de  toutes  (es  peines.  Je  voyois  avec 
joie  latrifteiïe  &  l'abattement  exprimés  dans  tousf 
les  traits  de  1a  princelTè  j  en  regardant  fes  beaux 
yeux  noyés  de  larmes ,  je  difois  :  c'eft  ainfi  que 
fouffre  celui  qu'elle  aimoit  &  que  je  dételle.  Je  me 
repaiiïois  continuellement  de  ces  cruelles  idées; 
&  la  haine  attachoit  toujours  mes  regards  fur  elle 
autant  qu'auroit  pU  faire  l'amour  le  plus  tendre. 
Mais  il  eft  difficile  de  confidérer  long  tems  la 
beauté  fans  qu'elle  reprenne  i^es  droits  ^  tant  de 
charmes  firent  à  la  fin  fur  moi  une  impreffion 
que  l'on  ne  peut  pas  appeler  de  l'amour,  mais  qui 
étoit  bien  différente  de  la  haine.  Je  confidérai 
même  que  j'étois  le  maître  de  faire  à  mon  frère 
lin  nouvel  outrage,  &  plus  cruel  encore  que  le 
premier  ;  je  ne  pouvois  efpérer  de  féduire  la  prin- 
ceffe  qui  me  regardoit  avec  horreur.  Se  m'acca- 
bloit  fans  ceffe  des  reproches  les  plus  humilians  ; 
j'étois  lemaître  à  la  vérité  d'ufer  de  violence;  mais 
je  crus  pouvoir  trouver  dans  les  preftiges  de  mon 
art  des  fecours  plus  convenables.  Nous  abordâme? 
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après  quelques  jours  de  navigatien  dans  ce  caft-^ 
ton  où  je  bâtis  le  palais  que  vous  voyez  ;  j'y  raf- 
femblai  en  vain  tous  les  plaifirs  ;  la  princelTe  in- 
fenfîble  à  tout  ce  qui  l'environnoit ,  ne  forcoit  ja- 
mais de  là  trifteffe  profonde  où  elle  étoit  plongée  y 
j'étois  fans  cefiTe  auprès  d'elle;  mais  le  jour  quô 
j*avois  choifi  pour  rexéGution  de  mon  deflein , 
j'animai  un  fantôme  qui ,  fous  ma  figure,  fe 
rendit  auprès  d'elle.  Vers  le  milieu  du  jour,  elle 
entendit  un  grand  bruit  aux  portes  du  palais  :  peu 
de  tems  après  je  parus  dans  un  char  fous  les  traits 
d'Aftramond  ;  &  fondant  fur  le  fantônae  qm  étoié 
auprès  d'elle ,  je  combattis  contre  lui  pendant 
quelques  tems-,  &  enfin  l'ayant  percé  de  plufielirs 
coups,  je  le  tenverfai  fans  vi«:  &  noyé  dans  les 
flots  de  fon  fang.  Chère  époufe ,  dis- je  alors  à  la 
princeffe,  revoyez  Aftramond  :•  le  cruel  qui  nous 
àvoit  féparés  a  expié  fon  crime  par  la  perte  de  fa 
vie.  Ce  palais  délicieux  fera  déformais  le  témoin 
tJe  nôtre  bonheur,  après  l'avoir  été  de  vos  peines  j 
rien  ne  peut  plus  troubler  nos  plaifirs  :  en  difant 
ces  mots ,  je  me  précipitois  dans  fes  bras  ;  mais 
la  ptincefle  qui  n'éroit  pas  encore  bien  reveHuè 
de  fafrayeur ,  me  repoulTa  doucement  -,  j'ai  pëineî 
dit-ellè ,  à  me  remettre  du  trouble  que  cet  év^^ 
nement  m'a  caufé.  Je  confentis  fans  peine  à  re- 
tarder un  triomphe  que  je  croyois  sûr  :  je  fis  e«r 
leverle  corps  du  fantôme ,  &  je  palTai  le  refte  dti 


L'    E    N    C    H    A    N    t    E    U    R.  c)  J 

Jour,  attendant  avec  impatience  la  nuit  qui  de- 
voit  achever  mon  bonheur  Se  confommer  mon 
crime. 

.  La  princeffe  qui  me  prenoit  pour  Aftramond  ^ 
jetoit  fur  moi  les  regards  les  plus  tendres,  &  mô 
tenoit  les  difcours  les  plus  pafTionnés  :  peu  faic 
pour  les  délicatefifes  de  l'amour,  je  m'embarralfois 
pieu  de  fonger  que  ces  carelTes  étort  deftinées  à  uri 
autre  j  mais  je  ne  pus  m'empêcher  de  fentir  queU 
qu'émotion  lorfque  la  princeïTe  fe  rappelant  tout 
ce  qui  s'étoit  palîé  dans  la  journée ,  peignoir  l'hori 
reur  que  lui  infpiroit  mon  crime  a^ee  k  même  vi^ 
vacité  que  fon  amour  pour  Aftramond.  Je  fu^ 
cependant  me  faire  violence.  Enfin  la  nuit  arriva*, 
un  fouper  délicieux  qui  fembloit  être  apprêté  paè 
la  volupté  même ,  ne  fut  que  le  prélude  des  mo- 
mens  plus  heureux  que  j'efpérois.  La  joie  Se 
l'amour  fe  peignoient  à  la  fois  d^ns  les  yeux  de 
Daïlé  ;  les  nymphes  que  j'avois  deftinées  à  la  fer- 
vir,  vinrent  la  prendre  pour  la  conduire  au  lit 
nuptial  i  on  vint  m'avertit  quelques  momens 
après ,  que  la  princefTe  croit  déshabillée  :  je  volai , 
la  chambre  écoit  éclairée  de  mille  bougies,  &  pari- 
fumée  par  plufieurs  calTolettes  qui  exhaloienr  les 
odeurs  les  plu3  agréables.  La  princeiïe  étoit  cou- 
chée &  n'avoit  jamais  été  fi  belle.  J'allois  être  an 
•comble  de  mes  vœux;  mai^  lorfque  je  fus  à  quel- 
%|ue^^d*elle,  je  fentis  qu'une  force  invincible 
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m'empêchoit  d'ayancer  plus  avant  ;  je  fis  des 
efforts  inutiles  j  j'eus  recours  fans  fuccès  à  tous 
les  fecrets  de  mon  art  ;  dans  le  tems  que  je  m'ef- 
forçois  fi  yainemerit  de  rompre  l'enchantement 
qui  m'arrètoit ,  j'entendis  la  voix  de  mon  père  : 
(il  étoit  mort  depuis  quelque  tems).  Arrête,- 
me  dit  cette  voix  ;  arrête ,  malheureux.  Je  frémis 
en  entendant  ces  paroles  j  mais  quel  fut  mon  éton- 
jiement  lorfque  je  vis  la  princelTe  fe  lever  aveq 
effroi  du  lit  où  elle  étoit  couchée ,  Se  s'enfuir 
précipitamment ,  en  s'écriant  t  qu'allois-je  faire  !  ô 
4ieux  1  c'eft  Néraor  !  Il  me  fut  aifé  de  comprendre 
par-là  que  mon  enchantement  étoit  rompu ,  ôc 
qu'il  falloir  abandonner  le  projet  que  j'avois 
fprmé. 

..Pour  niettre  le  comble  à  mon  défefpoir ,  je 
fus  peu  de  jours  après  par  les  nymphes  qui  fer- 
voient  la  princefl^e ,  qu'elle  avoir  des  fignes  non 
équivoques  de  groffeffe.  Cette  nouvelle  redoubla 
ma  rage  &  contre  elle  &  contre  mon  frère  :  la 
haine  étant  déformais  le  feul  fentiment  qui  me 
reliât ,  prit  une  nouvelle  adtivité  :  je  mis  tous 
jnes  foins  à  imaginer  des  moyens  de  la  rendre 
malheureufe.  Je  la  fis  enfermer  dans  un  fourer- 
.reiu  oii  le  foleil  n'avoir  jamais  pénétré:  mille 
infedes  que  je  favois  qu'elle  avoir  en  horreur ,  y 
étoient  fa  compagnie  habituelle.  Je  connoiffois 
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combien  fon  cœur  étoin  Tenable  &  compatifTant  j 
&ce  fut  une  nouvelle  arme  que  j'eus  contre  elle» 
Chaque  jour  une  troupe  de  mes  fiitellites  entroic 
dans  le  fouterrein  :  on  l'éclairoic  alors  par  des  tor- 
ches allumées  ;&  à  la  lueur  de  ces  fômbreS  lumiè- 
res, elle  voyoitles  rupplicesqlie  l'on  faifoit  éprou- 
ver à  des  malheureux.  Je  ne  pouvois  lui  en  faire 
éprouver  de  femblables  :  car  renchantoment  de 
tnon  père  fubfiftoit  toujours  ,  &  ni  moi ,  ni  mes 
fatellites   ne  pouvions  arriver  jufqu'à  elle.  Il  y 
avoit  déjà  fept  mois  qu'elle  étoit  dails  ce  cruel 
état ,  &  il  y  en  avoit  huit  que  je  l'avois  enlevée  > 
lorfque  dans  le  filehàe  de  la  nuit  mon  pèle  m'ap- 
parut  :  ce  ii'étoit  point  un  fonge  ni  une  illufion  , 
j'étois  éveillé  :  je  vis  ce  vieillard  refpedable  tel 
qu'il  avoit  toujours  été  lorfqu'il  vivoit  parmi  le5 
humains  :    une   épée   étincelante  étoit  dans  feà 
Itiains  ,  la  colère  étoit  peinte  dans  fes  yeux.  Fila 
indigne  de  moi  ,  ne  te  la{Feras-tu  point  de  mar- 
cher dans  les  fentiers  du  crime  ?  Obéis  aux  ordres 
que  je  te  vais  donner,  où  tu  mourras.  Quitte  ce5 
lieux ,  monte  un  vailTeau  &  {)arcoiu"s  les  mers  ^ 
(&  tu  deviendras  enfin  vertueux  de  heureux;  em- 
ilnène  avec  toi  la  femme  de  ton  frère  ,  mais  ceifa 
de  la  rendre  malheureufe  :  c'eft  ainfi  que  tes  def- 
tins  peuvent  S'adcomplir  :  il  dit,   &C  difparut  en 
ine  montrant  avec  un  gefte  menaçant  l'épée  qu'il 
jtenoit,  Scdont  un  feul  rubis  fermoir  la  garde#  Jo 
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n'héfitai  point  à  fuivre  (qs  ordres  :  le  lendemaia 
je  fis  éqiiipper  im  vaiflTeau,  &  j'y  montai  avec  la 
princefTe  &  ma  fuite.   Nous  courûmes  les  mers 
pendant  un  mois ,  fans  éprouver  aucun  accident  : 
au  bout  de  ce  mois  la  princefîe  accoucha  &  mie 
au    monde   un  fils   :  c'eft    vous  ,    CareflTant  , 
qui  êtes  ce  fruit  de  l'amour  d'Aftramond.  J'étois 
encore  en  proie  aux  triftes  reflexions  que  cec 
événement  me  faifoit  faire ,    lorfque    l'on  vie 
paroître  un  vaifTeau  :  il  cingloit  à  pleines  voi- 
les, &  venoit  vers  nous:  jugez  avec  quelle  fur- 
prife  je  reconnus,  lorfque  nous  fûmes  à  portée,' 
que  ce  vaiffeau  étoit  monté  par  Aftramond.  Nous 
reconnoître &  donner  le  fignal  du  combat,  nefuc 
pour  nous  que  la  même  ehofe.  On  combattit  pen- 
dant quelque  temsavec  une  égale  ardeur  des  deux 
côtés.  Je  cherchai  mon  frère  pour  décider  le  com- 
bat d'un  feul  coup  :  je  ne  tardai  pas  à  le  rencon- 
trer: mais  quoique  la  frayeur  entre  difficilemene 
dans  mon  ame  ,  je  fus  faifi  d'effroi  en  voyant  dans 
fes  mains  cette  même  épée  que  j'avois  vue  k  mon 
père.  Je  ne  pus  foutenir  cette  fatale  vue  :  je  tour- 
nai d'un  autre  côté  ,  ôc  mon  exemple  découra- 
geant mes  foldats  ,  nous  fûmes  en  peu  d'infïans 
vaincus  &  mis  aux  fers.  Aftramond  me  fit  con- 
duire en  fa  préfence  :  on  amena  en  même  tems 
la  princefTe  &  le  fils  à  qui  elle  venoit  de  donner 
le  jour.  Mon  frère  qui  ne  doutoit  pas  que  lapriïïr 
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cefTe  ne  fe  fût  lailTée  enlever  de  concert  avec 
moi,  devint  furieux  à  cette  vue  :  il  me  croyoit 
le  père  de  fon  fils  :  dans  le  premier  tranfport  de 
fa  colère  ,  il  métamorphofa  la  princelTe  en  petit 
chien  noir  &  blanc  ,  &  la  fit  jeter  à  la  mer  avec 
le  berceau  dans  lequel  vous  étiez  ^  &  ordonnant 
aulîî-tôt  qu'on  m'ôtât  mes  fers  :  tune  mérites  pas, 
me  dit-il,  de  mourir  par  mes  mains  ,  vis  pour 
être  en  proie  à  tes  remords:  Se  fi  ton  cœur  n'en 
eft  pas  capable ,  pour  regretter  la  perte  de  l'indigne 
objet  de  ton  amour.  En  finiiTant  ces  mots  il  me 
fit  mettre  dans  une  chaloupe  ,  &  me  laifTa  à  la 
merci  des  flots.  J'abordai  au  bout  de  deux  jours 
au  rivage,  &  me  rendis  à  mon  palais.  Je  ne  con- 
cevois  pas  quel  étoit  le  fens  de  l'oracle  de  mon 
père  ,  &  j'atteodois  avec  impatience  qu'il  fe  vé- 
rifiât. Quelquefois  l'épée  que  j'avois  vue  dans  les 
mains  d'Aftramond,  me  taifoit  croire  qu'il  avoic 
voulu  me  tromper.  Tourmenté  par  les  phis  trifi:es 
idées  ,  j'ai  cherché  à  m'en  diftraire  en  attirant  ici 
par  divers  enchantemens  toutes  les  beautés  que 
leur  malheur  a  fait  tomber  dans  mes  pièges  :  mais 
les  plaifirs  ne  m'ofFroient  que  de  foibles  diftrac- 
tions.  Je  ne  pouvois  me  venger  d'Aftramond  qui 
fe  tenoit  trop  bien  fur  fes  gardes  pour  être  fur- 
pris  ,  &  c'étoit  là  le  feul  plaifir  auquel  mon  ame 
pût  être  fenfible  :  j'avois  du  moins  la  confolacion 
de  favoir  qu'il  n'étoic  pas  plus  heureux  que  moi. 
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Aucune  des  bergères  qu'il  enlevoit  dans  les  prat^ 
ries  tranquilles  ne  lui  avoir  fait  oublier  la  prin- 
cefle  de  l'île  inconnue.  Enfin,  depuis  peu  de  jours 
un  gnome  mon  ami  étant  venu  me  vifiter  dans 
mon  palais ,  ne  m'a  pas  médiocrement  étonné 
en  m'apprenantce  quife  palfoit  chez  Aftramond  j 
qu'il  avoit  retrouvé  la  princefle  fous  la  figure  d'un 
petit  chien  noir  ôc  blanc  ,  6c  qu'elle  avoit  offert 
de  lui  prouver  fon  innocence  en  envoyant  fon 
fils  chercher  la  bague  de  puiflance. 

L'amour  jaloux,  la  haine  &  l'ambition  fe  font 
réveillés  dans  mon  cœur  à  ces  fatales  nouvelles  : 
je  n'ai  pu  voir  fans  frémir  de  rage ,  que  mon 
frère  alloit  voir  fon  amour  heureux,  &  feroic 
poffeiTeur  de  la  bague  de  puiflance.  J'ai  voulu 
m'aflurer  moi-même  de  la  vérité  de  ce  que  difoic 
le  gnome  :  je  me  fuis  tranfporté  invilible  au 
palais  d'Aftramond  :  mais  de  nouveaux  fenti- 
mens  fe  font  élevés  dans  mon  ame  ,  lorfque  j'ai 
vu  l'adorable  Blancheste.  Je  l'ai  aimée  dès  le  pre- 
mier moment  avec  fureur  :  &  peut-être  ferois-je 
encore  chez  Aftramond  à  m'enivrer  du  plaifir  de 
la  regarder ,  s'il  ne  l'eut  changée  en  pigeon  pour 
éviter  les  diilradtions  que  fa  vue  auroit  pu  vous 
caufer  ,  &  vous  faire  partir  fans  délai  pour  aller 
chercher  la  bague  de  puifFance.  Qu'eft-il  befoin 
que  je  vous  fafie  un  plus  long  récit  ?  vous  ne  fa- 
vez  que  trop  le  refte.  Mon  delTein  éroit  d'im^ 
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hioler  Aftramond,  la  princeflè  fon  époufe  &vous 
même  ,  qui  êtes  le  fruit  d'un  amour  odieux  ,  à 
qui  je  dois  imputer  tous  les  malheurs  de  ma  vie. 
Je  comptois  polTéder  Blanchette  ,  ôc  l'anneau 
de  puiflfance  :  tous  mes  projets  font  avortés  , 
tous  mes  vœux  font  trahis,  que  tardez- vous? 
vengez-vous  :  faites  périr  celui  qui  a  voulu  vous 
perdre.  Je  t«  réferve ,  dit  CarelTant ,  un  fupplice 
plus  cruel.  A  l'inftant  il  fouhai ta  qu' Aftramond, 
Daïlé  &  Blanchette  parufiTent  :  il  les  vit  arriver 
à  l'inftant  fur  un  char  traîné  par  des  colombes, 
La  princeiïe  avoit  tout  l'éclat  que  la  jeunelTe  peuc 
donner  à  la  beauté  :  les  quinze  années  qu'elle 
avoit  paflées  fous  la  figure  d'un  petit  chien  n'étant 
point  comptées  dans  fon  âge.  Careflant  fe  jeta 
aux  pieds  d'Aftramond&aux  fiens.Polfédez,  leur 
dit-il ,  la  bague  de  puiffance  j  elle  eft  à  vous  j  je 
ne  demande  que  Blanchette.  Aftramond  &  la 
princelfe  embrafsèrent  leur  fils ,  &  ne  voulurent 
point  abufer  de  fa  générofité.  Je  ne  veux ,  die 
Aftramond  ,  vous  demander  la  bague  que  pour 
m'en  fervir  un  moment  pour  punirce  traître.  Non, 
dit  Careftant ,  permettez  que  je  vous  demande 
fa  grâce ,  il  va  la  mériter.  A  l'inftant  touchant  le 
magicien  de  fa  bague  :  deviens  vertueux  ,  lui  dit- 
il  :  l'effet  fut  auili  prompt  que  la  parole.  Telle 
étoit  la  vertu  de  cet  anneau  myftérieux  :  mais 
Néraor  ncii  étoit  pas  plus  heureux.  Ses  remords 
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l,e  tourmentoient  &  l'agitoient  autant  qu  avoit 
fait  fa  fureur.  Careffant  s'en  apperçut  au  trouble 
de  fes  yeux  ,  &  le  touchant  une  féconde  fois ,  il 
lui  ordonna  d'oublier  tout  le  paflfé. 

Alors  fes  yeux  s'animèrent ,  fon  vifage  devint 
plus  ferein  ,  fa  phyfîonomie  plus  ouverte ,  il  fe 
jeta  dans  les  bras  de  CarefTant  &  dans  ceux  de 
fon  frère,  qui  le  reçurent  avec  bonté.  CareiTant 
rendit  en  même  tems  la  liberté  à  tous  les  princes 
êc  princelTes  que  Néraor  avoit  enchantés  dans 
fon  palais.  Celle  qui  avoit  paru  fous  la  figure  de 
Blanchette  n'ayant  point  d'amant ,  fut  deftinée 
à  Néraor  ,  qui  éroit  devenu  digne  d'être  aimé. 
Aftramond  8>c  la  princefTe  de  l'île  inconnue  vou- 
lurent renouveler  la  cérémonie  de  leur  mariage 
le  même  jour  que  l'on  feroit  ceux  de  Careflant 
avec  Blanchette  ,  &  de  Néraor  avec  la  princelTe 
enchantée.  CareiTant  voulut  que  tous  ces  maria- 
ges fufiTent  célébrés  dans  la  prairie  tranquille,  les 
iix  époux  y  pafsèrent  une  vie  longue  que  leur 
bonheur  leur  fit  paroître  courte  ;  8c  CareiTant 
n'employa  la  bague  de  puifiànce  qu'à  rendre  plus 
heureux  les  bergers  qui  l'élurent  pour  leur  Roi.  j 
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HISTOIRE 

DES     TROIS     FILS 

D'HALI  BASSA  DE  LA  MER; 

ET  DES  FILLES  DE  SIROCO , 
GOUVERNEUR  D'ALEXANDRIE. 

1-jE  jeune Néangir  avoit  pafle  les  années  où  l'on 
commence  à  fe  connoître  foi-même  ,  dans  un  vil- 
lage éloigné  à  peu  près  de  quarante  lieues  de 
Conftantinople.  Un  vieux  mufulman  nommé 
Mohamed ,  vivant  dans  un  état  médiocre  avec 
Zinebi  fa  femme,  avoir  pris  foin  de  lui  pendant 
ce  tems:  Néangir  fe  croyoit  leur  fils. 

Il  avoit  déjà  atteint  fa  dix-huitième  année.  Il 
étoit  d'une  figure  aimable  ,  ayant  les  yeux  vifs  , 
la  phyfionomie  gracieufe  :  il  paroiffoit  hardi  & 
déterminé  plus  qu'il  n'aurolt  dû  l'ctre  dans  l'étaC 
où  il  avoit  été  élevé. 

Un  jour  Mohamed  Se  fa  femme  l'abordèrent 
en  poufiant  quelques  foupirs  qui  naifloient  de  la 
tendrefle  qu'ils  avoient  pour  lui,  &  lui  déclarè- 
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rent  qu'ils  avoient  réfolu  de  l'envoyer  à  Conftati- 
tinople  pour  le  pouflTer  dans  le  monde.  Il  faut  que 
vous  nous  quittiez  ,  mon  cher  fils  ,  lui  dit  Mo- 
hamed ,  en  demeurant  auprès  de  nous  ,  vous  ne 
parviendrez  à  rien.  Nous  vous  avons  mis  en  étac 
de  vous  avancer  ,  fojt  à  la  guerre  ,  foie  parmi  les 
dodeurs  de  notre  loi  \  vous  avez  lu  Talcoran 
tour  entier  j  nous  ne  vous  abandonnerons  pas  j 
donnez-nous  de  vos  nouvelles. 

Après  ce  difcours ,  Mohamed  &  fa  femme  don- 
nèrent à  Néangir  quatre  fultanins  d'or  ,  l'afTo- 
clèrent  à  une  caravane  qui  pafloit  pour  aller  â 
Conftantinople  ,  payèrent  au  condudeur  ce  qu'il 
falloic  pour  foii  voyage  ,  l'embrafsèrent  encore  j 
&  il  partir. 

Après  un  voyage  qui  dura  quelques  jours, 
parce  que  les  caravanes  ne  vont  pas  vite ,  Néangir 
arriva  dans  cette  grande  ville.  Qw  a  beau  avoir 
de  l'efprit ,  on  ne  connoîc  point  ce  que  l'on  n'a 
jamais  vu  ,  fur-tout  quand  on  n'en  a  Jamais  en- 
:çendu  parler  :  ain(i  le  jeune  homme  n'avoir  aucune 
notion  ,  ni  des  rues  ni  des  habitans  de  la  ville 
où  il  entroir.  11  fougeoit  à  cela  ,  lorfqu'il  fut 
abordé  par  un  homme  de  bonne  mine  ,  qui  s'ap- 
procha de  lui  d'une  façon  polie  ,  lui  tata  avec  la 
inain  le  haut  defon  turban,  5c  après  l'avoir  con- 
fidéré  quelques  momens ,  lui  propoia  de  venic 
dans  fa  maifon,  en  lui  promettant  de  lui  donner 
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tetraite.JLifqu'à  ce  qu'il  fût:  placé.  Néangir  ne 
voyant  rien  de  mieux  à  faire  ,  accepta  fes  offres 
Ôc  le  fuivit. 

L'inconnu  conduifît  le  jeune  homme  dans  un 
appartement  affez  propre ,  où  il  trouva  une  jeune 
fille  d'environ  douze  ans  ,  qui  arrangeoit  trois 
couverts,  comme  fi  elle  eut  deviné  que  l'inconnu 
ameneroit  compagnie  avec  lui.  Zelide,  lui  din 
l'inconnu,  ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  je 
trouverois  quelqu'un  pour  fouper  avec  nous,  SiC 
que  je  l'engagerois  à  y  venir  ?  Vous  dites  toujours 
vrai ,  mon  cher  père  ,  répondit  la  jeune  fille  j 
vous  ne  vous  êtes  jamais  trompé ,  &  vous  ne 
trompez  pas  les  autres.  Une  vieille  efclave  qui 
arriva  de  la  ville  dans  ce  moment,  fervit  quel- 
ques plats  de  pilau  de  différentes  couleurs  (i)  , 
mit  trois  vafes  remplis  de  forbet  fur  la  table  ,  & 
fe  retira. 

Pendant  le  repas ,  le  maître  de  la  maifon  en- 
tretint fon  hôte  de  divcrfes  chofes  ,  dont  Ncan- 
gir  étoit  charmé  j  ce  qui  l'enchantoit  pourtant  le 
plus  c'étoit  la  petite  Zelide.  11  écoutoit  l'inconnu  ; 
mais  il  ne  levoit  pas  les  yeux  de  defius  cette  ai- 

(i)  Le  pilau  eft  un  ragoût  de  viande  cuice  avec  du  riz  : 
on  en  fait  de  diverfes  couleurs.  On  fait  le  jaune  en  y  mê- 
lant du  fafran ,  le  vert  en  y  mettant  des  pilfachcs ,  &c.  :  cela 
réjouit  la  vue. 
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mable  enfant.  11  n'avoit  pas  tort  :  elle  étoit  belle 
au-delà  de  toute  expreffion;  fes  yeux  noirs  & 
animés  d'un  feu  rempli  de  modeftie  ,  paroiAToient 
plus  grands  que  fa  bouche ,  dont  l'éclat  auroit 
effacé  celui  des  rubis.  Ses  cheveux  tomboient  par 
boucles  fur  une  gorge  qui  ne  commençoit  que 
d'éclorrei&fonhabillementétoitunefimare  verte 
&  or ,  dont  le  brillant  relevoit  encore  fa  beauté. 
Mon  cher  père ,  dit  Zelide  en  héfitant,  ce  jeune 
homme  me  regarde  fans  cefTe  -,  fi  Hazan le  fait,  il 
fera  jaloux.  Non,  non ,  dit  l'inconnu,  vous  n'êtes 
pas  pour  ce  jeune  homme  :  ne  vous  ai-je  pas  dit 
qu'il  eft  deftiné  à  votre  fœur  Argentine  ?  je  vais*^ 
bientôt  fixer  fon  cœur  pour  elle.  A  l'inftant  l'in- 
connu fe  leva,  ouvrit  une  armoire  d'où  il  apporta 
des  fruits  &  une  carafFe  de  liqueur.  11  prit  aufli 
dans  fa  main  une  petite  boîte  de  nacre  garnie 
d'argent  qu'il  pofa  fur  la  table. 

S'étant  afïis,  il  dit  au  jeune  homme  :  goûtons 
de  cette  liqueur ,  &  fur  le  champ  il  lui  en  verfa 
dans  un  verre.  Donnez  -  m'en  auflî  quelques 
goûtes,  dit  Zelide.  Non,  non,  répondit  l'in- 
connu, vous  en  avez  alTez  pris  il  y  a  quelques 
jours  &:  Hazan  auffi.  Mais  buvez-en  donc ,  dit- 
elle  :  ce  jeune  homme  croira  que  nous  lui  don- 
nons quelque  poifon*,  j'en  boirai  avec  lui,  dit 
l'inconnu  \  cet  élixir  ^  n'eft  plus  dangereux  à  mou 
âge  comme  il  l'eft  au  vôtre^ 
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L'inconnu  après  en  avoir  pris  ,  &  lorfque 
Néangir  eut  bu  c€  qui  étoit  dans  fon  verre ,  ouvrit 
la  boîte  qu'il  avoit  mife  far  la  table ,  &  la  préfenta 
au  jeune  homme.  Néangir  vit  avec  tranfport  le 
portrait  d'une  jeune  perfonne  qui  paroifiToit  tout 
au  plus  avoir  douze  ans.  Se  plus  charmante  que 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Il  demeura  comme 
inanimé  à  cette  vue,  &  fon  cœur  qui  n'avoit 
jamais  éprouvé  ce  que  c'étoit  que  l'amour,  fut 
faifi  de  mille  mouvemens  rapides  qui  fe  fuc- 
cédoient  inceflammenr. 

Le  père  de  Zelide  parut  voir  avec  joie  la  fitua* 
tion  de  Néangir  j  &  Zélide  en  mettant  fa  main 
fur  celle  de  fon  père ,  lui  dit  en  riant  :  mon  cher 
père ,  nous  la  verrons. 

Mais,  dit  Néangir,  expliquez -moi  tant  de 
myftères.  Pourquoi  m'avez-vous  conduit  ici?  Je 
ne  m'en  plains  pas ,  vous  me  recevez  comme 
votre  fils.  Pourquoi  m'avez-vous  fait  boire  de 
cette  liqueur  dangereufe  qui  m'enflamme  ?  Pour- 
quoi me  montrez  vous  un  portrait  qui  me  fait 
perdre  ma  raifon? 

Je  vais ,  lui  répondit  l'inconnu,  vous  en  expli- 
quer une  partie  :  il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous 
dire  le  refte.  Je  prends  à  témoin  le  ciel  8c  ma 
chère  Zelide ,  qui  eft  le  feul  bien  que  la  fortune 
m'ait  laifîe,  que  je  ne  vous  abufe  point.  Le  por- 
trait que  VOUS  avez,  &  dont  je  vous  fais  préfeat. 
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eft  celui  d'une  fœur  de  Zelide;  vous  en  hei 
amoureux  ,  &  vous  ne  ferez  pas  inconftant  pour 
elle.  Faites  tous  vos  efforts  pour  la  retrouver  j 
vous  vous  retrouverez  vous-même. 

Où  la  chercher?  jufte  ciel!  dit  Néangir,  en 
baifant  la  charmante  image  que  l'inconnu  lui 
avoit  donnée;  vous  faites  tout  le  plaifir  ôc  tout 
le  malheur  de  ma  vie  !  Je  ne  puis  vous  en  dire' 
davantage,  reprit  l'inconnu  ;  je  vais  vous  mieux 
inftruire ,  dit  Zelide  avec  vivacité  ;  dès  demain 
achetez  une  montre  d'argent  dans  le  bazar  des 
juifs ,  à  la  féconde  boutique  à  droite ,  &  lorfqu'il 
fera  près  de  minuit.....  Elle  ne  put  achever, 
parce  que  fon  père  lui  ferma  la  bouche  avec  fa 
main,  en  lui  difant  :  Ah!  taifez-vous,  petite; 
voulez- vous  par  votre  indifcrétion  vous  attirer  le 
fort  de  vos  malheureufes  fœurs  ?  Dans  le  mouve-r 
ment  que  fît  l'inconnu  pour  empêcher  Zelide  de 
parler ,  il  fit  tomber  fur  la  table  la  bouteille  où 
ctoit  la  liqueur  dont  Néangir  avoit  bu  ;  aulîî-tôt  il 
s'éleva  une  épaifle  vapeur  qui  éteignit  les  lumières; 
la  vieille  efclave  entra  en  faifant  des  cris  perçans; 
&  Néangir  épouvanté  de  cette  aventure ,  fortic 
dans  l'obfcurité. 

Néangir  pafTa  le  refte  de  la  nuit  fur  les  marches 
d'une  mofquée,  où  il  auroit  pu  dormir  s'il  eût 
eu  l'efprit  Se  le  cœur  plus  tranquilles  ;  mais  il 
étoit  agité  par  les  évènemens  qui  lui  étoienc 
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arrivés ,  &  rempli  d'amour  pour  la  charmante 
perfonne  dont  il  avoir  le  portrait.  Cette  image 
étoit  gravée  fi  profondement  dans  fon  ame,  qu'il 
croyoit  impoflible  qu'elle  pût  jamais  s'en  effacer. 

Lorfque  le  jour  parut,  il  ferra  dans  la  toile  de 
fon  turban,  ce  portrait  qui  lui  éîoit  devenu  fi  cher; 
Se  fe  reffouvenant  des  paroles  de  Zelide  ,  il  de- 
manda le  chemin  du  Bazar,  &  alla  à  la  boutique 
qu'elle  lui  avoit  indiquée. 

Le  marchand  à  qui  il  demanda  une  montre , 
le  reçut  gracieufement,  de  lui  en  prcfenta  une 
qu'il  lui  chûifit  lui-même  comme  étant  la  meil- 
leure ,  &  en  demanda  trois  fultanins  d'or.  Néan- 
gir  les  lui  donna  fans  beaucoup  marchander;  mais 
le  maître  de  la  boutique  ne  voulut  pas  lui  donner 
la  montre  fans  favoir  où  il  demeuroit.  Je  ne  fais , 
lui  dit  Néangir,  où  je  dois  loger  j  je  ne  fuis  ici 
que  depuis  hier,  &  je  ne  pourrois  pas  retrouver 
la  maifon  où  l'on  m'a  reçu  en  arrivant.  Eh  bien! 
reprit  le  marchand,  je  vais  vous  conduire  chez 
un  bon  mufulman,  où  vous  ferez  logé  &  nourri 
à  merveille  &  à  bon  marché  ;  vous  n'avez  qu'à 
m'accompagner.  Néangir  fuivit,  en  effet,  le  mar- 
chand; 5c  après  avoir  paffé  quelques  rues,  ils 
entrèrent  dans  une  maifon  où  le  juif  recommanda 
le  jeune  homme  qui  donna  d'avance  le  fultanin 
d'or  qui  lui  reftoit ,  &  y  demeura. 

Après  le  dîuer ,  il  s'enferma  dans  fa  chwnbre  j 
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&  voulut  revoirie  charmant  portrait  qui  occupoîf 
toujours  fon  idée.  11  le  trouva  dans  fon  turban  où 
il  l'avoir  mis;  mais  il  fentit  dans  la  même  toile 
une  lettre  qui  lui  parue  être  cachetée  j  il  la  tira 
avec  précipitation  ,  reconnut  le  dedus  pour  être 
de  l'écriture  de  Zinebi ,  il  l'ouvrit  j  elle  étoic 
conçue  en  ces  termes  : 

Mon    cher  Fils, 

«*  Je  vous  écris  cette  lettre  que  nous  avons 
sï  mife  mon  mari  &  moi  dans  votre  turban  j  c'eft 
i>  pour  vous  avertir  que  vous  n'êtes  point  mon 
»  fils.  Nous  croyons  que  vous  êtes  né  d'un  bien 
j>  plus  grand  feigneur  que  nous,  mais  qui  eft 
»  bien  loin  ;  vous  trouverez  dans  ce  même  pa- 
»  quet  une  lettre,  par  laquelle  il  nous  menace 
«  bien  fort  Ci  nous  ne  vous  rendons  à  lui.  Ne  nous 
n  écrivez  pas.  Se  ne  venez  pas  nous  chercher, 
3>  cela  feroit  inutile  j  vous  ne  nous  trouverez 
w  plus:  nous  vous  aimons  toujours  bien.  Adieu  ». 

Néangir  trouva  fous  la  même  enveloppe  une 
autre  lettre ,  d'une  main  qui  lui  étoic  inconnue  5 
elle  contenoit  ces  mots  : 

«  Perfides,  vous  êtes  fans  doute  d'intelligence 
V  avec  ces  cabaliftes  qui  ont  enlevé  les  deux  filles 
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i>  de  l'infortuné  Siroco,  &  qui  leur  ont  ôcé  le  talif- 

»  man  qu'il  leur  avoir  acheté.  Vous  me  retenez, 

»j  mon  fils  j  mais  j'ai  découvert  votre  afyle  ;  je  vais 

»j  bientôt  vous  punir  de  votie  crime  :  j'en  jure 

j>  par  le  prophète  \  le  tranch.in:  de  mon  cimeterre 

«  vous  anéantira  plus  promptement  que  réclair 

n  ne  perce  la  nuée  «. 

Le  malheureux  Néangir,  après  avoir  lu  ces 
deux  lettres ,  où  il  ne  comprenoic  pas  encore 
grand'chofe ,  demeura  accablé  de  triftefle.  Après 
quelques  réflexions  >  il  entrevit  c]u  il  ctoit  fils  du 
feigneur  qui  écrivoit  à  Mohamed  &  à  fa  femme  ; 
mais  il  ne  favoitoù  le  trouver ,  &  étoit  bien  per- 
fuadé  qu'il  ne  reverroit  plus  ceux  qui  avoienc 
palfé  jufqu'alors  pour  fes  parens.  Que  mon  père , 
s'écrioit-il,  eft  imprudent ,  d'avoir  menacé  fi-iôr 
ceux  qui  prenoient  foin  de  moi  î  11  falloir  venir 
me  retirer  de  leur  maifon,  &  ne  pas  leur  faire 
une  fi  grande  peur,  qu'ils  m'envoyaflent  feul,  fans 
afyle,  &fans  favoir  ce  que  je  deviendrois. 

Néangir,  accablé  de  fes  penfées,  fortit  pourfe 
diflîper,  de  ne  revint  que  lorfque  la  nuit  fut  en- 
tièrement tombée;  étant  prêt  à  rentrer,  il  vit  à  la 
clarté  de  la  lune  briller  quelque  chofe  fur  le  pas 
de  fa  porte;  il  ramafiTa  ce  qu'il  voyoit,  &  trouva 
une  montre  d'or  enrichie  des  plus  belles  pier- 
reries, 11  tegardoit  de  toutes  parts,  pour  voir  fi 
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elle  n'appartenoit  à  perfonne  ;  &:  fe  trouvant  feul^ 
il  la  mit  dans  fon  fein  avec  la  montre  d'argent 
qu'il  avoir  achetée  le  matin. 

Ce  préfent  que  la  fortune  venoit  de  lui  faire  j 
calma  un  peu  les  inquiétudes  que  lui  donnoit  fi 
fituation  ;  j'aurai ,  difoit-il ,  de  ces  bijoUx ,  plus  de 
mille  fequins  qui  me  fervirontjufqu'à  ce  que  j'aie 
trouvé  mes  parens. 

Confolépar  cette  idée  ,îl  fe  coiicha  tranquille- 
ment après  avoir  mis  fes  deux  montres  fur  l'ef-* 
trade  où  il  fe  préparoit  à  dormir.  S'étant  éveillé 
par  hafard  au  milieu  de  la  nuit ,  il  entendit  une 
voix  aulîî  douce  qu'un  timbre  d'argent,  qui  fem- 
bloit  fortir  d'une  des  deux  montres  (  comme  elle 
en  fortoit  en  effet  )  qui  dit  :  ma  chère  Aurore ,  ma 
chère  fœur,  vous  a-t-on  montée  à  minuit?  Non, 
ma  fidelle  Argentine ,  répondit  une  autre  voix  ; 
ôc  vous?  Moi  ?  répondit  la  première,  on  m'a  aufïî 
oubliée;  quel  malheur,  il  eft  une  heure  pafTéé, 
nous  ne  pourrons  fortir  que  demain  de  notre  pri- 
fon.  Oui,  dit  la  première  voix,  en  cas  que  l'on  ne 
nous  néglige  pas  encore  comme  aujourd'hui  • 
nous  n'avons  plus  affaire  ici,  dit  Aurore,  ren- 
dons -  nous  à  notre  deftinée  :  partons. 

Auffi-tôt  le  jeune  Néangir  qui  s'étoit  levé  à 
moitié ,  furpris  d'un  femblable  prodige ,  vit  à 
la  clarté  de  la  lune  les  deux  montres  fauter  par 

terre , 
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wrre,  &  rouler  hors  de  fa  chambre  par  la  chat- 
t  èi,e  (i).  Il  ouvrit  fa  porce  avec  précipicarion  , 
courut  après  fur  l'efcalier  fans  pouvoir  les  at- 
teindre ,  &  elles  pafsèrent  par-dciToas  la  porce  de 
la  rue.  Le  jeune  homme  voulut   l'ouvrir;  mais 
elle  écoit  fermée  à  clef,  il  ne  pue  y  réuilir  -,  il  ju- 
gea bien  à  la  vivacité  des  deux  montres  qui  s'en- 
fuyoient,  qu'il  appelleroit  en  vain  pour  fe.  faire 
ouvrir  &  pour  les  faivre  ,  ôcqu  elles  étoient  déjà 
bien  loin  :  il  prit  le  parti  de  retourner  fe  coucher. 
Le  lendemain ,  tous  fes  malheurs  qui  s'aug- 
mentoient  à  chaque  moment,  revinrent  à  fon 
imagination   plus  vivement  que  jamais.    11   fe 
voyoit  fans   parens ,  fans  amis  ,   fans  bijoux  ÔC 
fans  argent.  Une  efpèce  de  fureur  s'empara  de 
lui ,  il  remit  tout  en  défordre  fon  turban  où  il 
avoic  trouvé  les  deux  lettres  fatales  qui  avoiénc 
commencé  à  le  défefpérer  ;  il  mie  fon  poignard 
à.  fa  ceinture.  Se  fortit  avec  précipitation  pour 


(i)  Les  Turcs  aiment  fort  les  chats,  &  il  y  a  par  confé- 
cjuent  des  chattières  dans  leurs  maifons  pour  les  laifTcr 
palfct  ;  la  raifon  de  leur  amitié  pour  ces  animaux,  eft  que 
Mahomet  en  avoit  un  qui,  s'érant  une  fois  endormi  fur  la 
manche  de  fa  robe ,  &  la  prière  étant  venue,  il  aima  mieux 
couper  fa  manche  que  de  réveiller  fon  chat.  Kojyq  les 
yoyages  de  Tkevenot. 
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courir  chercher  le  marchand  qui  lui  avoit  vendu 
la  montre  d'argent. 

Néangir  étant  arrivé  au  Bazar,  ne  trouva  pas 
d'abord  le  Juif  qu'il  cherchoit.  11  demanda  de  (es 
nouvelles  dans  la  boutique  où  il  l'avoit  vu  le  jour 
précédent,  &  où  étoit  aflis  un  homme  d'une  phy- 
fîonomie  fimple ,  &  qui  le  reçut  avec  douceur. 
Il  va  revenir ,  dit  cet  homme  à  Néangir  j  il  eft 
mon  frère ,  &  chacun  à  notre  tour  nous  gardons 
cette  place,  tandis  que  l'autre  va  en  ville  faire 
nos  affaires.  Ah  î  quelles  affaires?  s'écria  Néan- 
gir 'y  vous  êtes  le  frère  d'un  trompeur  qui  m'a 
vendu  hier  une  montre  qui  s'efV  enfuie  cette  nuit  ; 
mais  je  le  retrouverai ,  ou  vous  m'en  répondrez , 
puifque  vous  êtes  fon  frère.  Que  dites-vous?  dit 
le  juif  en  préfence  du  peuple  qui  s'étoit  afiTembic. 
JJne  montre  qui  s'enfuit!  fl  Ton  vous  avoit  vendu 
«quelque  baril  de  liqueurs ,  vous  pourriez  avoir 
raifon  ;  mais  pour  une  montre  cela  eft  impoffible. 
C'efl  ce  que  nous  verrons  chez  le  cadi ,  répondit 
Néangir,  Dans  cet  inftant ,  il  apperçut  le  juif  à  qui 
il  avoit  affaire  j  &  fans  lui  donner  le  tems  de 
l'éviter,  il  le  faiiit,  ôc  fit  fes  efforts  pour  le  con- 
duire chez  le  juge.  Le  marchand  eut  beau  réfifler, 
la  populace  aida  au  jeune  homme ,  &  le  marchand 
fut  traîné  dans  la  maifon  du  cadi. 
Pendant  ce  tumulte,  celui  que  Néangir  avoir 
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'trouvé  dans  la  boutique ,  s'approcha  de  fon  frère  j 
&  lui  dit  d'un  ton  afTez  haut  pour  que  le  jeune 
homme  l'entendît  :  ahï  mon  frère ,  n'avouez  rien. 
Du  nous  fômmes  perdus  cous  deux. 

Lorfqué  Ton  fut  arrivé  chez  le  cadi,  &  que  Tort 
eut  écarté  la  populace  à  coups  de  bâton  (  i  ),  il 
écouta  d'abord  la  plainte  de  Néangir ,  qui  lui 
J)arut  fort  extraordinaire  j  il  interrogea  enfùte  le 
marchand  juif  qui ,  au  liçu  de  répondre,  leva  les 
^eux  au  ciel ,  &  s'évanoiiic. 

Le  juge ,  fAns  l'attendre ,  dit  tranquillement 
iu  jeune  homme,  que  fes  difcours  n'avoient  au- 
cune apparence ,  &  qu'il  alloit  faire  remener  lô 
irarchand  chez  lui.  Alors  Néangir  ne  fe  pofTé- 
dant  plus ,  je  vais,  dit-il,  faire  revenir  cet  homm« 
«ie  fon  évanouiflement ,  &  lui  faire  avouer  la  vé- 
Jrifcé  :  en  difanc  ces  mots  j  il  tira  fon  poignard^ 
&  en  donna  un  coup  fur  la  cuilTe  du  juif,  qui 
jeta  un  cri  perçantk  Vous  voyez,  dit  le  juif  au 
cadi,  que  et  jeune  homme  eft  un  furieux,  il  a 
perdu  la  raifon ,  je  lui  pardonne  la  blefTure  qu'il 
m'a  faite;  mais  de  grâce,  feignear^  ordonnez 
que  l'on  rii'ôte  de  fes  mainsi 

Dans  ce  moment  le  baffa  pafla  par  hafard  dé- 
yant  la  maifon  du  cadi  ;  &  ayant  entendu  urt  (î 
grand  bruit ,  il  entra  pour  s'informer  de  ce  qui 

Çi)  C'cù.  la  manicre  de  fc  faue  Êtùe  placé  eu  Turquie^ 
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le  caufoir.  Quand  il  fut  inftmic  de  ce  qui  s'écoic 
palTé,  il  regarda  Néangir  avec  attention ,  &  lui 
demanda  avec  douceur  comment  toutes  ces  chofes 
éroient  poifibles.  Seigneur,  lui  répondit  Néangif 
je  puis  vous  jurer  qu'elles  font  vraies,  Se  elles  vous 
paroîtronr  vraifeniblables  ,  quand  vous  faurez 
que  j'ai  été  moi-même  la  vidime  des  fecrets  ca- 
baliftiques  de  ces  fortes  de  gens  qu'il  faudroit 
exterminer  de  cc-lfus  la-.terre  :  j'ai  été  mai-même 
changé  en  marmite  à  trois  pieds  pendant  trois 
'&hs  ,  &  je  ne  fuis  redevenu  homme,  que  lorfque 
"mon  couvercle  a  été  entouré  d'un  turban. 

A  peine  Néangir  eut-il  achevé  ces  mots  ,  que 
le  baifa  tranfporté  de  joie  déchira  fa  robe ,  8c 
'dit ,  en  embraflant  Néangir  :  ah  !  mon  iils  ,  mon 
"ch«r  fils ,  eft  -  il  poffible  que  je  vous  retrouve  ? 
Ne  fortez  vous  pas  de  la  maifon  de  Mohamed  6c 
de  Zinebi  ? 

Oui,  feigneur,  répondit  Néangir,  ce  font  eux 
qui  ont  eu  foin  de  moi  dans  mon  malheur,  &  qui, 
par  leurs  confeils  &  leur  exemple  m'ont  rendu 
dans  la  fuite  moins  indigne  de  vous  appartenir. 
Que  béni  foit  le  grand  prophète,  reprit  le  baffà, 
qui  me  rend  l'un  de  mes  fils  dans  le  moment  que 
j'ofois  le  moins  l'efpérer.  Vous  favez ,  ajouta-t-il  -, 
en  s'adreÏÏant  au  cadi ,  que  pendant  les  trois  pre- 
piières  années  de  mon  mariage,  j'eus  trois  fils  de 
la  belle  Zambac  à  qui  il  n'y  a  que  les  honris 
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qui  puifTenc  êcre  comparées.  Lorfqu'ils  eurent 
atteint  l'âge  de  trois  ans ,  un  fage  derviche  de 
ma  connoiflance  fit  préfent  à  l'aîné  d'un  tesbuch 
du  plus  beau  corail  (  i  )  ,  en  lui  difant:  gardez. ce 
tréfor,  fuyez  fidèle  au  prophète ,,  &  vous  ferez 
heureux^  11  donna  au  fécond  ,  qui  efl;  celui  que 
vous  voyez  ,  une  plaque  de  cuivre  où  le  nom  de 
l'envoyé  de  dieu  ctoit  gravé  en  fept  langues  dvfTc- 
rentes ,  &  lui  dit  que  le  nom  de  l'ami  du  très- 
haut  vous  couvre  la  lête  j  que  le  turban  ,  qui  eft 
le  fîgne  des  fidèles  croyans  ,  l'accompagne  tou- 
jours, &  vous  jouirez  d'une  féliciré  parfaite. 

Le  même  derviche  donna  au  troifième  un. 
brafleler ,  qu'il  lui  mit  lui-mcme  à  la  main  droite». 
Se  il  lui  dit:  que  votre  droite  foit  pure.  Se  que 
votre  gauche  ne  foit  point  tachée  j  confervez  ce 
tréfor'qui  a  été  formé  à  Médine ,,  Se  voicre  bon- 
heur ne  fera  point  troublé. 

Mon  fils  aîné  n'a  pas  bien  obfervé  le  précepte 
du  fage  derviche.  Quels  malheurs  lui  font  arrivés 
depuis  '.Son  fort  eft  auffitrifte  que  celui  du  dernier 
de  mes  enfans.  Pour  empêcher  que  la  même  infor- 

(i)  Le  tesbuch  efl:  uae  efpèce  de  chapelet  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  grains,  divifé  en  trois  endroits  de  trente  -trois  en 
trente-trois  grains,  par  un  petit  cordon  qui  en  fait  la  ft-pa- 
ration.  Les  Turcs  tiennent  ce  chapelet  à  leur  main  quand- 
ils  vont  en  vjfice ,  particuliément  quand  ils  s'appiocheut  des. 
grands. 
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lune  ne  tombât  fur  celui  que  vous  voyez ,  je  Tavoîs^ 
fait  élever  dans  un  lieu  écarté ,  fous  la  garde  du, 
fidèle  eunuque  Gouloucou ,  tandis  que  j'étois  à, 
combatte  contre  les  ennemis  de  notre  loi.  A  mot\ 
retour,  je  n'ai  plus  retrouvé  ni  Gouloucou,  ni 
mon  fils.  Jugez  depuis  ce  tems  quel  a  été  mon  dé- 
fefpoir.  11  n'y  a  que  quelques  lunes  que  j'ai  appris 
que  ce  fils  fi  cher  écoit  chez  un  particulier  nommé 
Mohamed ,  Se  avec  Zinebi  fa  femme.  Je  l'avoue- 
rai, je  les  ai  cru  coupables  de  fon  enlèvement. 
Apprenez-moi ,  mon  fils ,  de  quelle  manière  vous, 
étiez  tombé  entre  leurs  mains. 

Seigneur ,  lui  répondit  le  jeune  homme ,  je  ne 
puis  me  fouvenir  des  premières  années  de  ma  vie.^ 
Je  vivois  dans  un  château  fur  le  bord  de  la  mec 
avec  un  vieil  eunuque  dont  vous  me  rappeliez  le 
nom  dans  ce  moment.  J'avois  environ  douze  ans , 
lorfqu'un  jour  qu'il  me  fit  fortir  pour  me  pro- 
mener ,  nous  trouvâmes  un  homme  de  la  figure 
de  ce  juif  que  vous  voyez ,  qui  nous  aborda  en 
danfant ,  Se  qui  nous  réjouit  infiniment.  Mais 
après  cela,  je  ne  fais  de  quelle  manière  cette  aven, 
ture  m'arriva  j  je  fentis  un  étourdiflement  qui  me 
fit  perdre  entièrement  la  tête  ;  je  voulus  y  por- 
ter mes  mains  pour  fèntir  ce  que  je  devenois  ^ 
elles  fe  changèrent  en  une  anfe  ;  enfin ,  je  fus 
Biétapiprphofé  en  niarmite  de  cuivre.  J'ignore  fi 
.40011  conducteur  fut  furpris  dç  cette  aventure  j 
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mais  pour  moi ,  je  fais  bien  que  j'en  demeuiai 
immobile  d'éconnement.  Je  me  fentis  enlever  au 
mcme  inftant,  &  je  connus  que  l'on  m'empor-; 
roic  avec  précipitation.  Quelques  jours  après  fur 
le  foir  ,  autant  que  je  m'y  pus  connoître,  celui  qui 
m'avoit  enlevé ,  me  pofa  à  terre  auprès  d'une 
haie ,  ôc  bientôt  je  l'entendis  ronfler  auprès  de 
moi.  Je  réfolus  de  me  fauver  de  fes  mains  ^  &c 
pour  cet  effet ,  je  me  glilTai  du  mieux  que  je 
pus  au  travers  des  épines,  &  je  marchai  environ 
lina  heure. 

Vous  ne  fauriez  concevoir,  feigneur ,  com- 
bien il  efl:  embarralFant  de  marcher  avec  trois 
pieds ,  principalement  quand  on  a  les  jambes  auflî 
roides  que  je  les  avois.  A  chaque  pas  que  je  vou- 
lois  faire ,  un  de  mes  pieds ,  s'il  étoit  devant  , 
labouroit  le  fable ,  &  s'il  fe  trouvoit  derrière  ,  il 
étoit  prêt  à  me  faire  tomber  fur  le  nez.  Enfin  , 
après  bien  de  la  peine  ,  je  fentis  que  j'étois  arrivé 
dans  un  potager ,  &  je  me  fauvai  au  travers  des 
choux.  Je  réfolus  de  refter  en  cet  endroit ,^  5c  j'y 
paflTai  une  nuit  alTez  tranquille. 

Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore  ,  je  m'ap- 
perçus  que  l'on  marchoit  auprès  de  moi;  je  fentis 
que  l'on  me  foulevoit  &  que  l'on  m'examinoit  de 
tous  côtés.  J'entendis  enfuitela  voix  d'un  homme 
qui  s'approchoit,  &  qui  appeloit  une  femme  du 
iiptn(fc  Zinebi.  Ah!  répondit-elle  en  m'emporr 
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tant  :Mahomed,  mon  cher  feigneur,  je  viens 
de  trouver  dans  notre  jardin  la  plus  belle  mar« 
mitte  du  monde. 

Mohamed ,  que  j'appris  par  là  être  le  mari  de 
Zinebi ,  me  prit  entre  fes  mains ,  &  me  parut 
très-content  de  moi.  Cela  me  fit  plaifir  ;  on  aime 
toujours  à  plaire  quand  on  ne  feroit  qu'une  mar- 
mite. Dès  ce  moment,  ces  bonnes  gens  me  mirent 
en  ufage  après  m'avoir  donné  la  fatisfadtion  de  me 
bien  remplir.  J'étois  devenu  gourmand  dès  l'inf- 
tant  de  ma  métamorphofe. 

Zinebi ,  félon  ce  que  j'ai  connu  depuis ,  n'avoit 
alors  que  vingt  deux  ans.  Se  avoir  de  la  beauté.  Si 
je  lui  étois  utile,  de  foncôté  elle  avoit  de  moi  un 
foin  tout  particulier.  C'étoit  une  grande  douceur 
pour  moi  d'être  écume  tous  les  matins  par  une 
femme  auffi  aimable  qu'étoit  celle  de  Mohamed. 
Au  furplus,  le  tems  de  ma  métamorphofe  aura 
peut-être  été  (  excepté  l'honneur  que  j'aurai  d'être 
votre  fils  )  le  tems  le  plus  heureux  de  ma  vie.  Je. 
ne  travailîois  point j  je  ne  penfois  pas  à  grand- 
chofe.  Combien  y  a-t-il  d'honnêtes  gens  qui  n'en 
font  pas  davantage  pendant  tout  le  tems  qu'ils 
font  au  monde ,  6c  qui  font  tiès-contens  d  eux- 
mêmes  ?  J'ai  mené  ainfi  pendant  trois  ans  une  vie 
fort  douce  avec  ces  bons  mufulmans. 

Après  ce  tems ,  il  arriva  un  marin  que  Zinebi 
m'ayant  rempli  d'un  grand  iilec  4e  b«uf  qu'elle 
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avoir  ?jraifonné.  Se  que  m'ayanc  mis  fut  un  feu 
modéré,  elle  eiir  peur  qu^  fon  ragoût  ne  s'éva- 
porât. Elle  ne  trouva  rien  autre  cliofe  pour  entou- 
rer mon  couvercle  que  le  turban  de  fon  mari  \  elle 
s'en  fervitpour  cet  ufage,  &  elle  forcit  auffi-tôt  en 
fermant  fa  porte  après  elle.  Dès  qu'elle  fut  partie, 
le  feu  qui  ne  m'avoit  point  incommode  juf- 
qu'alors,  commença  à  me  brûler  la  plante  des 
pieds.  Je  me  reculai  avec  bien  prlus  de  facilité  que 
je  n'avois  fait  trois  ans  auparavant ,  quand  je 
m'étois  ff.uvé  dans  le  jardin  de  Mohamed  \  je 
ientis  que  je  grandifiTois  en  un  moment  :  enfin ,  je 
me  vis  redevenir  homme. 

Après  l'heure  de  la  rroiiîcme  prière ,  Mohamed 
6c  Zinebi  rentrèrent.  Quel  fut  leur  étonnemenc 
de  ne  plus  trouver  leur  marmite,  Se  de  voir  un 
jeune  homme  qui  leur  ctoit  inconnu?  Je  les  inf- 
truiiîs  de  ce  que  j'étois ,  &  je  leur  contai  Thiftoirc 
de  ma  méramorphofe  ,  à  laquelle  ils  ne  vouîoienc 
point  d'abord  ajouter  foi  \  mais  ayan;:  pris  à  part 
Zinebi ,  je  lui  rappelai  quelques  particularités 
dont  je  pouvois  feul  avoir  été  témoin.  Vous  fou- 
venez-vous ,  lui  dis-je ,  qu'un  jour  que  votre  mari 
étoic  forti,  j'avois  entendu  que  vous  vous  étiez 
plus  parce  qu'à  l'ordinaire,  &  qu'il  vint  un  jeune 
homme  que  je  vous  entendis  nommer  Acanzel, 
à  qui  vous  dires  de  ne  rien  craindre,  &  que 
Mohamed  ne  reviendroit  point  de  touc  le  jour. 
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Que  voHS  le  fîtes  alTeoir  auprès  de  vous  &  (i;...» 
Zinebi  fut  afTurée  que  je  difois  vrai.  Il  ne 
ferviroit  de  rien,  me  dit- elle  tout  bas,  de  parler 
de  cela  à  mon  macij  je  vais  l'aiTurer  que  vous  ne 
nous  trompez  point.  Elle  parla  à  fon  tour  en  par- 
ticulier à  Mohamed,  qui  vint  m'embralTer ,  me 
nomma  Néangir,  8c  me  dit  que  j'étois  fon  fils. 
Il  ma  en  effet  traité  pendant  deux  ans  avec 
autant  de  bonté,  que  s'il  m'eût  donné  la  naif- 
fance,  jufqu'au  teras  que  lui  &  fa  femme  m'ont 
envoyé  en  cette  ville.  Je  vous  ai  dit,  meflei- 
gneurs ,  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis ,  &  voici  les, 
deux  lettres  que  j'ai  trouvées;  voyez  fi  elles  vous 
alFureiont  mieux  encore  de  la  fidélité  de  mes 
difcours. 

Tandis  que  Néangir  faifoit  fon  récit ,.  on  avok 
vu  avec  étonnement,  que  le  fang  qui  fortoit  de 
la  blelTure  du  juif  s'étoit  arrêté  ;  &  dans  ce  mo- 
ment on  vit  paroître  à  la  porte  du  diran ,  une- 
jeune  perfonne  que  fou  habillement  fit  connoîtr© 
pour  une  juive.  Elle  paroiflToit  d'environ  vingt- 
deux  ans,  &  toute  charmante,  malgré  le  défordre 
oîi  elle  étoit.  Sa  coiffure  étoit  entièrement  dé- 
rangée, (es  cheveux  tomboient  pargroffes  boucles 
fur  fes  épaules  &  fur  fa  gorge,  qui  étoit  plus  qu'à 

(i)  L'Édiceur  cft  au  défcfpoir  de  ne  point  rapporter  ce 
que  Ncangir  di:  à  Zinebi  ;  mais  il  y  a  dans  cet  endroit  dit 
rtfanufciit  une  lacune  d'environ  deux  pages» 
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tnoinc  découverte  ;  elle  avoit  relevé  un  des  cotés 
de  Ta  robe  pour  marcher  avec  plus  de  facilité  ;  & 
fon  vifage  étoit  animé  comme  celui  d'une  femme 
extrêmement  agitée.  Elle  avoit  dans  une  main 
dôux  béquilles  de  bois  blanc,  &  étoit  fuivie  de 
deux  hommes ,  dont  l'un  fut  rçconnu  par  Néan-» 
gir ,  pour  le  frère  de  celui  qu'il  venoit  de  bleflfer; 
&  dont  il  crut  reconnoître  l'autre  pour  celui  qu'il 
îivoit  vu  à  l'inftanç  de  fa  métamorphofe.  Ces 
deux  hommes  avoient  la  cuifle  entourée  d'une 
large  bande  de  toile,  &  étoient  appuyés  chacun 
fur  deux  potences ,  femblables  à  celles  que  U 
jeune  perfonne  tenoit  dans  fa  main. 

La  belle  juive  s'étant  approchée  de  celui  à  qui 
Néangir  avoit  donné  un  coup  de  fon  poignatd  ,' 
mit  les  deux  béquilles  auprès  de  lui.  Elle  le  con- 
fidéra  un  moment,  &  le  voyant  dans  la  fituatioa 
pu  il  étoit,  elle  ne  put  retenir  fes  larmes.  Ah  î 
malheureux  Izouf,  lui  dit-elle  en  foupirant,  faut- 
il  que  votre  inclination  dangereufe  vous  falTè  des 
affaires  auffi  funeftes  ?  Voyez  dans  quel  état  vous 
vous  êtes  mis,  ainli  que  vos  deux  frères»  Pendant 
qu'elle  parloir  de  la  forte  ,  les  deux  hommes  qui 
la  fuivoient  étoient  entrés,  comme  malgré  eux, 
ôc  s'étoient  a(^s  fur  le  tapis  de  pied ,  à  côté  4a 
[uifbleiTé. 

Le  baffa ,  le  çadi  &  Néangir  furent  furpris  de 
çeçte  aventure ,  &  frappés  de  la  beauté  de„  k  , 
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juive;  ils  lui  demandèrent  qu'elle  leur  expliquât 
ce  myftère.  MelTeigneurs,  lui  dit-elle ,  vous  voyez 
en  moi  une  fille  infortunée ,  que  la  pafllion  la  plus 
forte  atcache  malgré  elle  à  l'un  de  ces  trois 
hommes.  Je  me  nomme  Sumi ,  &  j.e  fuis  fille  de 
Moïzès ,  un  de  nos  plus  fameux  rabins.  C'eft 
Izaf  que  j'aime  ,  ajouta-t-elle  en  montrant  celui 
des  deux  juifs  qui  écoit  entré  le  dernier,  &c 
malgré  fon  ingratitude,  je  ne  céderai  de  l'aimet: 
tout  le  refte  de  ma  vie.  Ennemi  cruel  de  celle  qui 
vous  adore  &  de  vous-même  ,  ajouta-t  elle  en 
s^adreflTant  à  Izaf,  inftruifez  vos  juges  de  tous 
vos  malheurs  ,  &  tâchez  d'obtenir  votre  grâce  8c 
celle  de  vos  deux  frères ,  par  votre  (incérité  8c 
votre  repentir. 

Pendant  que  Sumi  parloir  de  la  forte ,  les  trois 
juifs  avoient  les  yeux  baiffés ,  &  gardoient  un 
profond  filence.  Le  cadi  ayant  fait  aifeoir  la  belle 
juive  fur  une  pile  de  carreaux ,  ôc  ordonné  à  Izaf 
de  lui  obéir,  il  raconta  ainfi  fon  hiftoire,  qui 
cEoit  en  même  tems  celle  de  fes  deux  frères. 

Hijloire  des  trois  juifs  jumeaux. 

Nous  fommes  tous  trois  jumeaux,  fils  da 
célèbre  Nathan  Ben-Sadi ,  &  de  la  fage  Dizara  : 
notre  père  nomma  l'aîné  de  nous  trois  Izif ,  le 
fécond  Izouf ,   &  moi  qui  fuis  le  dernier  Iza£. 
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Il  nous  inftruifir'dès  notre  enfance  des  plus  pro- 
fonds fecrecs  de  h  cabale  j  &  il  trouva  en  nous 
nn  génie  également  porté  à  ces  connoiflances , 
dans  lefquelles  je  puis  dire  que  nous  l'emportons 
fur  tous  les  autres  Chaldéens.  Comme  nous 
fommes  nés  fous  la  même  conftellarion  Se  dans 
la  conjonétion  des  mêmes  planertes ,  non-feule- 
ment notre  efprit  &  nos  inclinations  {onz  entière- 
ment fomblables  y  mais  la  nature  a  mis  entre  nous 
une  fimpathie  Ci  extraordinaire  ,  que  lorfquil 
arrive  à  l'un  de  nous  quelque  bonheur,  il  fe 
répand  fur  les  deux  autres  ;  quand  l'un  de -nous 
efl:  expofé  à  quelque  infortune,  le  même  malheur 
arrive  en  mcme-tems  à  Ces  deux  frères  ;  &.  Ci  l'un 
eft  bleflé,  nous  le  fommes  tous  trois,  comme 
tous  le  voyez  ,  dans  le  même  inftant  &  de  la 
même  manière,  quand  nous  ferions  éloignés  de 
plus  de  mille  lieues  l'un  de  l'autre. 

Enforte  donc  ,  dit  le  cadi ,  en  interrompant 
Izaf ,  que  fi  quelqu'un  de  vous  étoit  brdlé  ou 
pendu ,  les  deux  autres  fe  trouveroient  avoir  le 
même  fore  fans  qu'il  en  coûtât  de  bois  ni  de 
corde  davantage?  Seigneur,  lui  répondit  Izaf, 
nous  n'avons  pas  encore  poufle  l'expérience  juf- 
ques-là;  mais  je  fuis  perfuadé  que  cela  arriveroic 
fans  difficulté.  Je  fuis  bien  aife,  dit  le  juge,  de 
favoir  cette  pacticularicé  :  contiouez  votre  bifr 
roire. 
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Nous  avions  perdu  notre  mère  dès  notre  eh^ 
f ance ,  pourfuivit  Izaf  ;  &c  lorfque  nous  eûmes 
atteint  l'âge  de  quinze  ans ,  notre  père  fu^attaqué 
d'une  maladie  dangereufe ,  à  laquelle  ni  les  re- 
mèdes ordinaires,  ni  fes  fecretS  ne  purent  apporte^ 
aucun  foulagement.  Sentant  approcher  la  mort  > 
<1  nous  appela  auprès  de  lui.  Mes  enfans ,  nous 
dit-il ,  je  ne  vous  laifTerai  point  de  grands  tréfors  j 
mes  richefles  ne  confiftent  que  dans  les  fecrets 
dont  je  vous  ai  déjà  fait  part.  Voiis  poffedez  plu- 
(îeurs  pierres  conftellées  *  Se  vous  favez  en  former 
vous-mêmes  de  plus  puilTantes;  mais  il  vous 
manque  les  trois  anneaux  des  filles  de  Siroco  ; 
lâchez  de  les  avoir  -,  mais  prenez  garde  en  voyant 
la  beauté  de  ces  trois  jeunes  perfonnes ,  que 
Tamour  ne  vous  blelTe  pour  elles;  ces  jeunes 
beautés  font  d'une  religion  différente  de  la  vôtre; 
elles  font  deftinées  aux  trois  fils  du  baffa  de  lâ 
mer  j  vous  ne  pouvez  êtie  unis  avec  elles;  fi  elles 
vous  infpirent  de  l'amour,  vous  ferez  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Pour  vous  ga-* 
rantir  de  l'infortune  qui  vous  menace,  la  fille 
du  rabin  Moïses  pofséde  le  livre  des  fecrets  que 
fon  père  a  tracés  lui-même  avec  l'encre  qui  a 
écrit  le  Talmuld  :  vous  favez  qu'elle  aime  Izaf: 
elle  a  plus  de  pouvoir  que  vous  j  confervez  fon 
emitié ,  &  ayez  recours  à  elle. 

A  peine  Nathan-Ben-Sadi  eut- il  achevé  ces 
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paroles  qu'il  expira  ,  &:  nous  laiïTa  dans  une  impa- 
tience mortelle  de  poiïeder  les  trois  talifmans 
des  filles  de  Siroco.  Nous  nous  informâmes  d© 
fa  demeure ,  &  nous  apprîmes  qu'après  la  fameufe 
bataille  de  Lepanthe,  où  on  l'avoic  crut  mort,  il 
s'étoit  fauve ,  &c  qu'il  fe  tenoit  caché  dans  une 
maifon  écartée ,  craignant  de  payer  de  fa  tête  le 
malheur  arrivéàl'armée  navale  du  grand  feigneur. 
Nous  apprîmes  en  même  tems  que  {qs  trois  filles 
étoient  trois  prodiges  de  beauté  ;  que  l'aînée  fe 
nommoît  Aurore,  la  féconde  Argentine  êc  la 
croifième  Zelide. 

Le  balTa  Se  fon  fils ,  entendant  ces  noms , 
firent  un  mouvement  de  furprife  j  mais  ils  ne 
voulurent  pas  interrompre  Izaf.  Nous  prîmes  le 
parti ,  continua  le  juif,  de  nous  déguifer  en  mar- 
chands étrangers  pour  approcher  de  ces  trois 
jeunes  perfonnes.  Nous  eûmes  à  crédit  les  bijoux 
les  plus  précieux  &  les  plus  dignes  de  leur  plaire  j 
&  fous  prétexte  de  leur  en  vendre  quelques-uns, 
nous  fûmes  introduits  auprès  d'elles  par  un  ef- 
clave  à  qui  nous  fîmes  un  préfent  alTez  confidc- 
rable. 

A  leur  afped ,  nous  ne  pûmes  éviter  l'écueil 
dont  Nathan -Ben-  Sadi  nous  avoir  tant  recom- 
mandé de  nous  garder.  Eh  !  qui  auroit  pu  réfifter 
aux  attraits  qui  s'offrirent  alors  à  nos  regards? 
Les  crois  fœurs  étoient  nffiies  enfemble  fur  un 
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divan  j  &  il  fembloit  que  leurs  charmes  diffé- 
tens  fe  prècaiïent  un  mutuel  fecoufs.  L'incom- 
|)arable  Aurore  avoir  une  fimarre  de  moire  d'or 
ornée  des  pierres  les  plus  belles.  Argentine  étoic 
blonde  &c  portoit  une  robe  de  drap  d'argent.  La 
jeune  Zelide  qui  me  frappa  plus  que  les  autres, 
quoiqu'elle  fCic  encore  dans  l'enfance,  étoit parée 
d'un  habillement  de  toile  de  pcile  du  meilleur 
goût.  Quand  il  n'y  auroit  eu  aucune  fympathie 
entre  mes  frères  6c  moi ,  nous  aurions  été  cous 
trois  remplis  d'amour  dès  le  même  inftant. 

Parmi  les  chofes  curieufes  que  j'avois  prifes 
for  moi ,  j'avois  porté  un  flacon  rempli  d'unélixlr, 
dont  la  vertu  étoit  de  faire  naître  un  amour  par- 
fait entre  une  femme  de  un  homme,  aufli-tôc 
qu'ils  en  auroient  bu  l'un  &  l'autre.  C'étoit  un 
préfent  de  la  belle  Sumi ,  dont  elle  avoir  fait  ufage 
pour  moi ,  ôc  dont  je  n'avois  pas  voulu  me  fervir 
poLir  elle.  Je  montrois  cette  liqueur  aux  trois 
belles  qui  choiiiiroient  parmi  nos  bijoux  ce  qui 
leur  plaifoit  le  plus,  &  j'avois  pris  une  tafie  de 
criflal  pour  leur  en  verfer  Se  les  engager  à  en  boire, 
lorfque  Zeiide ,  entre  les  mains  de  qui  j'avois  mi&^ 
le  flacon  ,  jeta  les  yeux  fur  un  papier  donc  il  étoit 
enveloppé,  ôc  s'écria  :  Ah  !  perfides ,  quelles  font 
les  paroles  que  je  lis.  Ne  goûte-^  de  ceite  liqueur 
qu  avec  celui  qui  vous  ejl  dejîini  pour  époux  :  tout 
autre  ne  veut  que  vous  féduire.  Je  portai  mes  re- 
gards 
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gards  fur  ce  papier  &  je  reconnus  l'écriture  de 
Sumi. 

Cependant  mes  deux  frères  âvoieht  déjà  troqaé 
avec  Aurore  Se  Argentitie  quel(^ues-Unes  de  leats 
marchandifes  contre  les  deux  anneauk  qu'elles 
àvoient  à  leur  doigt ,  &c  qui  étoient  le  premier  ob- 
jet de  nos  défirs.  Dès  que  les  deux  fœurs  de  Zô- 
lide  furent  privées  de  leurs  bagues,  nous  fûmôa- 
dans  le  dernier  étonnement  de  voir  à  leur  place 
une  montre  d'or  &  lihe  montre  d'argent,  les  plus 
belles  que  l'on  pût  trouver.  La  vieille  éfclave  qiii 
ilous  avoir  introduits,  tevint  dans  ce  moment, 
fuivie  d'un  eunuque  noir ,  &  nous  aUonça  le  pèrô 
de  Zelide.  Nous  devînmes  tremblans  de  frayeur. 
Mes  deux  frères  prirent  l'un  la  montre  d'argent, 
l'autre ,  la  montre  d'or  qu'ils  cachèrent  dans  leut 
fein.  La  vieille  efclave ,  étonnée  de  ne  plus  trouvet 
deux  de  fes  rtiaîtreflfes ,  arracha  le  flacon  des  mains 
de  Zelide  qui  s'étoit  évanouie  ;  &  tandis  que 
l'eunuque  &c  elle  ne  favoient  quel  parti  prendre  ; 
nous  nous  fauvâmes  le  plus  promptenlent  qu'il 
nous  fut  poflîble. 

Nous  n'osâmes  revenir  dans  la  maifon  où  nous 
logions;  nous  nous  retirâmes  chez  Sumi  que  je 
trouvai  toute  en  larmes,  dans  la  crainte  de  ne 
nous  plus  revoir.  Qu'avez-vous  fait,  mdheureux, 
nous  dit-elle  ?  eft-ce  ainfi  que  vous  avez  fuivi  les 
fonfeils  de  Nathan-Bea-Sadi  ?  Engagée  par  ui^ 
Tome  XXXIK  1 
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preflTentîmenc  fingnlier,  j'ai  confulcé  ce  matin  le 
livre  des  fecrets ,  &  j'ai  vu  que  dans  cet  inftanc 
vous  abandonniez  vorre  cceuc  à  la  paffion  fanefte 
qui  doit  vous  perdre.  Ne  croyez  pas  que  je  l'en- 
dure. C'eft  moi  qui  ai  écrit  à  Zelide  ia  lettre  qui 
l'a  empêchée  de  boire  de  votre  élixir  d'amour 
parfait.  £c  vous,  ajouta-telle  en  s'adrefTantàmes 
deux  frères ,  vous  ne  connoiffez  pas  encore  le  prix 
du  vol  que  vous  avez  fait  en  enlevant  les  deux 
montres  que  vous  avez.  Vous  le  fautez  en  lifanc 
dans  ce  livre  y  mais  n'efpérez  pas  jouir  de  vos 
conquêtes  :  la  connoiffànce  que  vous  allez  avoir 
ne  fervira  qu'à  vous  rendre  plus  malheureux. 

Sumi  nous  préfenta  en  effet  le  livre  de  Moïses, 
'&  nous  y  trouvâmes  ces  paroles  :  Si  la  clef  d'or 
&  la  clef  d'argent  montent  Us  deux  montres  à  mi^ 
nuit  j  elles  reprendront  leur  état  pendant  toute  la 
première  heure  du  Jour.  Elles  feront  toujours  en  la 
garde  d'une  femme ,  &  reviendront  toujours  à  elle  ; 
cefi  la  fille  de  Mà'isès  qui  efi  dejiinée  à  les  garder» 

Mes  deux  frères  furent  très-furpris  &  extrê- 
mement irrités  de  ces  paroles.  Puifque  nous  y 
fommes  forcés ,  dirent-ils  à  la  fille  de  Moïses  en 
lui  donnant  les  deux  montres ,  reftez  en  pofleflîon 
d-U  tréfor  qui  nous  appartient  :  du  moins  vou? 
n  aurez  pas  non  plus  qu'elles ,  le  talifman  que 
nous  leur  avons  enlevé.  Ils  fortirent  avec  dépit  ea* 
prononçant  ces  mots  :  pour  moi,  je  demearaî. 
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auprès  de  Su  mi  ;  &  nous  attendîmes  la  nuit  avec 
impatience ,  afin  de  voir  la  fuite  de  cette  aven- 
ture. 

Lorfque  la  nuit  fut  avancée ,  Sumi  monta  elle- 
tnême  les  deux  montres ,  &  à  minuit  nous  vîmes 
reparoître  la  belle  Aurore  &;  fa  foeur.  La  fille  d© 
Moïses  fut  étonnée  de  l'éclat  de  leur  beauté.  Ces 
deux  jeunes  perfonnes  fembloient  fortir  des  bras 
du  fommeii.  Elles  parurent  furprifes  &  inquiètes 
de  fe  trouver  dans  un  lieu  qui  leut  étoit  inconu  ; 
&  lorfque  Sumi  leur  eut  appris  toute  l'horreur  d^ 
leur  deftince ,  elles  s'embrafsèrent  en  verfant  utti 
torrent  de  larmes.  La  belle  Sumi  les  confola  eit 
leur  promettant  de  ne  les  point  abandonner,  les 
alTurant  que  le  bonheur  le  plus  parfait  fuccéderoit 
à  leur  infortune.  Dès  qu'une  heure  fut  fonnée,  elle? 
redevinrent  montres.    ''  ' 

Je  pafiai  le  refte  de  la  nuit  chez  la  fille  de 
Moïses  ;  &  lorfque  le  jour  parut ,  je  fentis  dans 
mon  cœur  des  mouvemens  extraordinaires.  Mon 
ame  fe  remplidoit  de  fureur  &  de  crainte  \  un  pou* 
y  voir  inconnu  m'entraînolt  malgré  moi ,  ô<:  me  fé- 
paroit  de  Sumi.  Ah  !  m'écriai- je,  je  fens  que  Tort 
conduit  un  de  mes  frères  en  prifon  :  adieu ,  trop 
aimable  Sumi ,  il  faut  que  je  le  fuive. 

Je  fortis  en  effet ,  &  je  rencontrai  Izaf  tout 
effrayé,  qui  me  dit  qu'il  fentoit  les  mêmes 
alarmes  que  moi,  &  que  fans  doute  on  avoicre- 
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connu  ïzouf  pour  un  de  ceux  qui  avoient  été  ch&ù 
Siroco.  Il  me  vinc  fur  le  champ-  dans  l'idée  un 
moyen  de  délivrer  mon  frère.   Je  dis  à  Izif  de 
courir  après  lui ,  &  de  tâcher  de  lui  donner  un 
fabre  pour  fe  défendre,  &  moi  j'entrai  dans  un 
JBagne  qaQ  je  trouvai  en  chemin,  ôz  où  je  favois 
que  plufieiirs  archers  fe  ralTembloient  tous  les 
jours  pour  boire  du  vin.  J'avois  de  l'argent,  &  je 
propofai  à  neuif  ou  dix  de  ces  gens  de  leur  donner 
à  chacun  deux  fequins,  s'ils  vouloient  fouffrir  que 
je  les  battiffe  à  mon  gré.  Les  archers  font  extraor- 
dinairement  avares,  & fouffriroient  tout  pour  de 
l'argent.  Ils  acceptèrent  ma  propoiîtion  avec  plai- 
fir  ,  &  reçurent  leur  paiement  d'avance.  Aufll- 
tôt  je  commençai  à  fondre  fur  eux  avec  un  fabre 
que  le  maître  du  Bagne  me  prêta ,  &  tandis  que 
j'accablois  de  coups  ces  gens  que  j'avois  payés  pour 
cela  ,  la  même  chofe  arrivoit,  par  fympathie,  à 
mes  deux  frères ,  avec  ceux  à  qui  ils  n'avoient  riea 
donné;  je  fortis  vainqueur  d'entre  les  mains  des 
archers  qui  m'environnoient,  &c  je  trouvai  en 
chemin  mes  deux  frères  qui  avoient  eu,  toujours 
par  fympathie ,  le  même  bonheur  avec  ceux  qui 
vouloient  les  conduire  au   cachot.  Après   être 
échappés  de  ce  danger ,  &  que  l'on  m'eût  beau- 
coup félicité  fur  le  fecret  que  j'avois  trouvé ,  nous 
crûmes  ne  devoir  pas  refter  à  Conftantinople  :  & 
JCans  dire  adieu  à  Sumi ,  nous  forcîm«s  de  la  ville; 
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Le  lendemain,  nous  apprîmes  que  l'on  avoir 
détruit  notre  maifon,  5c  pillé  tout  ce  que  nous 
polTédions.  Cela  nous  chagrina  infiniment  j  mais 
vous  jugez  bien ,  mefleigneurs ,  que  nous  n'eûmes 
garde  d'aller  nous  en  plaindre.  II  ne  nous  reftoie 
que  ce  que  nous  portions  fur  nous  de  bijoux  &C 
de  marehandifes ,  ôc  les  deux  bagues  des  filles  de 
Siroco.  Nous  réfolûmes  de  nous  féparer  pour 
n'être  pas  lî  facilement  reconnus ,  &  de  mener» 
une  yie  errante. 

Quelques  jours  après  je  me  trouvai  fur  le  bord? 
de  la  mer  aux  environs  de  Conftantinople  j  je  vis 
un  vieil  eunuque  afïis  à  la- porte  d'un  château  quf 
paroiflbit  ifolé  j  je  m'approchai  de  lui.  11  vouloit 
d'abord  m'éviter ,  mais  avec  quelques  bijoux  dont 
je  lui  fis  préfent,  je  l'apprivoifai  de  manière  <|ii'it 
me  permit  de  m'afTeoir  auprès  de  lui ,  &  il  lia  lui- 
même  la  converfation.  Il  me  dit  qu'il  éeoit  auprès- 
d'un  jeune  feigneur ,  fils  du  BarlTa-de  la  mer.  Il  mé- 
dit que  depuis  long-tems  le  BalTa  étoit  abfent  pouc- 
la  guerre  que  Ton  avoir  alors  contre  les  chrétiens. 
Il  me  parla  du  talifman  que  fon  élève  polTédoir  , 
&  dont  je  connoilTois  la  vertu.  Itm'inftuifit  que- 
ce  jeune  homme  étoit  deftinc  dès  ion  enfance, 
ainfi  que  deux  frères^  qu'it  avoit-,  à-  époufer  les' 
firlles  Siroco,  dont  il  me  raconta  l'aventure  que 
je  favois  mieux  que  lui.  A  fon  difeours,  tout- 
l'umour  que  le  premier  moçient  avoit  fait  naîer^-' 
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dans  mon  cœur  pour  Zelide ,  fe  ralluma  8>C  m'en* 
flamma  de  jaloijfie  :  Quoi  !  dis- je  en  moi-même, 
c'eft  peut-être  cet  enfant  qui  lui  eft  deftiné  ^  c'eft 
peut-être  avec  lui  que  Zelide  doit  boire  de  l'élixisr 
«l'amour  parfait.  Il  faut  rompre  un  projet  auffi  fu- 
îiefte  pour  moi. 

Je  réfolus  d'enlever  le  fils  du  BafiTa ,  &  pour 
réuflir  dans  ce  defTein ,  il  me  vint  dans  l'efprit  de 
contrefaire  l'infenfé.  Je  commençai  à  chanter  &  à 
fauter  de  toute  ma  force.  Je  propofai  à  l'eunuque 
ide  faire  venir  fon  élève,  &  je  l'alTurai  que  je  lo 
divertirois  infiniment.  Le  vieil  efclave  alla  cher- 
cher le  fils  du  BaflTa,  Se  je  continuai  de  danfet 
'devant  lui.  Le  jeune  homme  fe  réjouiflbic  de  voir 
les  tours  que  je  faifois,  &  l'eunuque  rioit  de  toute 
fa  force.  Je  lui  propofai,ainfî  qu'au  jeune  homme, 
de  leur  apprendre  l'exercice  que  je  faifois,  ils  y 
confentirent  5  l'eunuque  fut  bientôt  fi  fatigue , 
qu'il  fut  obligé  de  celTer  5  &  le  jeune  homme  étoit 
lout  en  eau.  Je  demandai  à  l'cfclave  qu'il  allât 
chercher  de  quoi  boire  \  Se  tandis  qu'il  étoit  ren^ 
tré,  je  profitai  de  cette  circonftance  pour  confeillet 
au  jeune  homme  d'ôter  la  toile  de  fon  turban ,  qui 
lui  chargeoit  trop  la  tête.  Il  fuivit  mon  avis  ,  & 
diuffi-tôtilfut  changé  en  une  marmite  dont  je  me 
faifîs,  &  que  j'emportai  en  courant  fi  vîte,  que 
l'eunuque  qui  reiToriit  à  l'inftant  ne  put  m'at- 
îeindre.  Je  vis  de  loin  que  le  vieil  efdave^défef?. 
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péré  de  ne  plus  revoir  fon  élève ,  fe  précipita  dans 
la  mer,  d'où  je  ne  me  donnai  pas  la  peine  de  l'al- 
ler retirer. 

Dans  cet  endroit  le  BafTa  interrompit  le  juif 
pour  s'écrier  :  Ah  !  fage  Derviche ,  vous  aviez  bien 
raifon,  dès  que  h  plaque  de  cuivre  n'a  plus  été  ac- 
compagnée du  figne  des  fidèles  croyans,  mon 
fils  n'a  plus  été.  Et  vous ,  malheureux ,  continua  lé 
le  BalTa  en  s'adrefTant  à  Izaf,  voyez  ce  jeune 
homme,  n'eft-ce  pas  lui  dont  votre  malice  a  caufé 
le  malheur  ?  Je  crois  le  reconnoître,  dit  Izaf  j  mais 
puifqu'il  a  repris  fa  première  forme ,  je  ne  fuis 
plus  fi  coupable  que  je  croyois  l'être.  Je  marchai 
pendant  quelques  jours ,  continua  le  juif,  avec 
le  butin  que  j'emportois,  &  je  m'éloignois  de 
Conftantinople  ,  lorfqu'un  foir  je  me  trouvai  ac- 
cablé de  laffitude ,  quoique  je  n'eufTe  pas  fait  pen» 
dant  la  journée  un  chemin  fort  confidérable.  Je 
nie  fentois  le  corps  froifTé  comme  (i  j'eufie  reçix 
plufieurs  coups.  Je  me  couchai  fur  l'herbe  auprès 
d'un  jardin ,  après  avoir  mis  ma  marmite  auprès 
de  moi,  &  je  m'endormis.  Mon  fommeil  fuc 
troublé  par  mille  inquiétudes.  Tantôt  je  fentois  la 
gaieté  fe  répandre  dans  mon  ame ,  quelquefois  la 
crainte  s'en  emparoit  j  un  moment  après  fuccé- 
doit  la  triftefTe.  Enfin  à  mon  réveil  je  ne  vis 
plus  ma  marmite  auprès  de  moi  j  je  me  trouvai  tr? 

liv 
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fimple  caleçon,  &  je  reconnus  mes  deux  frère^ 
qui  dormoient  à  mes  cqtés  dans  le  même  état  au- 
quel j'étois. 

Ils  s'éveillèrent  j  je  leur  demandai  en  tremblant 
^ï\  favoient  pourquoi  nous  étions  tous  trois  dan^ 
cette  fituaçion.  Hélas  !  répondit  Izouf ,  après  nous 
jfvoir  confidércs  tous  deux  ôc  avoir  porté  fes  re- 
gards fur  lui-même,  je  le  vois,  nous  fommes 
ruinés  :  Ah!  quelle  malheureufe  aventure  î  Je  lô 
preiïai  de  m'inftruire  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 
Ces  jours  derniers ,  me  dit  Izouf,  mon  frère  & 
moi,  nous  étions  plus  contens  qu'à  l'ordinaire;  ap- 
paremment qu'il  vous  étoit  arrivé  quelque  fortunç^ 
que  par  fympathie,  comme  vous  favez  que  cela 
iious  arrive  toujours,  nous  partagions  avec  vous. 
Cela  étoit  vrai ,  lui  répondis  je  i  il  y  a  quelques. 
Jours  que  j'avoâs  enlevé  le  fils  du  Baffa  de  la  mQt^ 
que  j'avois  fait  changer  en  marmite.  Eh  bien, 
continua  pion  frère,  hier,  comme  nous  voya- 
gions gaîment,  nous  avons  pafle  auprès  d'un  Ca-. 
ravanferail  où  nous  avons  entendu  que  l'on  chan-. 
toit  des  cha,nfons ,  que  l'on  faifoit  de  grands  édatsi 
de  rire,  enfin  où  nous  avons  vu.  tous  les  fignesL 
4'une  joie  complette.  Nous  fommçs  entrés ,  & 
nous  avons  troi;ivc  quelques  tijrcs  qui  avoienc 
avec  eux  des  danfeufes  de  Circaffie  d'une., 
extrême  beauté  :  il  y  en  avoir  deux  parnii  ellçs, 
4tOa^  ks  traits  ^tpiçnt   incomparablement  au^ 
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3effus  de  l'cclac  des  autres.  Nous  avons  été  bien 
reçus  y  Se  on  nous  a  fait  aiïeoir  à  table  pour  boire 
du  vin  que  l'on  verfoit  avec  profufion.  On  nous 
^voit  placé  auprès  des  deux  plus  belles  circaf- 
fîennes  dont  les  prévenances  nous  charmoient. 
Les  hommes  qui  étoient  avec  elles  n'en  mar- 
quoient  aucune  jaloufie.  Après  avoir  pafle  quel- 
que tems  dans  les  plaifirs ,  une  des  deux  belles 
çircafliennes  a  dit  à  fa  compagne  :  leur  frère  a 
danfé ,  il  faut  qu'ils  danfent  auflî.  Nous  ne  com- 
prenions pas  ce  que  ces  deux  femmes  vouloienc 
dire.  Je  l'entends  fort  bien,  dis-je  à  mon  frère  ; 
j'ai  danfé  lorfque  j'ai  voulu  enlever  le  fils  du  balfa: 
c'eft  apparemment  cela  qu'elle  vouloit  dire,  me 
répondit  ïzouf  j  car  auffi-tôt  ces  deux  femmes 
nous  ont  pris  par  la  main,  &  nous  ont  fait  danfer 
avec  une  vivacité  étonnançe.  Quelque  tems  après , 
nous  étant  remis  à  table,  &  ayant  repris  du  vin 
plus  violent  que  le  premier ,  la  vapeur  de  cette 
boiflbn  nous  a  monté  à  la  tête  j  les  hommes  qui 
étoient  avec  les  çircafliennes,  ont  tiré  leur  fabre, 
&  nous  ont  menacé  de  nous  tuer.  Le  vin  &  la 
laflitttde  nous  avoient  tellement  affoiblis  que  nous 
ne  pouvions  nous  défendre  :  nous  nous  fommes 
ou  évanouis  ou  endormis  >  &  nous  nous  trouvons 
ce  matin  auprès  de  vous ,  dans  l'état  où  vous  nous 
voyez  :  on  nous  a  dépouillé  de  tout  j  mais  ce  que 
nous  devons,  Iç  plus  regretter ,  ce  font  les  deux 
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talif  mans  des  filles  de  Siroco  que  nous  avions  faîr 
monter  en  cachette  pour  les  déguifer ,  &  que  nous 
portions  fur  nous. 

Après  avoir  déploré  quelque  tems  notre  infor- 
tune ,  nous  ne  trouvâmes  point  de  meilleur  parti  à 
prendre,  que  celui  de  revenir  àConftantinople, 
où  nous  jugions  bien  que  l'on  ne  nous  chercheroic 
plus ,  &  de  recourir  aux  bontés  de  Sumi.  Notis 
nous  mîmes  en  chemin ,  8c  après  avoir  fouffert  la 
faim  &  éprouvé  bien  des  fatigues ,  nous  atri- 
vâmes  chez  cette  aimable  fille.  Elle  fut  atten» 
drie,  fans  être  furprife  de  l'état  où  elle  nou? 
voyoit;  elle  avoit  lu  nos  malheurs  dans  le  livre 
de  Moïses.  Comme  fa  fortune  ne  lui  permettoic 
pas  de  nous  donner  de  grands  fecours ,  nous  lui 
proposâmes  de  vendre  tous  les  matins  la  montre^ 
d'argent ,  en  quoi  la  belle  Argentine  avoit  été 
changée.  Vous  favez ,  lui  dîmes-nous ,  que  tous, 
les  jours  elle  reviendra  vous  trouver ,  à  moins 
que  la  clef  d'argent  ne  la  monte  à  minuit  ;  ainfî 
vous  ne  courez  pas  rifque  de  la  perdre.  Sumi  y 
confentit,  à  condition  que  nous  nous  informe- 
rions toujours  de  la  demeure  de  celui  à  qui  nous 
la  vendrions ,  pour  qu  elle  pût  y  porter  fa  fœur 
Aurore,  &  qu'Argentine  ne  fe  trouvât  pas  feule> 
en  cas  que  l'on  fongeât  par  hafard  à  la  monter  à 
l'heure  marquée.  Depuis  ce  tems  nous  faifons  ce 
Gommcicie ,  qui  nous  fournit  à  chacun  unfultanin 
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par  jour.  Se  les  deux  filles  de  Siroco  n'ont  point 
encore  manqué  de  revenir  fous  la  garde  de  Sumi. 
Hier  Izouf  vendit  la  montre  d'argent  à  ce  jeune 
homme  5  &  le  foir  quand  il  le  vit  prêt  à  rentrer, 
il  mit  par  ordre  de  Sumi  la  montre  d'or  fur  le  pas 
de  fa  porte.  Apparemment  (  continua  Izaf  eiî 
j'adreflant  â  Néangir  )  vous  avez  négligé  de  les 
monter,  car  elles  font  revenues  de  grand  matin. 
Quel  défefpoir  pour  moi ,  dit  Néangir  !  Si  j'avois 
€uplus  depréfence  d'efprit,  j'aurois  vu  l'adorable 
Argentine ,  dont  le  portrait  feul  m'a  charmé.  Ce 
n'eft  pas  votre  faute,  dit  le  cadi ,  vous  n'ctes  pas 
forcier.  Par  le  fleuve  de  lait  qui  coule  dans  le  pa- 
radis, iroit-on  deviner  qu'il  faut  monter  fa  montre 
à  pareille  heure  ?  Mais  ce  qu'il  y  a  à  faire ,  c'efl: 
que  je  vais  obliger  ce  marchand  à  vous  la  rendre , 
&  ce  foir  vous  ne  l'oublierez  pas.  Il  ne  nous  eft 
pas  poflible  de  la  rendre  aujourdhui,  dit  Izouf, 
«lie  étoit  déjà  livrée  ce  matin ,  avant  que  ce  jeune 
homme  vînt  nous  trouver.  Eh  bien ,  dit  le  Juge , 
vous  rendrez  l'argent  :  n'eft-ce  pas  trois  fultanins 
d'or  que  ce  jeune  homme  vous  a  donnés?  Le  juif 
fort  content  du  jugement  du  cadi ,  fouilloit  déjà 
dans  fa  poche  pour  les  rendre  ,  quand  Néangir  , 
qu'une  pareille  décifion  impatientoit,  s'écria  :  il 
s'agit  bien  de  mon  argent.  C'eft  l'adorable  Argen- 
tine que  je  demande  :  fans  elle ,  tout  eft  inutile 
pour  moi,  Man  cher  cadi  >  d^  le  BalTa ,  ne  voyez- 
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vous  pas  que  vous  n'avez  pas  raifon ,  &  qa*u» 
tréfor  tel  que  celui  que  mon  fils  a  perdu  n'a  peine 
de  prix.  Seigneur,  lui  répondit  le  juge,  vous 
avez,  plus  d'efprit  &  d'autorité  que  moi  :  pro- 
noncez fur  cette  affaire ,  car  pour  moi  je  n'y  con- 
nois  plus  rien.  J'y  confens,  die  le  Baffa  :  venez 
mon  cher  fils,  venez  dans  mon  Haram  :  ne  nous 
quittez  pas ,  charmante  Sumi  :  que  l'on  y  con- 
duife  les  trois  frères  j  j'efpère  que  dans  peu  nous 
ferons  tous  contens. 

Mais ,  feigneur,  reprit. le  juge,  prenez  garde 
qu'un  de  ces  crois  hommes  ne  nous  échappe  ;  il 
iroit  peut-être  donner  de  l'argent  à  quelque  balfa 
ou  à  quelque  cadi  pour  fe  laifier  acabler  de  coups, 
&  nous  nous  trouverions  affbmmés  par  ces  deux- 
frères  qui  lui  relTemblent  fi  fort ,  ce  qui  arrive  à 
l^un  arrive  aux  autres.  Seigneur ,  répondit  Izouf, 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  femblable  ;  quand 
les  cadis  prennent  de  l'argent ,  ce  n'eft  pas  pour 
fe  laifler  battre.  Repofez-vous  fur  moi  du  foin 
de  tout ,  dit  le  balTa  :  je  fuis  plus  intéreiré  qu'ua 
autre  à  voir  la  fin  de  cette  aventure» 

Le  bafla  fe  leva  en  difant  ces  mots ,  &  on 
laifia  le  cadi  juger  des  affaires  moins  difficiles», 
Le  baffa  fit  monter  fon  fils  fur  un  cheval  de  main  ^ 
ainfique  la  belle  juive;  il  étoit  entr'eux;  &  les. 
trois  juifs  conduits  par  les  efclaves  du  baffa,  fui- 
voient  Içatement  appuyés  fur  leurs  béquilles. 
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Quand  le  cortège  fut  prêt  à  entrer  chez  leBaffa, 
on  vit  fur  un  banc  de  pierre  qui  écoit  près  de  la 
porte ,  deux  femmes  aflifes ,  dont  on  ne  pouvoit 
connôîtte  les  traits,  parce  qu'elles  étoient  cou- 
vertes d'un  voilé;  on  ne  laiflfoit  pas  de  voir  à  leur 
taille  Se  à  letir  air,  qu'elles  étoient  dan?  la  pre- 
mière jeuneiïè  ;;  elles  étoient  habillées  de  la  ma- 
nière la  plus  galante  j  leur  caleçon  étoit  de  fatin 
brodé  d'argent,  &  elles  avoient  des  pabouches 
du  levant,  d'une   finelTe  extraordinaire,  l'une 
d'elles  t«noit  fur  fes  genoux  un  fac  alTez  grand  de 
taffetas  couleur  de  rofc ,  lié  de  rubans  verts,  dans 
lequel  il  y  avoir  quelque  chofe  qui  paroilïbit  lo» 
muer.  Ces  deux  jeunes  femmes  fe  levèrent  à  l'ap- 
proche du  Baiïa  pour  s'avancer  auprès  de  lui ,  & 
celle  qui  portoit  le  fac  lui  dit  :  mon  bon  feigneur , 
acketez  notre  fac  de  ce  qui  eft  dedans,  fans  le 
voir  :  combien  voulez-  vous  le  vendre ,  dit  le  Bafla; 
trois  cens  fequins,  répondit  l'inconnue",  le  Bafïa 
fe  mit  à  rire  de  la  propofition  &  pafla  fans  lui  ré- 
pondre; vous  ne  vous  repentirez  pas  du  marché, 
reprit  l'inconnue  j  peut-être  que  demain  nous  re- 
viendrons, vous  en  donnerez  quatre  cens  fequins, 
&  fi  ce  n'eft  qu'après  demain,  nous  en  aurons 
cinq  cens  \  il  augmentera  de  cent  fequins  par  jour , 
allons,   dit  l'autre  femme  voilée,  en  tirant  ù. 
compagne  par  fa  robe  ,  ne  nous  amufons  pas  da- 
vantage; il  pourroit  crier,  &  notre  fecrecferoiç 
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peut-être  découvert.  A  ces  mots  lei^  deux  jeuttéS 
perfonnes  s'éloignèrent,  &:  on  les  eut  bientôt 
perdues  de  vue. 

Néangir ,  à  qui  il  étoît  arrivé  des  ckofes  qui 
n'arrivent  à  petfonne ,  étoit  celui  que  cette  aven-* 
ture  auroit  le  plus  frappé ,  s'il  n'eût  été  entière* 
ment  occupé|  de  fa  chère  Argentine  ',  les  autres 
crurent  fimplement  que  ces  deux  femmes  étoient 
folles,  &  entrèrent  dans  le  palais  fans  y  faire 
beaucoup  d'attention. 

On  lailTa  les  trois  juifs  fous  la  garde  de 
quelques  efclaves,  dans  un  fallon  qui  étoit  danS 
une  avant-cour.  Néangir  qui  étoit  entré  dans  l'in- 
térieur du  Haram  avec  fon  père  &  la  juive  ^  fut 
étonné  de  la  magnificence  qui  s'offroit  à  fes  re- 
gards; 'es  meubles  &  les  tapis  précieux  paroient 
des  chambres  où  l'or  brilloit  de  tous  côtés  fur  les 
plafonds  &  fur  les  lambris  ;  plufieurs  femmes 
efclaves  de  diverfes  nations ,  étoient  affifes  fur 
des  piles  de  carreaux  ,  &  un  grand  nombre  d'eu- 
nuques debout  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  ^ 
attendoient  en  filence  les  ordres  de  leur  maître  , 
prêts  à  les  exécuter  au  premier  regard. 

Au  fond  de  la  falle ,  fur  une  eftrade ,  étoit  une 
femme  d'environ  trente-cinq  ans ,  d'une  beauté 
extraordinaire ,  malgré  l'abattement  où  elle  pa- 
roilToit  :  elle  étoit  prefque  couchée ,  Se  avoir  fa 
cèc€  fur  le  dedans  dç  fa  main  ^  dès  que  la  Baiîà 


ï 


DBS     TROIS     FILS     d'HaLI.  14^ 

parut,  toutes  les  femmes  fe  levèrent  avec  ref- 
peâ:  :  incomparable  Zambac  (  dit  le  BafTa  en  s'a- 
cirefTant  à  celle  qui  s'étoit  levée  de  defTus  i'ef- 
trade  )  douce  lumière  de  ma  vie ,  félicitez-moi  ; 
voici  votre  fils  que  j'ai  retrouvé  aujourd'hui  après 
qu'il  vous  a  coûté  tant  de  pleurs.  Zambac  tref- 
faillit  à  ce  difcours  :  mon  fouverain  &  cher  fei- 
gneur,  dit-elle  au  BalTa,  puiflîez-vous  furmonter 
tous  les  ennemis  de  notre  invincible  fultan  ;  8c 
quand  l'ange  de  la  mort  aura  fermé  vos  yeux  j 
puiflîez-vous  être  aimé  de  la  plus  belle  des  houris 
pour  le  préfent  que  vous  me  faites. 

Néangit  connoiflant  par  ces  difcours  que 
Zambac  étoit  fa  mère ,  s'étoit  profterné  à  fes 
genoux. 

Zambac  lui  prit  la  tète  entre  fes  mains  ôc  la 
baifa  :  que  toute  ma  maifon  partage  ma  joie 
(  reprit  le  Bafla)  que  l'on  avertilfe  mes  deux  fils, 
Ibrahim  &  Hafian  ,  qu'ils  viennent  embralTer 
leur  frère: Hélas  !  feignear,  dit  Zambac,  ne  vous 
fouvenez- vous  plus  que  c'eft  l'heure;  Haflan 
pleure  fur  fa  main  &c  Ibrahim  cherche.  Que  le 
grand  prophète  foit  loué  à  jamais  ,  dit  le  BafTa  j 
il  faut  les  laifler  faire;  mon  fils  ,  ajouta-t-il, 
en  s'adrelTant  à  Néangir ,  nous  les  verrons  C9 
foir. 

Pardonnez ,  feigneur ,  dit  la  belle  Sumi ,  fi  je 
Vous  demande  l'explication  de  ce  myftère  :  je 
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pourrai  vous  fervir  ;  &  le  livre  des  fécrets  que  jé 
pofsède  pourra  rh'eii  découvrir  quelqu'un  qu'il 
vous  fera  avantageux  de  connoître  :  charmante 
Sumi ,  dit  le  BaflTa ,  je  Vous  devrai  la  félicité  dô 
ma  vie  :  venez  avec  moi  dans  leur  appartement; 
la  vue  de  mes  deux  malheureux  fils  vous  en  ap»^ 
prendra  plus  que  mes  difcours  ne  pourroienc 
faire. 

Sumi  &  Néahgir  ayant  fuivi  le  BàlTa ,  entrè- 
rent dans  un  grand  fallon  où  ils  trouvèrent  deux 
jeunes  gens  de  la  figure  la  plus  aimable;  l'uii 
paroifToit  avoir  dix-neuf  ans ,  de  l'autre  dix  fept; 
le  plus  jeune  étoit  afiîs  auprès  d'une  table ,  fur 
laquelle  il  étoit  penché ,  ôc  avoit  le  front  appuyé 
fur  fa  main  droite  quilarrofoit  de  (qs  larmes.  Le 
jeune  homme  ayant  levé  les  yeux  un  moment 
quand  le  BalTa  étoit  entré ,  Néângir  &c  la  belle 
Juive  virent  avec  étonnement  que  la  main  qu'il 
baignoit  de  fes  pleurs  étoit  d'ébène.  La  triftefle 
du  jeune  homme  parut  redoubler  à  l'efped  de 
ceux  qui  le  regardoit  ;  il  remit  les  yeux  fur  fa 
main  en  pouffant  un  profond  foupir  ;  &  fes  lar-* 
mes  recommencèrent  à  couler  avec  abondance. 

L'autre  jeune  homme  étoit  occupe  à  rama(Tèr 
avec  adivité  des  grains  de  corail  qui  étoient  dif- 
perfés  dans  le  fallon  fous  les  tables  &  fous  les 
meubles;  il  les  arrangeoit  les  uns  auprès  des 
awres  fur  la  {nèiijg  table  «ù  le  premier  jeûna 

homm^ 
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f-ioiiime  croit  appuyé.  Néangic  &  Sumi  remar- 
quèrent qu'il  en  avoir  déjà  rafTemblé  quatre^ 
vingt-dix-huir  \  mais  que  iorfqu'ilparoiiroitiatis- 
faic  de  les  voir  réunis  ,  tout  étoit  fauté  de  def- 
fus  la  table  ,  &c  s'étoit  répandu  dans  tous  les  coins 
du  fallcn  où  le  jeune  homme  alloit  les  ramaffer  dô 
nouveau. 

Vous  voyez  ,  dit  le  Baffa  ,  quel  efl:  le  fort  de 
mes  malheureux  fils  :  l'un  cherche  pendant  trois 
heures  du  jour  les  grains  que  vous  voyez  ,  8c 
l'autre  dont  la  main  droite  eft  devenue  noire, 
pleure  pendant  le  même  tems  l'accident  qui  lui 
eft  arrivé ,  fans  que  j'aie  pu  favoir  quelle  eft  là 
caufe  de  leur  infortune. 

Ne  reftons  pas  en  ce  lieu  plus  long-tems  ,  dit 
Sumi  ;  il  femble  que  notre  préfence  aigrilfe  leui: 
douleur  j  permettez-moi  d'aller  chercher  le  livre 
des  fecrets  ;  il  nous  découvrira  fans  doute  d'oà 
vient  le  malheur  qui  les  accable,  &  nous  appren- 
dra quel  remède  on  peut  y  apporter.  Le  EafTa 
fuivit  le  confeil  de  la  belle  Juive  ;  mais  Néangic 

g  vit  avec  une  peine  extrême  la  réfolurion  où  cette 
aimable  perfonne  étoit  de  les  quitter.  Si  Sumi 
nous  laifte ,  dit-il  au  BafiTa  ,  je  ne  pourrai  voir 

H,  ma  chère  Argentine,  cette  nuit,  qu'elle  doit  la 
venir  retrouver  avec  la  belle  Aurore  ;  je  lan- 
guis d'impatience  jufqu'à  ce  moment,  ôc  je  mour^ 

^  TomeXXXir,  K 
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rai  de  douleur  s'il  fe  paîTe  fans  que  je  pofTedc 

l'objet  de  mon  amour, 

Rafflirez-vous  ,  dit  Sumi ,  vous  me  reverrez 
avant  la  nuit  j  je  vous  laifTe  en  otage  mon  cher 
Izaf  j  pourrez-vous  craindre  que  je  vous  abanr 
donne  ?  Néangir  conduifit  la  belle  Juive  jufqu'à 
la  dernière  porte  du  Haram  j  elle  voulut  voir  en- 
core les  trois  juifs  avant  que  de  fortir  :  Néangir  a 
fa  prière  ordonna  aux  efclaves  de  fon  père  de  ne 
les  laiflfer  manquer  de  rien  ;  &c  fur- tout  d'avoir 
un  foin  particulier  de  l'amant  de  Sumi. 

A  peine  la  belle  Juive  avoit-elle  quitté  Néan- 
gir ,  qui  étoic  dans  le  veftibule  où  étoient  les 
trois  juifs  ,  qu'il  vit  entrer  un  homme  qui  étoit 
conduit  par  une  vieille  efclave. 

Néangir  ne  reconnut  pas  d'abord  celui  qui  en- 
iroit  pour  le  même  inconnu  qui  l'avoir  reçu  chez 
lui  il  y  avoitdeux  jours,  parce  qu'il  avoir  changé 
d'habillement.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe  magnifi- 
que doublée  de  zamour  j  il  portoit  un  turban 
orné  d'une  aigrette  de  plumes  de  héron  (i)  Se 

(i)  L'auceur  mahométan  parle  de  cette  plume  ,  pour 
marquer  que  le  guerrier  avoir  le  commandement  des  armées; 
lorfque  l'empereur  turc  donne  le  commandement  à  quel- 
qu'un ,  il  le  préfente  à  fes  troupes  en  difant  à  haute  voix  : 
voilà  votre  général.  Les  foldats  reftent  dans  le  filence  juf- 
nu'à  ce  que  l'empereur  ait  décaché  une  des  trois  aigrettes  de 
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t)ii  fnbre  garni  de  pierreries  j  mais  Néangir  recon- 
nut la  vieille  efclave  pour  la  même  qu'il  avoit 
vue  chez  l'inconnu.  Se  qui  fervoit  la  jeune  Ze- 
lide  :  feigneur  (  dit  la  vieille  efclave  au  guerrier 
qu'elle  conduifoit)  je  ne  me  fuis  point  trompée, 
je  les  ai  bien  reconnus  ,  quand  je  les  ai  fuivis 
(depuis  la  maifon  du  cadi  jufqu  en  ce  palais  j  ce 
font  eux'-mèmes  j  frappez  &  vengez-vous. 

Aufîi-tôt  le  vifage  de  l'inconnu  parut  enflammé 
de  colère j  il  mit  le  fabre  à  la  main,  &  alloic 
fondre  fur  les  trois  juifs,  quand  il  fut  retenu  par 
Néangir  &c  par  les  efclaves  du  Bafla.  Qu'allez- 
vous  faire,  feigneur,  lui  dit  Néangir?  Voulez- 
vous  attaquer  des  gens  à  qui  le  Bafla  donne  utt 
afyle  dans  fa  maifon  ?  Ah!  mon  fils,  dit  le  guer- 
Tier  ,  le  Baiïa  protège-t  il  des  malheureux  qui 
m'ont  privé  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  aU 
monde?  Il  ne  les  connoît  pas  fans  doute,  s'il  leur 
donne  une  retraite,  &c  il  ne  vous  connoît  pas 
vous-même.  11  les  connoît,  Seigneur,  répondit 
Néangir,  &  il  fait  que  je  fuis  fon  fils  j  venez ,  que 
je  vous  préfenie  à  lui ,  il  calmera  le  courroux  qui 
vous  tranfporte. 

L'inconnu  &  la  vieille  efclaVe  fuivirent  Néaii- 

plumes  de  héron  qui  font  fur  fon  turban ,  &  que  le  général 
l'ait  attachée  fur  le  fien.  AufTi-côt  les  foldats,  avec  accla- 
mation ,  mettent  la  main  fur  leurs  tètes ,  pout  marque^ 
«qu'ils  font  prêts  à  fuivce  fes  ordres. 
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gii:  dans  l'intérieur  du  palais  &  trouvèrent  le  Bi^i- 
qu'on  avoir  déjà  inftruir  de  la  violence  que  l'en 
'  vouloir  faire  chez  lui.  Quelle  fut  la  furprife  as 
'  Néangir ,  quand  il  vit  fon  père  embraffer  ce  guer- 
rier avec  routes  les  marques  de  la  joie  la  plus 
vive!  Quoi!  c'eft  vous,  mon  cher  Siroco ,  dit  le 
Baffa;  vous  que  l'on  avoir  cru  perdu  dans  cette 
jnalheureufe  journée,  où  les  ennemis  de  notre  loi 
furent  les  vainqueurs  (ij?  Mais  dans  quel  état 
"vous  offrez  vous  à  mes  yeux,  d'où  vient  ce  vifage 
"animé  du  même  feu  dont  il  étoit  enflammé,  lorf- 
■que  vous  combatriez  pour  notre  fouverain  fultan'? 
"Appaifez  votre  colère.  Se  prenez  de  plus  douces 
efpérances  :  j'ai  déjà  retrouve  mon  fils  que  vous 
■"voyez  ;  quel  préfage  de  notre  bonheur  ! 
'     Le  Balfa  à  ces  mots  ayant  fait  alTeoir  Siroco  r 
je  ne  doutois  pas ,  dit  le  dernier,  que  vous  n'euf- 
'  fiez  bientôt  le  plaifir  de  revoir  un  fils  fi  cher  ;  )l 
'y  a  quelques  jours  que  notre  fouverain  prophète 
■'m'apparut  en  fonge  ,  environné  d'une  lumière 
éclatante*,  il  me  dit  :  ne  manquez  pas  d'aller 

(i)  L'auteur  turc  a  dit  ci-defTus  dans  l'hiftoire  des  juifs,, 
que  c'étoit  lors  de  la  bataille  de  Lepanthc.  Cette  bataille 
juc  donnée  le  7  Odobre  1571  ,  fous  le  règne  de  Selim  IL 
■Tous  les-  hiftoriens  atteftenc  que  Siroco  ,  gouverncujr 
.d'Alexandrie ,  y  fut  tué  auffi  bien  qu'Hali  BafTa  de  la  mer.», 
-  dont  il  eft  parlé  ici;  mais  il  faut  qu'ils  fe  foient  trompés  3^ 
çuifque  notre  auteur  dit.  le  contraire. 
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rl^main  à  l'heure  du  coucher  du  foleil,  à  la  porte 
dxi  côté  de  Galata  ;  vous  y  trouverez  un  jeune 
homme  que  vous  conduirez  chez  vous  \  c'eft  le 
fécond  fils  du  Baffa  de  la  mer  votre  ancien  ami  : 
pour  ne  vous  pas  tromper ,  portez  vos  doigts  fur 
le  haut  de  Ton  turban,  vous  fentirez  la  plaque  de 
cuivre  où  mon  nom  eft  grave  en  fept  langues 
différentes.  J'ai  Aiivi  les  avis  du  prophète ,  con- 
tinua Siroco  ,  &  j'ai  trouvé  en  eflPet  ce  jeune 
homme  j  j'ai  été  charmé  de  lui,  ôc  c'eft  avec  m\ 
plaifir  extrême  que  je  l'ai  rendu  amoureux  d'Ar- 
gentine dont  je  lui  ai  donné  le  portrait  j  mais 
lorfque  je  m'applaudilTois  de  la  conquête  que  ma 
fille  avoit  faite,  &  que  je  relfentois  par  avanc® 
le  plaiiïr  de  vous  rendre  votre  fils,  quelques 
gouttes  de  1  elixir  d'amour  parfait  fe  font  répan- 
dues fur  la  table ,  de  ont  caufé  une  vapeur  obfcura 
pendant  laquelle  il  m'a  lailTé.  Ce  matin,  cette 
cfcLave  que  vous  voyez ,  eft  venue  me  dire  qu'elle 
avùit  reconnu  les  traîtres  qui  m'ont  enlevé  mes 
deux  filles;  j'ai  volé  à  la  vengeance*,  mais  puifque 
vous  m'alfurez  qu'elle  feroit  inutile  ,  je  veux 
faivre  vos  confeils  ôc  m'en  remettre  à  la  dQ^- 
tince. 

Croyez  qu'elle  nous  fera  favorable  ,  dit  le 
Eafili  ;  nous  fommes  prefque  airurés  d'avoir  cette 
nuit  la  montre  d'or  &  la  montre  d'argent.  En- 
voyez dans  ce  moment  chercher  la  jeune  Zclidcj 
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qu'elle  vienne  dans  les  bras  de  Zambnc  dont  elle 
fera  bientôt  la  fille,  partager  le  plaifîr  de  revoir 
deux  fœurs  qu'elle  aime  Ci  tendrement.  Sinaco 
fît  figne  à  fon  efclave  d'obéir;  de  elle  partit. 

Dans  ce  moment  Ibrahim  &  Haflan,  dont  U 
peins  étoit  finie  pour  ce  jour -là,  parurent  &S 
embrafsèrent  Néangir  que  le  BalTa  leur  fit  cou' 
lioîcre.  Il  fembloit  que  chacun  eût  oublié  Ces 
chagrins.  Néangir  que  fon  amour  occupoit  fans 
cefle,  auffi-bien  que  fon  frère  HaflTan,  qui  avoir 
pris  comme  lui  de  l'élixir  d'amour  parfait,  étoic 
jrempli  des  plus  flatteufes  efpérances.  On  avoic 
annoncé  à  Ibrahim  que  la  fille  de  Mcïzès  alloic 
apporter  le  livre  des  fecrcts  ou  l'on  pourroit  en 
trouver  quelqu'un  pour  l'empêcher  de  cherchée 
pendant  le  refte  de  fa  vie;  le  repas  que  l'on  fervlc 
fur  animé  par  la  joie  que  donnoiç  à  chacun  une 
{ï  douce  attente. 

Après  que  l'on  Ce  fut  repofé  quelques  heures, 
on  vit  paroîrre  la  belle  juive  qui  portoit  le  livre 
de  Moïzès.  Elle  l'ouvrit  en  difant  à  Hafian  : 
venez,  &  voyez  vous-même  votre  deftinée.  On 
trouva  en  effet  ces  paroles  écrites  en  Hébreu  :  ia 
main  d'oitç  a  çté  noircie  ^  &  eji  devenue  d'ébène  , 
pour  avoir  touché  du  lard  d^ua  animal  impur ^  en 
pétrijjanc  la  galette  de  fefclave  chrétienne 'y  elU 
rejl^ra  ainji  jufquà  ce  que  le  dernier  de  la  race  dç 
l'animal  impur  ait  été  noyé  dans  la  mer„ 
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Hélas!  die  Halfan,  je  m'en  fouviens  :  une  ef- 
clavede  Zarabac  faifoic  un  gâteau  ;  elle  m'avertit 
de  n'y  pas  toucher,  parce  qu'il  croit  fait  avec  du 
fain-doux  j  malgré  fa  défenfe,  j'y  portai  la  main; 
aufli  tôt  elle  devint  telle  que  vous  la  voyez.  Ah  ! 
fage  Derviche,  s'écria  le  Bafla,  vous  aviez  bien 
raifon  ;  dès  que  mon  fils  a  négligé  le  précepte  que 
vous  lui  aviez  donné  en  lui  faifant  préfent  du 
bracelet ,  il  en  a  été  févcrement  puni ,  mais  ajou- 
ta-t-il,  en  s'adrelTant  à  Sumi ,  où  trouver  le  der- 
nier de  la  race  de  l'animal  immonde  qui  a  caufé 
le  malheur  de  mon  fils  ?  Lifez,  dit  Sumi;  après 
avoir  tourné  quelques  feuillets ,  le  Balfa  vit  ces 
paroles  :  le  petit  cochon  noir  efl  dans  le  fac  de 
taffetas  couleur  de  rofe ,  que  portent  Us  deux  dan- 
feufcs  CircaJJïennes, 

A  ces  mots,  le  Baffa  au  défefpoir  fe  laiffk 
tomber  fur  un  fopha.  Ah  !  dit-il,  c'ell  le  fac  que 
les  deux  inconnues  vouloient  ce  matin  me  vendre 
trois  cens  fequins  ;  ce  font  apparemment  ces 
deux  femmes  qui  ont  fait  danfer  Izif  &  Izouf, 
&  qui  leur  ont  pris  les  deux  talifmans  des  filles 
de  Siroco  ;  elles  feules  auroient  pu  finir  tous  nos 
malheurs;  qu'on  les  retrouve;  je  leur  donne  la 
moitié  de  mes  tréfors.  Ah  !  Ciel  !  que  je  fuis 
mallieureux  de  les  avoir  lailfé  partir  1 

Tandis  que  le  Baffa  exaloit  ainfi  fes  regrets , 
Ibrahim  avoic  ouvert  à  fon  tour  le  livre.  Il  rougit 

K  iv 


'i$i.  Histoire 

en  y  voyant  ces  mots  :  le  tesbuch  a  été  déJiU  pouf 
jouer  à  pair  et  non  :  le  maître  a  voulu  tricher  &- 
en  efcamoter  un  grain  ■  le  tesbuch  n'a  plus  été 
complet  :  'que  l'infidèle  mufulman  cherche  le  ccfail 
qui  manque, 

O  Ciel  1  dit  Ibrahim ,  je  rappelle  à  ma  mé- 
moire celte  malheureufe  aventure;  j'avois  coupé 
le  fil  de  ce  chapelet  fatal,  &  je  jouois  avec  la 
belle  Aurore  \  je  tenois  les  qucitre-vingt-dix  neuf 
grains  dans  ma  main  ,  elle  devina  non  ;  j'en  lailfai 
tomber  un  pour  gagner ,  il  fut  pair ,  &  elle  perdit  : 
j'ai  eu  beau  chercher  depuis ,  je  n'ai  jamais  pu 
retrouver  le  grain  que  j'ai  laiiïe  échapper. 

Ah  !  fage  Derviche ,  s'écria  le  BalFa ,  vous 
aviez  bien  raifon  :  dès  que  le  tesbuch  que  vous 
lui  aviez  donné  n'a  plus  été  complet,  mon  fils 
en  a  porté  la  peine  :  mais,  reprit-il,  le  divin  livre 
de  Moïses  ne  peut-il  pas  nous  enfeigner  comment 
mon  fils  fera  délivré  du  tourment  qu'il  endure 
chaque  jour?  Ecoutez  ,  dit  Sumi ,  voici  ce  que  je 
lis  :  le  grain  de  corail  ejl  tombé  dans  le  cinquième 
pli  de  la  robe  de  moire  d'or  :  quel  bonheur  ,  dit  le 
Bada,  nous  reverrons  bientôt  la  belle  Aurore:  ne 
manquez  pas,  mon  fils ,  de  chercher  dans  le  cin- 
quième pli  de  fa  robe ,  ccù:  d'elle  fans  doute  qnQ  ■ 
le  livre  des  fecrecs  entend  parler. 

La  belle  juive  referma  le  livre  de  Moïses,  (?c 
'dans  ce  moment  parut  la  vieille  efclave  de  Siroco,  . 
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accompagnée  de  pluiïeurs  eunuques  qui  condui- 
foient  la  jeune  Zelide.  Cette  aimable  enfant 
étoit  ce  jour  là  plus  belle  encore  que  Néangir  ne 
l'avoir  trouvée  lorfqu'ii  avoir  foupé  avec  elle.L'ef- 
pérance  de  revoir  fon  cher  Halfan,  avoir  augmenté 
fes  charmes.  Dès  que  ce  tendre  amant  la  vit  pa- 
roîcre ,  il  fe  jeta  à  Tes  genoux  &  lui  baifa  la  main. 
Seigneur,  dic-il  au  BaflTa  ,  pardonnez-moi  mes 
tranfports  :  vous  favez  quelle  eft  la  force  de 
l'élixir  d'amour  parfait  dont  j'ai  goûté  avec  la 
belle  Zelide,  je  n'avois  pas  befoin  d'en  prendre 
pour  l'adorer,  fa  beauté  feule  fufHfoit  pour  me 
rendre  l'amant  le  plus  paffionné,  mais  ces  deux 
charmes  réunis  lui  ont  donné  toute  mon  ame. 
Pourquoi  voulez- vous  me  faire  languir  plus  long- 
tems?  Ordonnez  que  nous  foyons  unis  d^ns  ce 
momenr  par  des  nœuds  éternels. 

Mon  fils  ,  y  fongez-vous  ,dir  le  BaCa?  Lorfque 
l'infortune  de  vos  deux  frères  dure  encore,  & 
qu'il  eft  incertain  quand  elle  finira,  voulez- vous 
erre  feul  heureux  ?  Que  dis- je?  pouvez-vous  l'être, 
&.avez-vous  jamais  entendu  parler  que  quelqu'un 
fe  foit  marié  ayant  une  main  d'ébèiie?  Attendez 
du  moins  que  le  pedr  cochon  noir  (oit  noyé.Oui, 
mon  cher  Haffan  ,  dit  Zelide ,  notre  plaifir  en  fera 
plus  parfait  quand  mes  deux  malheareufes  fcrurs 
auront  repris  toute  leur  beauté.  J'ai  apporté  le  fia- 
coa  d'air.cur  parfait  pour  en  faire  boire  avec  elles 
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à  vos  deux  frères.  Les  liens  les  plus  charman* 
nous  uniront  tous  enfemble.  En  difant  ces  mots  , 
elle  préfenta  au  Baffa  la  bouteille  qu'elle  prit  des 
mains  de  la  vieille  efclave,  ôc  le  BalTa  la  fit  enfer- 
mer en  fa  préfence. 

Zambac,  qui  n'avoit  jamais  vu  Zclide,  étoit 
enchantée  de  Ces  grâces  &  de  fon  efprit,  elle  ne 
cefToit  de  Taccabler  de  fes  carefTes.  Comme  le  foir 
étoit  prêt  à  venir,  on  defcendit  dans  les  jardins  du 
BalTa  pour  prendre  le  frais.  Leur  afped  charmoic 
les  regards,  &  mille  fleurs  les  plus  rares  rcpan- 
doient  un  parfum  délicieux.  On  admiroit  fur  tout 
plufieurs  lerraiïes  à  perte  de  vue  ,  qui  formoienc 
des  efpèces  de  degrés  qui  defcendoiert  jufqu'au 
bord  de  la  mer. 

La  belle  Zambac  choifit  la  rerraffe  la  plus  baffe 
pour  fe  repofer,  &  toute  la  compagnie  fe  plaça 
fous  un  cabinet  de  jafmins  qui  étoit  à  l'extré- 
mité (  I  )  :  à  peine  y  fut  -  on  alïis,  que  l'on  fut 
étonné  d'entendre  au  travers  du  mur  que  quel- 
qu'un parloir  avec  véhémence.  Ingrates,  difoit 
un  homme,  après  que  depuis  cinq  ans  je  vous  ai 
aimées  avec  la  paflion  la  plus  vive,  je  ne  puis  ef- 
pérer  de  vous  que  des  rigueurs!  Voyez  vous- 

(i)  Quand  les  turcs  font  au  bout  d'une  allée,  ils  n'en 
reviennent  pas,  comme  nous,  pour  y  retourner  j  quand  ils 
y  ont  été  une  première  fois ,  ils  difent  qu'ils  n'y  ov  plus  af- 
faire. 
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Itiême  l'injure  que  vous  venez  de  me  faire.  Il  fauç 
me  bannir  entièrement  du  monde  j  3c  cette  ca-* 
verne  où  nous  fommes  n'eft  plus  aflez  obfcure 
pour  me  cacher  aux  yeux  de  tous  les  humains. 

Chacun  prêtoit  toute  fon  attention;  &c  on 
n*entendit  que  de  grands  éclats  de  rire  pour 
route  réponfe.  Ah  !  perfides,  reprit  la  même  voix 
que  l'on  avoir  entendue  j  après  tant  de  bienfaits, 
devois  »-  je  appréhender  de  femblables  mépris? 
Eft  ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  quand  je 
vous  ai  fait  avoir  les  talifmans  de  beauté?  Hélas  ! 
ils  n'ont  fait  que  vous  engager  à  me  quitter  &  à 
me  trahir  ;  &  lorfque  je  vous  ai  retrouvées,  vous 
me  faites  l'affront  le  plus  fenfible  :  eft-ce  là  le 
prix  que  je  devois  recevoir  après  vous  avoir  donne 
moi-même  le  petit  cochon  noir  qui  peut  vous 
faire  une  fortune  éclante  ? 

La  furprife  &  la  curiofité  de  tout  le  monde  re- 
doubla à  ces  paroles.  Le  BaflTa  ordonna  auflî-tôc 
que  l'on  abattît  le  mur  qui  le  féparoit  de  la  voix 
qu'il  venoit  d'entendre.  Tous  fes  efclaves  vinrent, 
3c  fon  ordre  fut  bientôt  exécuté  ;  mais  on  ne 
trouva  plus  l'homme  qui  avoir  parlé  \  on  vit  feu- 
lement deux  jeunes  perfonnes  d'une  beauté  par- 
faire qui ,  fans  paroître  allarmées  le  moins  du 
monde  de  ce  qui  leurarrivoit,  s'avancèrent  légé-» 
rement ,  &  vinrent  prefque  en  danfant  fur  later- 
ïalTç  où  l'on  étoit,  Elles  étoienc  accompagnées 
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d'un  vieil  eunuque  que  le  BalTa  reconnut  pottifr 
Gouloucou ,  à  qui  il  avoit  lailTé  le  foin  de  Néan-- 
glr  avant  qu'il  fût  changé  en  marmite. 

Dès  que  cet  efclave  reconnut  le  BafTa,  il  fe- 
profternale  vifage  contre  terre.  Otez-moi  la  vie, 
dit-il-,  je  dois  recevoir  la  mort  pour  avoir  laiflé- 
perdre  votre  fils  ;  mais  ma  faute  n'a  pas  été  urv 
crime  &  ne  mérite  pas  de  grands  fupplices.  Levez- 
vous  ,  Gouloucou ,  dit  le  Bafia  :  j'ai  retrouvé  moix 
fils  ;  votre  faute  eft  pardonnée.  On  m'a  dit  que 
vous  aviez  voulu  vous  punir  vous-même,  de  que 
vous  vous  étiez  jeté  dans  la  mer  quand  mon  fils 
avoit  difparu  j  apprenez-moi  comment  vous  êtes 
échappé  des  flots  j  mais  fur-tout  inftruifez-moi 
qui  font  ces  deux  belles  perfonnes  que  nous  trou- 
vons, &c  ce  que  fignifîent  les  difcours  que  l'on 
vient  de  tenir  dans  cefouterrein. 

Seigneur,  répondit  Gouloucou,  lorfque  je  me 
fus  précipité  dans  la  mer  après  avoir  perdu  mon 
jeune  maître  ,  la  crainte  de  la  mort  fe  préfenca  à 
mon  efprit,  le  dcfir  de  prolonger  mes  jours,  fl 
naturel  aux  plus  malheureux ,  me  fit  nager  quel- 
que tems  le  long  du  rivage.  Il  étoit  fi  efcarpé 
que  je  ne  pouvois  fortir  des  eaux  :  enfin  je  parvins 
à  un  endroit  plus  uni  où  je  me  jetai  accable  de 
lafiitude.  Je  trouvai  fur  le  rivage  un  bon  Derviche 
qui  me  fit  rejeter  l'eau  que  j'avois  bue ,  &  qui 
prit  foin  de  moi.  Je  lai  appris  le  malheur  qui  ve-. 
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hT3lr  de'm'arriveren  perdanr  mon  jeune  feigneur; 
il  ne  me  parut  point  étonné  de  cette  aventure.  Je 
fais,  me  dit-ii,  ce  qu'il  eft  devenu;  il  n'eft  pas 
perdu  pour  toujours  :  éviccz  cependant  la  colère 
de  votre  maître.  Je  vais  vous  donner  à  deux  jeunes 
dames  que  vous  devez  fervir  •  vous  les  accom- 
pagnerez dès  aujourd'hui  à  une  grande  fête  donc 
elles  feront  :  obéilfez  à  leurs  ordres.  Je  fuivis  le 
Derviche  qui  me  prcfenra  à  ces  deux  jeunes  per- 
fonnes  que  vous  voyez ,  &  je  les  ai  toujours  fui- 
vies  depuis  comme  leur  fidèle  efclave  :  c'eft  à  elles 
à  vous  inftruire  de  leur  fort  &  de  leurs  aventures. 
.    Mais,  dit  le  Balfa  avec  emprelTement,  qu'efi: 
devenu  à  l'inftant  le  petit  cochon  noir  dont  je  viens 
d'entendre  parler?  Seigneur  ,  dit  une  des  deux 
jeunes  perfonnes  avec  vivacité,  dès  que  le  vieil- 
lard avec  qui  nous  étions  a  entendu  le  bruit  que 
l'on  a  fait  en  commençant  à  abattre  le  mur  de  la 
caverne,  il  s'eft  enfui  par  l'ouverture  qui  donne 
dans  la  campagne  ,  &  l'a  emporté.  Ah  !  dit  le 
Baiïa  ,  que  l'on  coure  après  lui ,  &  qu'on  s'en  fai- 
filTe.  Ne  vous  allarmez  pas ,  feigneur  ,   dit  en 
fouriant  la  compagne  de  celle  qui  avoit  parlé- 
d'abord  -,  cet  homme  eft  un  Derviche ,  il  eft  amou- 
reux de  nous ,  il  ne  manquera  pas  de  revenir;  or- 
donnez feulement  que  l'on  garde  l'entrée  de  cerre 
caverne,  pour  qu'il  ne  puilfe  plus  en  fortir  quani 
il  y  fera  renïté,  ' 
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Le  jour  étant  prefque  tombé ,  toute  la  cota* 
pagnie  rentra  dans  le  palais.  Le  BalFa  &  Siroco  y 
condiiidrent  les  deux  inconnues.  Ils  étoient  char- 
més de  leur  jeunefTe  &  de  leurs  attraits  j  mais  ils 
croient  encore  plus  curieux  de  fàvoir  Ci  ce  n'étoit 
point  elles  qui  pofledoient  les  deux  ralifmans 
qa'Izif  &  Izouf  avoient  pris  à  Aurore  &  à  Ar" 
gentine. 

On  entra  dans  une  galerie  magnifique  qui 
précédoit  l'appartement  des  femmes.  Cet  endroit 
étoit  éclairé  par  un  grand  nombre  de  girandole^ 
garnies  de  lampes  d'argent.  Dès  que  chacun  fut 
placé  on  apporta  le  caffé  &  le  forbec ,  avec  des 
fruits  &  des  rafraîchifTemens  de  toute  efpèce^ 
Le  Bafla  voulant  s'éclaircir  fur  fes  doutes ,  or- 
donna que  l'on  amenât  les  trois  juifs ,  afin  de  voir 
s'ils  ne  reconnoîtroient  pas  les  deux  jeunes  per- 
fonnes  pour  celles  qui  les  avoient  fait  danfer  dans 
le  caravanferail ,  &c  qui  leur  avoient  pris  tous  les 
bijoux  qu'ils  poiïedoient  ;  mais  on  vint  annoncer 
au  Bafla  que ,  tandis  que  fts  efclaves  étoient  allés 
pour  abattre  le  mur  de  la  terraflfe,  les  trois  juifs 
s'étoient  fauves. 

La  belle  juive  pâlit  à  cette  nouvelle  ;  mais 
s'étant  approchée  d'une  girandole  fans  qu'on  l'ob- 
fervât ,  elle  tira  de  fa  poche  le  livre  des  fecrecs, 
&  y  ayant  regardé,  elle  vint  reprendre  fa  place, 
en  difant  à  moitié  haut  :  Us  attraperont  k  Der^^ 
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Viche  ;  il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter.  PourHaflarij 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  nous  fommes 
bien  malheureux!  quand  la  fortune  fenible  nous 
venir  joindre  par  un  côti.,  elle  s'enfuit  par  l'autre. 

Un  des  pages  du  Bafla  qu'il  chériiroit  extrême- 
ment, ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  ré- 
flexion. Seigneur,  dit-il,  que  vous  importent 
ces  trois  hommes?  N'aimez-vous  pas  mieux  ces 
deux  jeunes  perfonnes  que  tous  les  juifs  du, 
monde  ?  Cette  fortune  nous  eft  venue  en  dan- 
fane,  l'autre  s'en  va  avec  des  béquilles  j  elle  ne 
s'enfuira  pas  bien  loin. 

Le  Balfa,  choqué  de  cette  liberté,  ordonna 
au  page  de  fe  retirer  &  de  ne  plus  paroître  en  fa 
préfence.  Je  vous  obéis.  Seigneur,  dit  le  page; 
mais  dans  peu  de  tems  je  reviendrai  en  fi  bonne 
compagnie  que  vous  me  verrez  avec  plaifir.  Le 
page  fortit  à  ces  mots,  fam  que  l'on  comprît  ce 
qu'il  vouloir  dire. 

Les  difficultés  augmentoient  le  défir  que  l'on 
avoitde  favoir  fi  les  deux  belles  inconnues  polfé- 
doient  les  talifmans  des  deux  filles  du  gouverijeur 
d'Alexandrie.  Néangir  leur  demanda  fi  elles  vou- 
droient  finir  l'infortune  de  deux  perfonnes  ado- 
rables. Vous  voyez  (  leur  dit-il  en  montrant  Ces 
deux  frères  &  lui  )  trois  jeunes  gens  enflammés 
de  la  paffion  la  plus  forte.  Mais  deux  de  cqs 
objets  que  nous  aimons  endurent  la  plus  cruelle 
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peine  ,  8c  font  privés  de  leurs  attraits.  S'il  iié 
dépendoit  que  de  vous,  voudriez-vous  leur  rendre 
leurs  charmes  &  leur  liberté  ? 

A  ces  paroles  les  deux  inconnues  femblèrent 
s'animer  de  la  plus  vive  coicre.  Quoi!  nous  (  dit 
l'une  d'elles  avec  une  efpèce  d'emportement  ) 
nous  finirions  les  malheurs  de  quelques  amans  ! 
Non ,  ne  TeTpérez  pas  :  nous  ne  fomraes  point  vos 
efclaves ,  &  vous  ne  pouvez  pas  nous  y  forcer. 
Après  que  l'amour  a  été  aflez  cruel  pour  nous  pri- 
ver des  objets  de  notre  tendrefTe,  que  tout  l'uni- 
vers éprouve  la  même  infortune.  Oui,  ma  chère 
fœur  ( ajouta- 1' elle  en  s'adrefTant  à  fa  compagne) 
quoi<]ue  ma  tète  foit  devenue  légère,  je  n'oublie* 
rai  pas  nos  fefmens  j  fi  nous  en  avons  le  pouvoir 
tous  ceux  que  l'amour  voudroit  favorifer  feront 
aufli  malheureux  que  nous  l'avons  été. 

Chacun  fut  extrêmement  furpris  de  ce  dif- 
cours  ,  &  on  pria  l'inconnue  d'expliquer  quel 
avoir  été  fon  malheur,  &  par  quel  accident  fa 
tête  étoit  devenue  légère.  Après  avoir  fait  figne 
a  fa  compagne  ,  comme  pour  lui  demander  per- 
million  de  parler  j  elle  commença  ainli  fon  hif- 
toire. 

Je  me  nomme  De/y,  Sc  ma  fœur  que  vou$ 
voyez  s'appelle  Té-^Ue.  Nous  fommes  toutes  deux 
nées  en  Circaffie,  Nos  parens  ne  font  pas  d'une 
condition  diftinguée ,  6c  font  fans  aucune  for- 
tune^ 
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Vine.  Ayant  vu  en  nous  ,  dès  notre  enfance, 
quelques  traits  de  beauté ,  ils  nous  deftinèrent  à 
entrer  dans  le  ferail  du  fouverain  des  fidèles 
croyans.  Dans  ce  dellbin  on  nous  inftruifit  de 
tous  les  arts  qui  peuvent  plaire.  Je  puis  dire  que 
des  notre  plus  tendre  je unefle  nous  excellions  à 
jouer  de  toutes  fortes  d'inftrutnens ,  à  chanter  &c 
fur-tout  à  la  danfe. 

C'étoic  avec  un  regret  extrême,  que  ceux  à 
qui  nous  devions  le  jour  fe  privoient  de  nous  : 
notre  caradère  qui  étoit  d'une  gaité  extraordi- 
naire, que  nous  avons  confervée  malgré  nos  mal- 
heurs ,  les   charmoit.  Fortune  barbare  (  difoic 
quelquefois  notre  père)  faut -il  que  vous  nous 
forciez  à  quitter  ces  deux  enfans ,  &  à  les  facrifier 
à  un  fouverain  qui  n'en  connoîtra  pas  le  prix  auflt 
bien  que  nous  ?  Non,  mes  chers  enfans,  ajoutoic- 
il  en  nous  embralTant,  l'amour  qu'il  pourra  ref- 
femir  pour  vous  n'égalera  jamais  notre  tendreffe. 
Cependant  ceux  qui  venoient  chercher  les 
Odalifques  du  ferrail ,  étoient  déjà  arrivés.  Ils 
$i./oient  été  frappés  de  notre  beauté,   &  nous 
regardoient  comme  les  plus  dignes  d'êure  offertes 
â  leur  fouverain ,  lorfqu'un  foir  nous  vîmes  entrer 
«dans  notre  demeure  deux  jeunes  hommes  d'une 
figure  charmante.  L'un  paroifïoit  avoir  vingt  ans  ; 
les  cheveux  étoient  noirs ,  fes  yeux  extrêmement 
J^ifs,  èc  fon  vifage  étoit  animé  des  plus  belles 
Tome  XXXiy^  L 
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couleurs.  L'autre ,  qui  paroiAToic  au  plus  de  qumz# 
^s,  étoic  blond,  avoir  les  yeux  bleus,  le  teinC 
d'une  blancheur  extrême,  mêlé  du  plus  bel  in-' 
carnat  du  monde  ;  enfin  il  avoir  autant  de  charme^ 
que  pourroit  en  avoir  la  plus  belle  fille. 

Ils  fe  préfentèrent  d'un  air  timide ,  &  feî-- 
gnirênt  de  s'être  égarés.  Us  dirent  que  la  nuit 
qui  les  avoir  furpris  ,  les  avoir  obligés  de  fe 
réfugier  dans  notre  maifon.  Nos  parens  trem-; 
blèrent  d'abord  dans  la  crainte  que  nos  eonduc** 
teurs  ne  fuiTent  irrités  de  ce  que  deux  hommes 
avoient  paru  devant  nous.  Cependant  ma  mère  ,' 
charmée  de  leur  air,  &  touchée  de  la  fituatioiî 
où  ils  paroifToient,  confentit  à  leur  donner  retraite,i 

Si  la  vue  de  ces  deux  jeunes  étrangers  avoir 
touché  nos  parens ,  nous  avouerons  que  nous 
en  fûmes  enchantées.  On  devoit  nous  emmenée 
le  lendemain,  &  notre  départ;  qui  nous  plaifbic 
auparavant ,  dans  l'efpérance  de  parvenir  aurangj 
des  fukanes  ,  parut  à  nos  yeux  dans  ce  momenc 
le  plus  effroyable  fupplice  :  nos  foupirs  s'échap-r 
poicnt  malgré  ncus,  &  l'amour  le  plus  violenîf 
ctoit  déjà  entré  dans  notre  cœur. 

La  nuit  vint  :  j'étois  couchée  auprès  de  Tê4 
zile.  Entièrement  occupées  de  ces  jeunes  étraii-» 
gers,  nous  n'avions  pu  nous  endormir  ;  j'entendis 
parler  bas  à  mon  oreille  :  je  penfai  m'écrier  j  mais 
4e  jour  qui  commençoit  à  naître  me  fit  voir  le  plus^ 
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Jeune  des  às^iix  étrangers,  qui  écoit  affis  près  de 
moi ,  candis  que  (on  compagnon  écoic  auprès  de 
Tczile. 

'    Ne  faites  pas  de  brait,  belle  Dcly  (  me  die  le 
jeune  homme  en  me  prenant  la  main)  ne  perdez  •' 
pas  un  prince  qui  ne  connoîc  l'amour  que  depuis 
deux  jours ,  &  qui  ne  le  connoîc  que  par  vous. 

Comme  dès  notre  enfance  ,  on  nous  avoit 
d^eftinées  au  fultan,  je  n'avois  jamais  apperça 
d'homme  que  mon -père  j  j-e;  demeurai  muette 
d'éconnemenr  &  de  crainte.  Le  jeune  hèmn^.e  me 
haifa  tendrement  la  main  que  je  n'eus  pa«}a  force 
de  retirer  d'entre  les  Tiennes.  Il  m'apprit  qu'il  fe 
ïîommoic  le  prince  Délicat  ^  &  qu'il  écoic  le  fils  dil 
roi  de  Yile  de  Marbre  Noir^inuée  au  milieu  de  la 
mer  noire ^  que  c'étoit  cette  île  inconnue  juf- 
qu'alors  à  l'Europe  &  à  l'Afie  ,  qui  avoit  donné  à 
ce  grand  lac  le  nom  de  mer  de  Marmofia^  Il  me 
dit  que  le  jeune  homme  qui  l'accompagiîoit  etoic 
un  des  plus  riches  feigneurs  de  ce  pays  là,  &c 
qu'il  polfédoit  des  fecrers  qui  le  mettoient  au-- 
defliis  des  rois.  Le  prince  Délicat  ajouta  qu'il 
s'étoit  fauve  du  royaume  de  fon  père,  parce  qu'on 
voulait  le  marier  avec  une  princelfj  de  fes  pa- 
rentes ,.  fpiiuelle  ,  jeune  &c  d'une  beauté  fans 
égale  ,  mais  qui  avoit  un  œil  un  tant  foit  peu 
moins  grand  que  l'autre. 

„  Vous  ne  fauritz  croire ,  meffiigneurs ,  com- 

Lij 
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bien  je  fus  flatcée  de  la  conquête  que  j'avoisfaitêl' 
la  délicatefTe  de  mon  amanc  me  charma  plus  quô 
fon  rang  &  fa  naiflance.  Je  tournai  languiffam-» 
ment  mes  yeux  vers  lui  pour  qu'il  vît  que  ]•€  leS 
ayois  parfaitement  égaux  :  à  ce  regard,  il  penfa 
p.erdrç  la  raifon.  Je  vis  fes  yeux  s'égarer.:  prêta 
tomber  de  foibleffe ,  il  fe  pencha  fur  l'eftrade  ovi 
j'étois  couchée  :  je  penfai  mourir  de  frayeur  qu'il 
ne  s'évanouît.  Je  n  étois  couverte  que  d'une  peaa 
de  tigre  que  mon  père  avoir  tué  à  la  chafle,  &C 
dont  il  m'avoit  fait  préfent  :  le  défordre  où  j'étoijf 
ne  me  permettoit  pas  de  me  lever.  Tézile  mic 
une  robe ,  6c  vint  à  fon  fecours  avec  ThélamirJ 
Ljorfqu'il  revint  à  lui,  l'état  où  je  me  trouvai  vM 
loit  plus  que  le  plus  tendre  aveu  que  j'aurois  pu. 
faire j  je.m'étois  levée  à  moitié  pour  foutenir  fa 
tète  ,  qui  étoit  tombée  fur  mon  fein  ;  6c  ma  fœur,' 
tremblant  que  l'on  ne  nous  furpiît  en  cet  état,' 
eut.de  la  peine  à  l'arracher  d'entre  mes  bras. 

Nous  reprîmes  bientôt  notre  raifon  j  mais  ellô 
ne  revint  que  pour  nous  allarmer.  Qu'allons-nous 
devenir  ,  lui  dis  -  je  en  foupirant?  C'eft  aujour-? 
d'hui  même  que  nous  devons  partir  ma  fœur  Se 
moi  peur  Conftantinople  ;  vous  favez  à  qui.nous 
fommes  deftinées  :  nous  ne  nous  fommes  vus  quo 
pour  un  moment;  nous  ne  nous  fommes  aiméâ; 
que  pour  être  féparés  à  jamais  l'un  de  l'autre. 
-JEfpérons  mieux,  dit  Thélamir  :  nous  voii^^ 
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fuivrons;  &  la  diftance  qu'il  y  a  d'ici  jufqu'au 
féjour  où  l'on  veut  vous  conduire,  eftalfez  grande 
pour  que  nous  ayions  le  rems  de  prévenir  le  mal** 
heur  qui  nous  menace.  Si  pendant  votre  route ,' 
vos  condudeurs  ne  me  permettent  pas  de  vous 
voir,  je  trouverai  des  moyens  pour  que  le  prince 
Délicat  puilTe  vous  entretenir  de  fa  paflion,  SC 
pour  parler  de  mon  amour  a  l'adorable  Tézile. 

J'allois  lui  demander  quels  étoient  les  moyens 
dont  il  parloir ,  lorfque  nous  entendîmes  du  bruitj 
nos  deux  jeunes  amans  n'eurent  que  le  tems  da 
Hous  baifer  la  main ,  &c  fe  lauvèrent. 

C'étoic  nos  conduéleurs  qui  venoient  nous 
chercher.Après  avoir  embiafîe  nos  parens  pour  la 
dernière  fois ,  nous  trouvâmes  une  caravane  com- 
pofée  de  plufieurs  chameaux  qui  portoient  chacun 
deux  grandes  loges  de  bois  à  leurs  cotés  (i).  On 
nous  fit  encrer  ma  fœur  Se  moi  dans  une  de  ces 
loges  où  l'on  voyoit  le  jour  par  une  fenêtre  qui 
étoit  au  haut ,  Ôc  où  l'on  pouvoit  s'afiTeoir  &  fe 
coucher  commodément. 

Nous  marchâmes  pendant  quelques  jours  , 
triftes  &  inquiètes  de  favoir  ce  que  nos  amans 
étoient  devenus.  Je  parlois  fans  ceflc  à  ma  fœur 

(  I  ")  C'eil  la  façon  de  faire  voyager  les  femmes  dans 
c«  pay5.  Il  y  a  une  loge  attachée  à  chaque  côté  du  bât: 
d'un  chameau.  Cette  loge  eft  meublée,  &  on  donne  à  celles 
qui  y  font  enfermées  tout  ce  (jui  leur  eft  néccflaire. 
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du  prince  Déiicat,  &  elle  ne  m'entretrenoit  qaa 
de  fon  cher  Thélamir.  Enfin  ,  un  matin  je  vis  par 
4a  fenêtre  qui  étoit  au-deiïus  de  notre  loge ,  une 
jeune  perfonne  avec  des  habits  femblables  aux 
vôtres ,  qui  m'appela  par  mon  nom.  Je  me  levai 
«vec  tranfporr,  &  je  reconnus  le  prince  Délicat 
qui  étoit  ainfi  déguifé.  Il  m'apprit  que  Thélamir 
l'avoir  habillé  de  cette  manière ,  Se  qu'il  avoir 
fuppofé  être  un  marchand  d'efclaves  ,  qui  en 
avoir  une  d'une  beauté  parfaire  dont  il  vouloir 
faire  préfent  au  fultan.  Thélamir  (  nous  dit  le 
prince)  a  loué  une  caifle  fur  le  même  chameau 
où  l'on  vousamife,&m'y  aenfermé;  je  fuis  venu 
à  bout  de  lever  le  roîc  de  ma  loge,  &  je  fuis 
monté  Jufqu'à  votre  fenêtre  par-deffiis  le  bât  du 
chameau. 

Nous  fûmes  enchantées  de  ce  ftratagême  ; 
mais  notre  converfation  ne  put  pas  durer  long- 
tems  :  nous  entendîmes  nos  condudeurs  qui  ac- 
couroienten  criant,  parce  que  Délicar  ne  faifant 
plus  le  conrrepoids  dans  fa  cabane,  tout  l'équipage 
a-llolt  tomberde  notre  côté.  11  rentra  dans  fa  loge 
dont  il  remit  la  couverture  ,  6c  rout  fut  appaifé. 
Thélamir  qui  s'étoit  affocié  avec  les  mar- 
chands qui  nous  conduifoient ,  n'ofoit  entrer 
dans  la  cabane  de  fon  efclave  prétendu  ,  de 
peur  de  fe  rendre  fufpeâ:,  &  il  ne  pouvoir  nous 
parler  j  mais  b  jeune  prince  exprimoit  à  ma^fceur 
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les  tendres  fentimens  de  fon  ami ,  d'une  manière 
fi  touchante,  que  fon  amour  pour  lui  s  augmen-  - 
toit  tous  les  jours. 

Ce  n'étoit  pas  afTez  de  nous  voir  &  de  nous 
parler;  nous  approchions  de  Conftantinople  :  il 
s'agilToit  de  fortir  de  refpèce  d'efclavage  où  nous 
étions.  Un  jour  Délicat  nous  apprit  que  Thélamir 
avoit  trouvé  fur  le  chemin  un  bon  Derviche  à 
qui  il  avoit  fait  croire  que  nous  étions  fes  fœurs 
qu'on  lui  enlevoic  malgré  lui ,  &  qu'il  avoit  de- 
mandé un  afyle  pour  nous  ,  en  cas  qu'il  pût  nous 
arracher  des  mains  de  nos  ravilTeurs  ;  que  le  Der- 
viche y  avoit  confenti;  qu'ainfi,  lorfque  le  foie 
nos  condudeurs  feroient  endormis,  nous  n'au- 
rions qu'à  fortir  par  le  toit  de  notre  cabane  5c 
venir  avec  lui. 

En  effet,  avec  l'aide  de  mon  amant,  nous  le- 
vâmes le  haut  de  la  caifle  où  nous  étions ,  &:  aa 
commencement  de  la  nuit  Thélamir  ouvrit  celle 
de  Délicat  dans  laquelle  nous  étions  defcendues  : 
nous  fortîmes  &  laifsâmes  le  chameau  ;  &  ceux 
qui  le  conduifoient,  achever  leur  voyage. 

Thélamir  nous  fervit  de  guide.  Nous  retour- 
nâmes fur  nos  pas,  &:  après  avoir  marché  quel- 
que tems  par  des  chemins  inconnus  à  tout  le 
monde  ,  nous  arrivâmes  à  la  retraite  du  Derviche 
dont  Délicat  nous  avoit  parlé;  il  nous  artendoit  î 
Thélamir  lui  avoit  donné  de  l'argent.  Nous  trou-; 
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vâmes  un  grandrepas  préparc.  Nous  nous  dédotn-î 
mageâmes  de  l'ennui  que  nous  avions  fouffert  fur 
le  chameau  :  nous  refTentions  le  plaifir  d'être 
réunis  dans  un  endroit  qui  n'étoit  pas  fomptueux 
mais  il  ctoit  ignoré  de  tout  l'univers. 

Thélamir  qui  n'avoit  pas  vu  Tézile  depuis  le 
tems  que  nous  étions  parties  ,  étoit  le  plus  em-. 
prefiTé.  Pour  moi ,  je  me  livrai  à  toute  ma  gaîté. 
Je  remarquai  que  le  bon  Derviche  fe  prenoit 
d'amour  pour  ma  fœur  5c  pour  moi  ;  je  l'engageai 
à  boire  du  vin  &  des  liqueurs ,  afin  de  l'enflam- 
mer encore.Tézile  chanta  quelques  chanfons  qui 
pensèrent  le  mettre  hors  de  lui,  &  je  lui  fis  , 
pour  me  réjouir,  des  carefles  dont  mon  cher 
Délicat  ne  put  s'empêcher  de  me  faire  de  tendres 
reproches. 

Nous  pafsâmes  la  nuit  dans  ces  plaifirs  ;  &  le 
lendemain  le  Derviche  enchanté  de  nous,  nous 
fit  préfent  d'un  eunuque  pour  nous  fervir,  &nous 
dit  qu'il  vouloir  nous  rendre  les  plus  belles  per- 
fonnes  de  l'univers.  Allons  enfemble ,  nous  dit-il , 
dans  un  Caravanferail  qui  n'eft  pas  éloigné  d'ici, 
vous  y  trouverez  deux  juifs  qui  poiTédent  des  tré- 
fors  ineftimables  qu'ils  ont  volés,  fongez  à  vous 
en  emparer. 

Thélamir  nous  confeilla  de  profiter  de  fes  avis  ; 
§c  nous  allâmes  dans  le  Caravanferail  où  le  Der- 
viche nous  coiiduifir.  Nous  y  trouvâmes  quelque* 
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hiarchandsqui  s'y  étoient  retirés:  nous  fûmes  bien 
reçus ,  &c  nous  nous  mîmes  à  cable  avec  eux. 

Nous  ne  fûmes  pas  long  rems  fans  voir  paroîcre 
les  deux  hommes  que  le  Derviche  nous  avoir  dé- 
peints. Ma  fœur  en  fit  placer  un  à  côté  d'elle,  3c 
je  fis  mettre  fon  compagnon  auprès  de  moi. 

Le  Derviche  nous  avoir  dit,  fans  que  nous  puf- 
fions  favoir  ce  que  cela  fignifioit,  que  /ei/r  frère 
cvoh  danfé i  nous  ks  fîmes  danfer  audî  :  ils 
peuvent  fe  vanter  de  s'ctre  bien  divertis  ce  jour- 
là  ;  nous  les  mîmes  en  tel  état  que  nous  leur  em- 
portâmes facilement  tout  ce  qu'ils  avoient,  & 
nous  les  abandonnâme^à  leur  deftin. 

Lorfque  nous  les  eûmes  quittés,  Tézlle  fem- 
bla  au  prmce,  à  Thclamir  &  à  moi  cent  fois  plus 
belle  qu'elle  n'étoit  auparavant  ,  &  je  parus 
de  même  à  leurs  yeux.  Thclamir  qui  connoilfoit 
mille  fecrets  ,  nous  félicita  fur  le  tréfor  que  nous 
avions  acquis,  fans  nous  dire  quel  ilétoit. 

Siroco,  en  cet  endroit ,  dit  tout  bas  au  Bafla, 
il  n'en  faut  point  douter,  elles  ont  les  talifmans 
de  beauté  que  les  juifs  avoient  pris  à  mes  deux 
filles  :  le  BaHa  lui  fit  figne  qu'il  en  étoit  perfuadcj 
mais  il  ne  voulut  pas  interrompre  Dcly. 

Quoique  Délicat,  continua  r-el!e  ,  fût  plus 
charmé  que  jamais  de  mes  appas,  il  dcfaprouvoit 
Tentreprife  que  nous  avions  faite  j  il  ne  voulut 
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pîu5  rerourner  chez  le  Derviche ,  &  nous  fît  eiiî<^ 
barqner  pour  l'île  de  Marbre  Noir. 

II  n'eft  pas  étonnant  que  cette  île  foit  inconnue 
à  tout  i'nhivers;  les  rochers  plus  noirs  que  du  jais 
dont  elle  eft  entourée,  répandent  aux  environs 
«ne  obfcuriré  effrayante  qui  ne  permet  pas  d'y 
aborder  :  nos  matelots  ne  fe  connoifloient  plus;  8c 
<|uoiq«e  nous  en  euflîons  été  prévenues,  nous 
fumes  épouvantées  nous-mêmes  delanuitoùnous 
jious  trouvions;  cependant  Thélamir  guida  notre 
pilote,  6c  nous  arrivâmes  fans  danger. 

A  notre  abord,  nous  trouvâmes  un  pays  char- 
mant. Le  jour  le  plus  pur  faifoit  briller  la  verdurej 
les  arbres  les  plus  beaux ,  &  que  l'on  ne  voie 
dans  aucun  autre  endroit  du  monde ,  élevoient 
leur  cime  à  perte  de  vue  ;  les  ruiffeaux  dont  l'eau 
s'étoit  filtrée  au  travers  des  marbres ,  rouloient 
leurs  ondes  plus  claires  que  le  criftal  fur  un  gra- 
vier de  mille  couleurs  différentes. 

Les  habitans  reconnurent  leur  prince,  qui 
avoir  repris  fes  habits  d'homme ,  &  vinrent  en 
foule  nu-devant  de  nous  ;  mais  ils  nous  apprirent 
que  le  roi  étoit  plus  irrité  que  jamais  contre  fi)li 
lils  Délicat  ,  de  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  époufer 
la  princefiTe  Okimpare  (  c'étoit  le  nom  de  fa  cou- 
fine)  oC  de  ce  qu'il  s'étoit  échappé  fans  per million. 
On  ne  lui  confeilla  pas  d'aller  à  la  capitale  de 
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Tempire,  de  peur  qu'il  n'éprouvât  toute  l'indi- 
gnation de  Ton  père. 

Ce  n'étoic  point  l'ambition  qui  me  guidoit  ; 
î  aimois  mon  cher  prince  pour  lui-même  j  j'aurois 
cependant  été  ravie  d'être  dans  une  cour  que  je  me 
figuroiç  brillante,  &:  de  m'y  voir  en  état  de  do- 
miner. Nous  fuivîmes  les  avis  les  plus  fages,  Sc 
nous  nous  retirâmes  dans  un  château  que  Théla- 
mir  avoir  dans  un  endroit  écarté  au  milieu  d'une 
Vade  forêt. 

Ce  palais  pouvoit  s'appeler  un  féjour  enchanté  , 
îl  éroit  bâti  d'un  marbre  fi  poli ,  que  les  fleurs 
des  jardins  ,  les  fontaines  &  les  autres  objets  donc 
il  éroit  environné,  paroilToient  dans  les  murs 
comme  dans  un  miroir.  Les  appartemens  étoienc 
d'une  étendue  immenfe  &  parés  de  meubles  les 
plus  précieux.  11  y  avoir  fur-tout  un  petit  apporte- 
ment  meublé  de  taffetas  jaune  &  argent  que  je  me 
deftinai,  parce  que  comme  j'ai  les  cheveux  noirs, 
il  m.e  convenoit  à  ravir.  Nous  avions  ma  fœur  ôc 
moi  plufieurs  femmes  des  plus  belles  qui  nous  fcr- 
voienr,  &  nous  changions  de  robes  tous  les  jours. 
Rien  n'étoit  comparable  à  norre  félicité  :  hélas! 
que  n'a-E-elle  été  plus  durable  ? 

Toute  mon  ame  étoit  à  mon  cher  Délicat  qui 
de  fo-n  côré  m'airaoit  A  la  folie.  Mais  ma  fœur  qui 
leiîattoit  aufii  (non  feidement  parce  qu'il  devoir 
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être  roi)  donnoic  fouvent  des  jaloufies  affreufel 
à  Thélamir.  Nos  plus  beaux  jours  étoient  troublésS 
par  des  explications  pleines  de  tendres  reproches» 
dont  cependant  les  larmes  de  Tézile  triomphoienc 
toujours. 

Au  milieu  des  plaifîrs  dont  nous  jouiffions  ^ 
nous  apprîmes  que  le  roi  étoit  dangereufemenc 
malade.  Je  confeillai  à  mon  cher  prince  d'aller  à 
la  cour  pour  favoir  fi  cette  nouvelle  étoit  vraie,  &C 
afin  de  fe  montrer  aux  lenateurs  &:  aux  premiers 
feigneurs  de  l'empire.  Il  rédfta  long-tems  à  ma 
prière;  il  fembloit  qu'il  prévît  le  malheur  qui  de- 
voit  nous  arriver  :  enfin  Tézile ,  qui  lui  en  parla 
un  matin  en  préfence  de  ThéLimir ,  le  perfuada  ; 
mais  comme  fon  amour  pour  moi  l'occupoit  plus 
qu'une  couronne ,  il  nous  promit  qu'il  feroit  dé 
retour  avant  la  nuit. 

Le  jour  finit  cependant,  fans  que  nous  le  vic- 
iions arriver.  Tézile  qui  étoic  lacaufe  de  fon  dé- 
parr ,  marquoit  des  inquiétudes  qui  paroiflbient 
trop  tendres  au  jaloux  Thélamir.  A  mon  égard  , 
je  ne  puis  exprimer  quelle  éroit  mon  agitation.  Je 
me  levai  au  milieu  de  la  nuit;  ôc  dans  l'efpérance 
de  le  trouver,  j'allai  feule  fur  le  chemin  que  je 
lui  avois  vu  prendre  au  travers  de  la  foret.  Mon 
prefientiment  ne  m'avoit  point  trompée;  j'en- 
tendis du  bruit,  c'étoit  mon  cher  prince  :  il  def- 
cendit  de  cheval  àhs  qu'il  me  reconnut,  6c  nous 
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tious  afsîmes  fur  le  gazon  pour  nous  faire  parc 
■de  nos  mutaelles  allarmes. 

Nous  ne  parlâmes  point  de  fon  voyage  ;  !e 
plaifir  d'être  réunis  nous  occupoic  entièrement. 
Cher  prince  (  lui  difois-je ,  &  ces  paroles  doivent 
bien  m'crre  demeurées  dans  la  tête  )  c'ejlvous  feul 
que  y  adore  :  Ah  !  que  ma  fœur  n'aime  pas  fi  ten- 
drement que  moi  !  Mon  cher  Délicat  étoit  tranf- 
porté  de  plailîr.  Sa  tête  étoit  prefque  collée  à  k 
■  mienne,  &  il  me  répondit  :  Quelle  eji  l'ardeur  donc 
je  vous  aime;  non,  l'amour  de  The'Iamir  n'égalera 
jamais  celui  que  je  rejjens  pour  vous! 

A  peine  Délicat  eut-il  prononcé  ces  paroles, 
■que  j'entendis  du  bruit  derrière  nous  j  nous 
n'eûmes  pas  le  tems  de  nous  retourner,  &,  à\m. 
"même  coup  defabre  ,  on  nous  abattit  à  tous  deux 
Sa  tête  i -elles  roulèrent  fur  i'herbe  à  quelques  pas 
•de  nous. 

De  par  Mahomet  (  dit  Siroco  )  vous  le  méri- 
tiez :  pourquoi  vous  fervir  des  lieux  communs 
pour  exprimer  votre  amour  ?  Qu'eft  ce  que  figni- 
fie  que  je  vous  adore,  les  autres  n  aiment  pas 
-comme  moi  ?  Si  vous  eufîiez  dit  des  chofes  plus 
jrecherchées ,  cet  accident  ne  vous  feroit  pas  ar- 
-«ivé.  Que  voulez  -  vous  ,  dit  Tézile  qui  prit  le 
^arti  de  fa  fœur ,  quand  le  cœur  eft  bien  épris  , 
^^efprit  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  chercher  ce 
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que  l'on  veut  dire  ?  Il  faut  avouer,  feigneur ,  Jît; 
Dély ,  que  vous  êtes  injufte  :  fi  on  coupoit  la  tctc 
à  tous  les  difeurs  de  rien,  il  n'y  ^uroit  plus  dej 
sûreté  dans  le  monde. 

Pour  achever,  pourfuivit  la  jeune  Circaflfienne, 
dès  qu'on  nous  eut  abattu  la  tête,  j'entendis  la 
voix  de  Thélamir  en  colère,  qui  nous  difoit  :  P^r- 
jures,  répondez-moi  ;  je  vous  en  donne  encore  le 
pouvoir  pendant  quelques  momens,  Infidelle  Té-:(ile^ 
perfide  Délicat ,  ce  n'cfi  pas  d'aujourd'hui  que  je 
inapperçois  que  vous  vous  aime-^  :  quelfujet  vous 
ai-je  donné  de  me  trahir? 

Je  vis  à  ce  difcours  que  Thélamir  s'étoît 
trompé  ,  &  qu'il  m'avoit  pris  pour  ma  fœurj 
Hélas!  lui  répondit  ma  tête  avec  une  voix 
ioible,  je  ne  fuis  point  Tézile ,  je  fuis  la  mai- 
heureufe  Dély  que  vous  privez  du  jour  aLilli-bieà 
que  votre  ami.  Thélamir  fembla  faire  réflexion 
fur  fon  erreur  :  je  puis  vous  rendre  la  vie,,  re- 
prit -  il  d'un  ton  plus  modéré  ;  bannifTez  vos 
allarmes.  Aulîi  -  tôt  il  chercha  la  tête  du  prince  , 
qui  ne  faifoit  que  pouffer  quelques  foupirs  \  il 
nous  mit  à  chacun  une  paftille  magique  dans  la; 
bouche ,  &  nous  replaça  la  tête  fur  le  cou.  Lat 
vertu  des  paftilles  étoit  merveilleufe,  nos  têtes 
reprirent  parfaitement  fans  qu'il  reliât  aucune 
marque  qu'elles  eulïent  été  coupées  j  mais  comnif 
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TThclamir  n'y  voyoit  goutte,  il  avoir  mis  ma  t^ce 
fur  le  corps  de  Délicat,  &c  avoic  placé  celle  du 
prince  fur  mon  cou. 

Nous  nous  levâmes  auiTi-tôc ,  &c  nous  fiîrae$ 
étourdis  des  différentes  idées  qui  s'élevoienr  de 
notre  cœur  à  notre  tête  ;  nous  portâmes  nos  mains 
à  notre  front  ;  celles  du  prince  n'étoienr  point 
accoutumées  à  trouver  une  coiffure  de  femme, 
ni  les  miennes  à  fentir  un  turban  ,  nous  ne  pou- 
vions comprendre  ce  que  nous  étions  devenus- 

Nous  vîmes  paroître  dans  ce  moment  Téziîe," 
fuivie  de  plufieurs  efclaves  qui  portoient  des 
fleurs  :elle  avoir  entendu  fortirThclamir,  &eile 
avoir  été  alarmée  de  ne  me  plus  trouver  «îans 
nion  appartement  ;  elle  venoit  nous  chercher.  Dès 
que  la  lumière  parut ,  quelle  fut  ma  furprife  à& 
voir  ma  tète  far  un  autre  corps  que  le  mien!  Ma 
fœur  qui  s'étoit  approchée  de  nous ,  crut  d'abord 
que  j'avois  troqué  d'habilement  avec  Délicat -; 
mais  ma  robe  s'étant  ouverte  dans  ce  défordrc  ; 
ma  gorge  qui  paroiffoit ,  l'affuroit  du  contraire. 

Comme  chacun  aime  fa  perfonne  plus  o,«e 
toute  autre  ,  nous  ne  pûmes  d'abord  nous  empê- 
cher de  marquer  un  peu  d'humeur  a  Thélamir. 
Cependant  Délicat  m'aimoit  avec  des  fentimens 
fi  tendres  ,  qu'après  un  peu  de  réflexion  il  fe féli- 
cita de  l'échange  qui  s'étoit  fait.  J'ai  toujours  , 
(  me  dit-il ,  )  le  même  cœur  brûlant  d'amour  pour 
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vous ,  belle  Dély ,  &  je  fuis  en  poITeflion  de  vot£<f 

têce  \  mon  bonheur  eft  parfait. 

Thélamir  ,  confus  de  toutes  fes  erreurs ,  noa^ 
dit  qu'il  avoit  encore  deux  paftilles  magiques 
femblables  à  celles  donc  nous  avions  éprouvé  la 
Vertu,  &  il  nous  propofa  de  recommencer  l'opé- 
ration. Tout  bien  examiné  nous  ne  voulûmes  pas 
y  confentir.  Puifque  vous  refufez  mes  offres ,  nous 
dit-il,  ne  m'accufez  donc  plus  de  rien,  &  que  vos 
plaintes  finiffent  :  prenez  chacun  cette  paftille 
magique,  ajouta-t-ilen  nous  lespréfentant,  s'il  ar- 
rive que  vous  foyez  décapités  quelque  jour,  vous 
vous.en  fervirez  ,  ôz  chacun  reprendra  ce  qui  lui 
appartient.  Nous  acceptâmes  fonpréfent,  &  nous 
retournâmes  tous  enfemble  au  château. 

Quand  nous  fûmes  rentrés ,  nous  nous  trouvâ- 
mes dans  un  grand  embarras.  Ma  tète  ^  fans  pen- 
fer,  conduifoit  le  corps  du  prince  dans  mon  appar- 
tement jaune  &  argent.  Mes  femmes  ne  voulu- 
rent pas  lui  en  permettre  l'entrée  ,  &  me  direnc 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  qui  fût  à  mon  ufagej  ou 
ïiie  conduifit  dans  l'appartement  de  Délicat. 

Lorfqu'on  me  deshabilla  pour  me  mettre  ait 
lit  ,  je  penfai  mourir  de  furprife  de  voir  tant: 
d'hommes  autour  de  moi  :  mes  yeux  n'étoienc 
point  accoutumés  aux  objets  différens  qu'ils 
voyoient  j  tout  cela  m'éblouiffbit  &  pafToit  mon 
■  imagination.  Je  me  lîgurois  que  la  tête  de  Délicac 
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{jui  éroit  alors  fur  mon  corps  dans  mon  apparte- 
ment étoit  aiifîî  étonneÊ  que  la  mienne  ,  &  j'étois 
bien  curieufe  d'en  favôir  des  nouvelles  :  parmi 
toutes  ces  différentes  idées,  je  ne  dormis  pas  d'urt 
fommeil  bien  tranquille. 

Que  vous  devez  (dit  Zambac)  avoir  eu  de 
J)laifit  !  Vous  pouvez  dire  que  vous  avez  biea 
connu  le  cœur  de  votre  amant  ,  puifque  votre 
efprit  étoit  à  portée  de  Texaminer  de  fi  près.  Di- 
tes-moi, je  vous  prie  ,  s'il  vous  aimoit  d'un  amour 
véritable?  Vous  feriez  bien  en  état  de  faire  des 
dijjertatïons  fur  le  cœur  &  l' efprit.  Vous  avez  eu  lé 
cœur  d'un  homme  &  la  tête  d'une  (emme  :  cela 
eft  admirable. 

Ces  differtations  ,  répondit  Dély  ,  pourroienc 
fort  bien  vous  ennuyer  \  tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer ,  c'eft  que  l'amour  des  hommes  eft  dans  îè 
cœur ,  &  celui  des  femmes  eft  avec  la  vanité^  le 
caprice  &  les  autres  paffions ,  dans  la  rête ,  où  l'ima- 
gination agit  plus  que  le  fentiment.  Ah!  dit  Zam- 
bac ,  il  n'y  a  que  dans  l'île  de  Marbre  Noir  où 
cela  eft  comme  vous  le  dites  \  dans  tout  le  refte 
du  monde ,  c'eft  le  cœur  feul  qui  agit  chez  les 
femmes.  Paftons  fur  ces  réflexions  ,  reprit  Dély  : 
elles  nous  eonduiroient  trop  loin. 

Le  lendemain  ,  continua-  t-  elle  ,  nous  nous 
légardâmes  au  miroir  j  &  comme  il  n'eft  rien 
qui  ne  devienne  familier ,  nous  ne  fumes  plus 
Tome  XXXIF,  M 
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cronnés  tîe  nous  trouver  comme  nous  etioîïs^ 
JNous  Hi'eûmes  qu'à  troquer  de  coiffure.  Je  devins 
une  jolie  blonde  (car  je  vous  ai  dk  que  mon  clieir 
Délicat  avoir  le  vifage  auiB  aimable  que  la  plu» 
belle  fille  )  &  le  prince  étoit  devenu  brun  ^ 
ayant  les  traits  que  vous  voyez^ ,  &  que  j'ai  repris 
depuis  j  dès  le  jour  même ,  tout  le  monde  dan* 
le  palaiî  fut  accoutumé  à  notre  métamorphofe. 

Quelque  tems  après  nous  apprîmes  la  more 
du  roi  de  Ule  de  Marbre  Noir.  La  tète  du  prince 
Délicat  qui  avoit  été  autrefois  la  mienne  ^  étoic 
pleine  d'ambition  :  il  voulutaller  à  la  capitale  de 
Tempire  pour  fe  faire  proclamer  Roi  :  mais  notror 
embarras  fut  extrême ,.  il  n'ëtoit  pas  pofllble  quft 
l'on  reconnût  l'un  de  nous  pour  héritier  du  fcep-r 
tre  :  c'étoir  une  fille  qui  avoit  les  traits  du. 
prince  ,  ôc  le  prince  ctoit  méconnoiflable  avec, 
un  autre  vifage  que  celui  qu'on  lui  avoit  toujours 
vu ,  die  raconter  aux  fénateurs  &  aux  premiers- 
feigneurs  de  l'empire  notre  aventure  ,  ils  nyr 
auroient  jamais  ajouté  foi  :  nous  avions  eu  biea 
de  la  peine  à  la  croire  nous-mêmes  ,  quoiqu'elle 
nous  fût  arrivée.  Cependant  ma  tète  l'emporta  „ 
&  nous  allâmes  mon  amant  &  moi  nous  préfen-r 
ter  aux  états  alTemblés, 

.  Nous  trouvâmes  que  le  roi  lui-même,  quand; 
Î3  s'étoit  vu  prêt  de  mourir,  avoit  profcrit  fora 
Ms.,,^  placé  fur  le  tr©»^  la  princefle  Okimparpa. 


l 


DES     TROIS     FILS     d'Hali.  17^ 

La  plupart  des  grands  du  royaume  &  des  féna- 
teurs,  déc.laroient  ouvertement  qu'ils  lui  auroienc 
préféré  le  fils  du  défunt  'roi  ,  s'ils  avoient  pu  le 
connoître  ,  mais  on  ne  le  pouvoit  voir  ni  en  Dé- 
licat ni  en  moi.  On  nous  regarda  comme  des 
impofteursj  nous  fumes  enfermés  dans  une  tour 
■du  palais,  de  la  nouvelle  reine  nous  fit  faire  notre 
procès. 

Peu  de  jours  après  notre  emprifonnemenr  , 
Tézile  6v:  Ihclamir  qui  nous  avoient  fuivis  , 
vinrent  nous  annoncer  que  nous  étions  jugjés. 
Ils  nous  dirent  qu'ils  avoient  été  dans  une  inquiér 
tude  mortelle  fur  le  genre  de  fupplice  que  l'on 
nous  deftinoit  j  mais  que,  par  un  bonheur  inoui, 
nous  étions  condamnés  à  voir  la  tète  tranchée. 
Je  dis  franchement  à  ma  fœar  que  je  ne  voyois 
rien  là  de  trop  réjouiiranr.Quoil  me  dit  Thélamir,, 
ne  concevez- vous  pas  que  S.ès  qu'on  vous  aura 
coupé  la  tête  je  ferai  ufage  des  paftiiles  magiques 

que  je  vous  ai  données  ,   &  que 11  n'eue 

pas  le  tems  d  achever  ;  Okimpare  avoir  donné 
des  ordres  précis  ;  l'échafaud  étoic  drelfé  ;  on 
nous  conduilit  dans  la  gra.nde  place  qui  éroit  le 
ijalais  où  les  principaux  de  Tenipire  ôc  les  peuples 
croient  aifemblés.  •  _._>, 

Le  bourreau  fit  d'abord  fauter  ma  tète  de  def- 
fus  les  épaules  du  prince  ^  dans  l'inftant  nia  fcnir 
&  Thclamir  volèrent  iur  l'échuiaud  ;  ce  dernier 
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fe  faifit  du  co'^rclas  &  coupa  la  tète  de  Délicat 
que  j'avois.  Ma  fœur  mit  une  des  paftilles  magi- 
ques dans  ma  bouche  ,  &  remit  fur  mon  col  ma 
tête  naturelle  :  elle  Tepric  au  mieux  ;  Thélamir 
en  fit  aiitanr  à  mon  amant ,  &  dit  à  haute  voix, 
en  leptéfentanc  au  bord  de  i'échafaud:  Sénateurs^ 
'&  vous  peuples  reconnolffei  le  prince  I>élkat ,  le  fils 
de  votre  roi  ,  &  votre  légitime  fouverain.  Les  féna" 
teurs  &  les  peuples  jetèrent  dès  cris  de  joie  ,  & 
tout  le  monde  reconnut  Délicat  pour  fon  maître. 
Okimpare  qui  étoitfur  un  balcon  du  palais,  s'éva- 
liouit  de  défefpoir,  &  fut  emportée  chez  elle. 

Je  courus  à  mon  cher  prince  pour  l'embrafler  ; 
mais  ,  hélas  !  je  m'apperçus  que  fon  vifage  pâlif- 
foit  ;  je  vis  fes  yeux  qui  perdoient  leur  éclat  & 
qui  fe  couvroient  d'un  nuage.  Ah  î  me  dit- il, 
d'une  voix  prefque  éteinte,  je  me  meurs,  ma 
chère  Dély;  mais  je  meurs  roi  &  fidèle  j  je  vis 
dans  ce  moment  qu'une  artère  de  fon  cou  n'avoit 
paî  bieniepris,  &  que  le  fang  de  moucher  prince 
couloit  fous  fa  robe  ;  le  malheureux  Délicat  ne 
put  fe  fôutenir  plus  long-tems  ,  il  tomba  à  nos 
pieds  &  il  expira. 

Tranfportée  de  fureur ,  d'amour  &:  de  défef- 
poir ,  je  pris  le  coutelas  qui  étoit  tombé  fur  I'é- 
chafaud. Thélamir  voulut  me  faifit  la  main  dans 
la  crainte  que  je  ne  m€  perjçafïe  \  je  le  punis  lui- 
même  d'avoir  mal  remis  la  tête  à  mon  chec 
prince ,  &  de  nous  l'avoir  coupée  dans  la  forêt  j 
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Je  le  frappai  au  milieu  du  cœuc  j  il  tomba  motç 
ailprès  de  mon  amant 

Chacun  donnoit  toute  fon  atention  à  une  hif- 
toire  aufîi  fiirprenante ,  lorfque  l'on  s'appeFçut 
que  Dély  ne  pouvoit  plus  pourfuivre  ,  &  que 
fon  vifage  fe  couvroit  d'une  pâleur  moitelle  ; 
Tézile  étoit  tombée  fur  les  couffins  où  elle  s'c- 
toit  aflîfe  :  le  fouvenir  du  malheur  funefte  que 
Dély  racontoit  ,  avoit  il  fort  touché  les  deus 
fœurs,  qu'elles  étoicnt  évanouïes.  Zambac  or- 
donna à  fes  femmes  d'employer  tous  leurs  foins 
à  les  foulager ,  &  les  fît  emporter  dans  un  appar- 
tement proche  du  fien. 

On  fie  diverfes  réflexions  fur  l'hifloire  qas 
Dély  venoit  de  raconter,  Ibrahim  qui  étoit  ac- 
coutumé à  chercher  ,  &-  qui  n'avoir  autre  chofe 
dans  l'efprit,  dit  que  tandis  que  les  deux  jeunes 
Circafîiennes  étoient  évanouies,  on  devroit  voie 
fi  elles  n'avoient  point  fur  elles  les  talilmans  des 
deux  filles  de  Siioco.  Le  Baffa  lui  reprocha  cette 
penfée,  qui  en  effet  n'étoit  pas  bien  régulière  ; 
quoi  !  mon  fils  ,  lui  dit-il ,  méprife::-vous  ainfi 
les  droits  de  Thofpitaliré  ?  Ces  deux  belles  filles 
nous  ont  fort  bien  dit  qu'elles  n'étoienr  point  no.5 
efclaves  ,  Se  que  nous  ne  devions  rien  ohrenir 
d'elles  que  de  leur  gré  j  attendons  jufqu'à  de- 
main, nous  trouverons  peut-être  le  moyen  dî 
Içs  intéreifer  en  notre  faveur.  Ces  deux  belles  pee- 
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■fdnnes  ,  dit  Zélide  ,  ont  fort  bien  pénfé  cjuan^ 
elles  ont  fait  ferment  de  ne  contribuer  aa  bon-       ' 
heur  d'aucun  amant  j  Ci  j'étois  féparée  de  mon       , 
cher  Ha{ran  \  je  voudrois  que  tout  le  monde  par-       ; 
tageât  mon  malheur.  Halfan  qui  étoit  à  fes  pieds, 
jeta  fur  elle  un  regard  qui  peignoit  la  tendreffe.         ; 

Cependant  minuit    approchoit.  Ncangir  qui        ' 
étoit  placé  auprès  de  la  belle  juive,  lui  montroit 
le  portrait  de  la  charmante  Argentine  ,  Se  enten- 
doit  avec  un  plaifir  extrême  ,  qu'elle  étoit  plus 
■belle  encore  qu'on  ne  l'avoir  dépeinte.  Toute  ia       j 
compagnie  étoit  dans  l'attente  des  deux  montres       i 
qui  dévoient  venir  trouver  Sumi.  Le  BaOTa  avoir 
ordonné  que  toutes   les  portes  fuflent  ouvertes        j 
pour  que  rien  ne  les  empêchât  d'entrer  dans  le       > 
palais  \   mais  on  trembloit  en  même  tems  que 
celui  qui  les  avoit  achetées  le  matin  ,  ne  les  eût       ; 
montées  par  hafard ,    &  qu'elles  ne  revinfTent 
pas  cette  nuit,  lorfqu'on  vit  entrer  le  jeune  page       i 
que  le  BafTa  avoit  banni  ce  foir-là  de  fa  préfence.       : 
Le  Balla  le  regarda  avec  colère.  Azémi,  lui  dit-       j 
il  i  (  c'étoit  le  nom  du  jeune  page  )  eft-ce  ainfî       \ 
que  vous  obéiflez  à  mes  ordres  ?  Ne  vous  avois  je       ] 
pas  défendu  de  paroître  devant  moi  ?  ] 

Seigneur  ,  répondit  modeftement  Azémi ,  ( 
j'étois  en-  dehors  auprès  de  cette  porte  d'ori  j'ai  i 
entendu  lerécit  de.~  deux  belles  danfeufes  ;  je  vois  | 
que  vous  aimez  les  hiftoires  j  je  viens  vous  en  ra-      î 
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fconter  une  qui  ne  fera  pas  fi  longue;  mais  qui 
vous  intérelTera  beaucoup  davantage.  Ayez  la 
bonté  de  l'écouter ,  &  (i  elle  n€  vous  plaîc  pas , 
faites-moi  punir  févèrement.  Je  le  veux ,  die  le 
BafTa  ;  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  dire. 

Mon  fouverain  feigneur ,  reprit  Azémi ,  Je 
me  promenois  ce  matin  dans  la  ville.  J'ai  vu  uit 
homme  qui  marchoit  à  côté  de  moi ,  fuivi  d'un 
efclave  de  bonne  mine.  Cet  homme  eft  entré  chez 
tin  boulanger  où  il  s'eft  fait  donner  du  meilleur 
pain ,  dont  il  a  chargé  fon  efclave.  11  eft  entré  en- 
foite  chez  un  marchand  de  fruits.  11  a  acheté  les 
plus  excelîens  qu'il  a  pu  trouver,  qu'il  a  donnés  de 
tnème  à  celui  qui  Paccompagnoit.  Nous  avons 
paifé  dans  le  marché  où  il  a  pris  le  meilleur  gi- 
bier ,  &  de  toutes  fortes  d'épiceries  pour  l'alTai- 
fonher  ,  qu'il  a  encore  données  à  celui  qui  por- 
toit  les  autres  proviiîons. ...  Ah  !  fur  mon  ame , 
dit  Siroco ,  Azémi  aura  cinq  cent  coups  de 
bâtons  fous  la  plante  des  pieds  ;  {on  récit  n'eft 
point  intéreflant.  Attendez  quelque  moment,  dit 
le  jeune  page  ;  on  ne  peut  juger  des  chofes  ,  que 
quand  on  en  a  vu  la  fin. 

L'inconnu,  continua  le  Page  ,  a  dit  enfaite  à 
fon  efclave  ;  portez  tout  cela  à  la  maifon,  &c  que 
le  foLiper  foit  prêt  ce  foir  à  minuit  ;  j'aurai  com- 
pagnie j  mais  nous  n'avons  qu'une  heure  à  de* 

Miv 


'1?^  H   I    s    T   O.  ï   R   S 

meurer  a  table.  L'efclave  l'a  quitté  pour  exécucet 
(es  ordres. 

J'ai  encore  fuivi  4.e  loin  cet  incorinu ,  &  ]9 
l'ai  vu  acheter  une  montre  qui  ni*a  paru  d'argent, 
qu'il  a  mife  dans  fa  manche  5t  qu'il  a  emportée  j 
&  à  quelques  pas  de  là ,  j'ai  l'ai  vu  ramalTer  une 
montre  d'or  qu'il  a  trouvée  à  fes  pieds.  J'ai  couru 
à  lui ,  &  j'en  ai  retenu  ma  part  j  il  m'a  dit  quç 
cela  étoit  jufte ,  il  m'a  conduit  dans  fa  maifon  pour 
partager  j  là  il  rn'a  donné  quatre  cent  fequins 
pour  la  moitié  du  bijou  qu'il  avoit  trouvé  en  m* 
préfence,  &c  m'a  congédié. 

Je  me  fuis  rendu  enfuite  à  mon  devoir;  8c  jet 
vous  ai  accompagné ,  feigneur  ,  quand  vous  êtes 
entré  cbez  le  cadi.  J'ai  entendu  par  l'hiftoire  de$ 
trois  juifs ,  de  quelle  importance  étoient  les  deux 
montres  que  j'avois  laifTées  à  celui  qui  m'a  voie 
donné  les  quatre  cent  fequins.  J'ai  couru  chea; 
lui  ;  il  étoit  forti ,  je  n'ai  trouvé  que  fon  efclavç 
qui  m'avoit  vu  avec  lui  quelques  momens  aupa-f 
ravant,  &  qui  m'a  pris  pour  un  de  fes  amis.  J'ai 
dit  que  j 'a vois  oublié  de  dire  quelque  chofe 
d'important  à  fon  maître  '^  il  m'a  fait  entrer  pouç 
attendrequ'il  fût  revenu.  J'ai  vulçs  deux  montres 
fur  une  table ,  j'ai  mis  à  la  place  de  la  montre 
d'or,  les  quarte  cent  fequins  qu'il  m'avoit  don- 
nés ,  &  à  la  place:  dt  U  montre  d'argent ,  trois 
fultanins,  quç  je  favois  qu'elle  lui  avoit  co(itéj 
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&  j'ai  écrit  fur  un  papier  que  j'ai  lailïé  fur  la  même 
table  j  puifque  vous  avez  parlé  de  fouper  à  minuit; 
vous  connoidez  les  deux  montres.  Vous  favez 
qu'elles  ne  reftent  jamais  à  celui  qui  les  achète  ou 
<juî  les  trouve;  il  eft  bien  heureux  quand  il  peut 
avoir  fon  argent.  J'ai  emporté  les  deux  montres  » 
&  dans  le  moment  je  viens  de  les  monter  :  Au- 
rore &  Argentine  font  a  l'heure  que  je  vous  parle, 
enfermées  à  double  tour  dans  ma  chambre. 

A  ces  mots ,  Siroco  tranfporté  de  joie ,  fe  jeta 
au  cou  d'Azémi  j  ôc  tout  le  monde  penfa  l'é- 
touffer à  force  de  l'embrafiTer.  Néangir  plus  ar- 
dent que  les  autres  vouloir  aller  trouver  fa  chère 
Argentine  ,  &  enfoncer  la  porte  d'Azémi ,  fans 
favoir  où  étoit  fa  chambre,  Monfeigneur  ,  dit  le 
,page ,  attendez  un  moment  j  je  vais  fatisfaire 
votre  impatience. 

Il  fortit  en  effet ,  &  revint  dans  le  même  inf- 
tant ,  en  conduifant  par  la  main  la  belle  Aurore 
&  la  charmante  Argentine.  Zélide  courut  à  elles 
pour  les  embrafler,  &  Siroco  ne  put  retenir 
les  larmes  que  lui  arracha  le  plaifîr  de  revoir 
deux  filles  fi  charmantes  qu'il  avoir  perdues  de- 
puis fi  long-tems.  Zambac  les  fit  placer  auprès 
d'elle,  &  ne  pouvoir  fe  laffer  d'admirer  leur 
beauté,  Néangir  trouvoit  fa  chère  Argentine  mille 
fois  plus  adorable,  qu'elle  ne  lui  avoit  pa||U  dans 
ie  poçtrait  que  Siroco  lui  avoit  donné. 
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Tandis  que  tout  le  monde  étoit  dans  l'admi- 
•ration  des  deux  charmantes  fœuis ,  Ibrahim  s'ap- 
procha de  la  belle  Aurore,  &  fe  jetant  à  fes  ge- 
noux, il  chercha  dans  les  plis  de  fa  robe  j  dans  le 
cinquième  pli ,  il  trouva  le  grain  de  corail  qu'il 
avoit  perdu.  Il  fut  comblé  de  joie  à  cette  vue  :  il 
l'enfila  promptemenr  avec  les  quatre-vingr-iix- 
thuit  grains  qui  lui  reftoient ,  &  dit  avec  tranfport  : 
le  tesbuch  ejl  complet,  je  ne  chercherai  plus. 

Hafian  à  ces  mots  ne  put  diilimuler  fa  triftelTe  ! 
Eh  moi,  dit-il  en  foupirant ,  je  dois  pleurer  en- 
core, &  je  ferai  feul  malheureux  :  c'étoit  du 
moins  une  confolation  pour  moi,  mon  cher  frcre, 
de  vous  voir  courir  dans  notre  chambre,  tandis 
que  j'étois  plongé  dans  la  plus  vive  douleur.  On 
tâcha  de  confoler  HaflTan,  en  lui  repréfentant  que 
l'on  ne  pourroit  pas  manquer  le  Derviche  qui 
avoit  emporté  le  fac  de  taffetas  couleur  de  rofe. 

Comme  Néangir  étoit  encore  pénétré  de  la 
crainte  qu'il  avoit  eue  que  l'inconnu  qui  avoic 
acheté  le  matin  les  deux  montres,  ne  les  eue 
montées  à  minuit  ,  fi  Azémi  n'avoit  pas  eu 
l'adrefle  de  les  lui  enlever,  il  demanda  à  Argen- 
tine fi  elle  favoit  quel  étoit  cet  homme  ,  ôc.  d'oCi 
il  avoit  pu  tenir  le  fecret.  Tout  ce  que  j'en  puis 
<}ire  ,  lui  répondit  Argentine  ,  c'ell:  le  mufulmaa 
chez  qui  vous  couchiez  hier ,  quand  vous  nous 
avez  oubliées.  En  foitant  de  votre  chambre-. 
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tandis  que  vous  ouvriez  votre  porte  pour  nous 
fuivre  fur  l'efcalier ,  nous  entendîmes  quelqu'un 
qui  difoit  :  j'ai  bien  compris  les  difcours  que 
vous  veniez  de  tenir  dans  la  chambre  de  mon 
hôte  :  allez ,  aimables  enfans ,  dès  demain  je 
\ous  achèterai,  &  je  ne  ferai  pas  fi  négligent  que 
lui.  Que  nous  vous  avons  d'obligation  ,  mon 
cher  Azémi ,  dit  Néangir  en  embralTant  encore 
le  jeune  Page  ,  cet  homme  auroit  joui  de  la  vue 
de  mon  adorable  maîtrelle!  qui  peut  favoir  ce 
qui  lui  feroit  arrivé  aufli-bien  qu'à  fa  fœur  ?  Ah  ! 
feigneur  ,  dit  le  Page  ,  vous  vous  allarmez  trop  ; 
les  provifions  qu'il  avoir  faites  montrent  bien 
qu'il  ne  vouloit  que  les  régaler  à  fouper. 

On  s'empreflTa  de  fervir  les  deux  fœurs.  Elles 
mangèrent  quelques  fruits  j  le  Balfa  fit  apporter 
le  flacon  d'amour  -  parfait  que  Zélide  lui  avoic 
confié  :  Néangir  en  verfa  lui-même  à  fa  chère 
Argentine  ^  &  Ibrahim  en  prit  auffi  avec  la  belle 
Aurore.  Auffi- tôt  leurs  yeux  brillèrent  d'un  feu 
nouveau,  &  ils  fe  jurèrent  tendrement  de  s'aimer 
toujours. 

La  joie  étoit  Ci  grande,  que  l'on  ne  faifoir  pas 
artention  qu'elle  ne  devoit  durer  que  jufqu'à  une 
heure.  Cette  heure  fatale  fonna,  les  deux  filles  du 
gouverneur  d'Alexandrie  difparurent,  &  rede- 
vinrent montre?. 

Azémi  demanda  qu'on  les  lui  laifiât  jufqu'au 
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lendemaîn,  &  promit  fur  fa  têre  qu'il  finiroitf 
leur  enchantement.  Le  Balfa  &  Siroco  lui  accor- 
dèrent fa  demande  du  confentement  de  Sumi. 
Azémi,  lui  dit  le  Balfa,  on  vous  confie  un  tré- 
for  d'où  dépend  tout  notre  bonheur  ;  nous  vous 
avons  trop  d'obligation  pour  vous  refufer;  pre- 
nez auflî  cette  bourfe  de  mille  fequins ,  pour  vous 
dédommager  de  ceux  que  vous  avez  rendus  au 
Mufulman.  Toute  la  compagnie  fe  fépara ,  en- 
chantée d'avoir  vu  les  deux  incomparables  filles 
de  Siroco  ,  &  flattée  de  l'efpérance  de  les  pofle- 
der  bientôt  pour  toujours.  Chacun  fe  retira  dans 
l'appartement  qui  lui  étoit  deftiné. 

Dès  que  l'aurore  parut ,  Azémi  defcendit  dans 
les  jardins.  11  n'avoit  pu  dormir  dans  la  joie  où  il 
çtoit  de  pofTéder  une  fomme  auflî  confîdérable 
que  mille  fequins ,  ôc  dans  le  deflein  de  rendre  aux 
deux  filles  de  Siroco  leurs  charmes  &  leur  liberté. 
Après  avoir  parcouru  quelques  allées  folitaires  , 
il  fut  frappé  d'une  voix  charmante  qui  l'attira 
dans  un  bofquet.  Les  oifeaux  qui  s'éveilloienc 
fembloient  vouloir  difputer  le  prix  aux  accens  de 
la  voix  qui  fe  faifoic  entendre  ,  &  la  perfonne 
qui  leur  répondoit ,  imitoit  leurs  ramages  avec 
tant  d'art ,  qu'il  ne  fembloit  lui  fervir  que  d'ac- 
compagnement. 

Le  jeune  page  s'approcha  doucement  ,  8c 
reconnut  les  deux  Çircafllîennes.  L'une ,  c'étoic 
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Dély,  éfoit  aflife  fur  le  gazon  ,  ^  il  vit  auprès 
d'elle  Tézile  qui  avoit  cueilli  des  fleurs ,  Se  qui 
les  arrangeoic  dans  les  cheveux  de  fa  fœur  : 
comme  ces  deux  jeunes  perfonnes  fe  croyoient 
fans  témoins ,  elles  éioient  enfemble  fans  con- 
trainte. Les  cheveux  de  Dély  ,  qu«  Tézile  étoic 
occupée  à  entrelacer  avec  des  fleurs  ,  éroienc 
répandus  fur  fes  épaules  ôc  fur  fon  fein.  Tézile 
avoir  relevé  les  manches  de  fa  robe  &c  lailfoic 
voir  d^3  bras  d'une  beauté  parfaite.  Azémi  avoft 
admiré  la  veille  la  beauté  des  deux  Circafliennes; 
la  fraîcheur  du  matin  &c  la  folitude  l'augmen- 
toienr  encore  à  fes  yeux. 

Azémi  étoit  de  la  figure  la  plus  aimable  & 
dans  la  première  jeuneffe.  Les  mouvemens  qu'il 
éprouva  dans  ce  ntoment  lui  firent  prefque  oublier 
les  intérêts  de  fes  maîtres  &  des  filles  de  Siroco. 
Après  avoir  joui  pendant  quelques  tems  du  char- 
mant fpedacle  qui  s'ofïioit  à  {es  regards  ,  il  vou- 
lut s'approcher  ,  dès  que  Dély  entendit  du  bruic 
elle  fe  leva  à  moitié  pour  s'enfuir.  Le  jeune  page 
la  retint.  Pourquoi  m'éviter,  dit -il,  qu'avez- 
vous  à  craindre  de  moi  dans  les  jardins  de  ce 
palais  ?  Ce  que  nous  craignons  ,  dit  Tézile  ea 
fouriant  ?  c'efl:  que  vous  n'aimiez  plus  l'une  de 
nous  que  l'autre ,  &  qu'il  n'y  eri  ait  une  de  mal- 
heureufe.  Vous  n'êtes  pas  le  vieux  Derviche  qui 
ne  fait  le  malheur  que  de  celle  qu'il  aime  le  plus. 
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Ce  Derviche  vous  tient  au  cœur  ,  dit  Azémi  ; 
qui  ne  chetchoin  qu'un  prétexte  pour  les  faire 
refter  ,  permettez-moi  de  m'alfeoir  auprès  ds 
vous  ,  &C  contez-moi  ,  je  vous  prie,  ce  que  vous 
devîntes  après  que  vos  amans  eurent  perdu  la 
vie  dans  l'île  de  Marbre  Noir  ,  &  comment  vous 
avez  retrouvé  le  Derviche  dont  vous  parlez. 

11  eft  aifé  de  vous  Huisfaire  ,  dit  Tézile  ^  lorf- 

que  je  vis  tomber  mon  cher Ah  !  dit  le 

page  ,  lailTez,  je  vous  en  conjure  ,  conter  Dély  j 
vous  avez  tout  l'efprit  poffible  ,  mais  elle  a  un 
ton  attendriirant  qui  charme.  Puifque  vous  le 
voulez  ,  répondit  Dély  ,  je  vais  vous  contenter. 
Dès  que  le  malheureux  prince  ôd  Thélamir 
eurent  perdu  la  vie  ,  la  reine  Okimpare  qui 
étoit  demeurée  la  maîtrelTe  nous  lit  conduire  ma 
fœur  ôc  moi  à  fon  palais ,  &  pour  fe  venger  de 
ce  que  j'avois  été  fa  rivale  ,  elle  nous  condamna 
à  chanter  5c  i  danfer  dès  le  jour  même  dans  un 
grand  fpedade  qu'elle  donna  au  peuple. 

Dans  le  trajet  que  ma  tète  avoit  fait  d'un  corps 
fur  un  autre  ,  il  étoit  bien  naturel  qu'elle  fe  fût 
un  peu  éventée.  Je  ne  m'appercevois  pas  combien 
il  convenoit  peu  de  danfer  après  avoir  perdu  un 
amant  aufli  parfait  que  mon  cher  Délicat.  Je 
charmois  tout  le  monde  pour  ma  légèreté. 

Pour  ma  fœur, plus  fagequemoi,  elléchantoit 
des  airs  Ci  tendres  de  fi  languifTans ,  qu'elle  faifoic 
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/(Hipirer  (i'cnnui  :  elle  choifilToit  des  paroles  aiïez 
mnuvaifes  pour  faire  couper  la  tète  à  toutes  les 
dnnfeufes  de  l'univers.  On  ne  venoit  à  nos  fpeda- 
cles  que  pour  la  danfe  ,  le  refte  auroit  fait  enfuie 
tout-  le  monde. 

C'eft  dans  ce  tems-là  que  ma  fœur  me  fit 
entendre  raifon  ,  8c  que  nous  fîmes  le  ferment 
de  rendre  tous  les  amans  aufïi  malheureux  qao 
nous  l'avions  été.  Dès  qu3  nous  voyions  deux 
cœurs  unis  enfemble ,  nous  attachions  l'amanr 
par  les  manières  les  plus  engageantes  ;  nous  le 
détruirons  dans  l'efprit  de  fa  maîtreffe  par  les 
difcours  les  plus  envenimés  j  rien  ne  rclilloit  au 
poifon  que  nous  favions  répandre  fur  tous  ceux 
que  l'amour  ou  les  convenances  unilfoient.  Tou- 
tes les  femmes  en  portèrent  des  plaintes  G  vives 
à,  la  reine  ,  qu'elle  nous  bannit  pour  toujours  ds 
fon  empire.  On  nous  mit  dans  un  vailTeau  avec 
notre  eunuque  Gouloucou  ,  8c  on  nous  conduire 
aux  environs  de  Conftantinople  ,  où  on  nous 
lailfa. 

Nous  vîmes  fur  le  rivage  un  vieillard  dans  une 
occupation  qui  nous  parut  Singulière.  11  s'amufoic 
à  noyer  dans  la  mer  de  petits  cochons  noirs  ,  8c 
leur  parloir  comme  s'ils  eulfent  eu  pu  l'entendre.' 
Votre  race  funefte  ,leur  difoit-il ,  a  caufé  le  mal- 
heur de  celui  à  qui  j'ai  donné  le  bracelet  fait  à 
Médine  :  vous  péritez  tous.  Nous  nous  appro«y 
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châmes  de  lui  par  curiofîté  j  &  nous  reconnâmes 
le  même  Derviche  qui  nous  âvoit  reçu  chez  lui 
lorfque  nous  nous  étions  échappées  des  marchands 
<jui  nous  conduifoient  au  ferrait. 

Dès  que  le  vieux  Derviche  nous  reconnut,  it 
abandonna  fon  occupation  &  vint  à  nous  avec  des 
tranfpofts  de  joie  infinis.  Nous  lui  demandâmes 
ce  que  fignifioit  ce  que  nous  venions  de  voir  Se 
d'entendre  j  fans  vouloir  nous  inftruire  ,  il  nous 
donna  retraite  dans  une  caverne  qu'il  habitoit,  &: 
nous  fit  préfentdu  dernier  petit  animal  qui  reftoic 
en  vie ,  eai  nous  difant  que  le  BalTà  de  la  mer  eii 
donneroit  tout  ce  que  nous  voudrions*  Je  mis  le 
préfent  qu'il  nous  faifoit ,  coftime  Une  chofe  pré- 
cieufe  ,  dans  mon  fac  à  ouvrage  ,  d'où  j'ôtai  ma 
grande  navette.  Ce  matin  nous  l'avons  voulu  pré"* 
fenter  au  BalTa  qui  s'eft  moqué  de  nous  ;  nous 
avons  réfolu  de  nous  venger  du  Derviche  qui 
nous  avoit  attrapées;  en  entrant  nous  l'avons 
trouvé  endormi,  nous  lui  avons  entièrement  coupé 
la  barbe ,  il  n'ofa  plus  fe  montrer.  C'eft  ce  qui 
,Mous  réjouiflbit  fi  fort  quartd  on  a  abattu  le  mue 
de  la  caverne  où  nous  étions  avec  lui. 

Pour  celui-là ,  dit  Azémi ,  vous  aviez  tàifoii 
hier  de  dire  que  vous  aviez  la  tète  légère.  Vou-s 
yous  fâchez ,  vous  pleurez ,  vous  riez  félon  qu'il 
yous  en  vient  la  fantaifie.  Cela  fait  une  variété 
fcl^^mantc,  mai?  quand  vott|  finîtes  hier  par  voiis 

(évaijouir  g 
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évanouir,  la  cliofe  école  bien  plus  jolie  ]  j'efpé- 
rois  qu'aujourd'hui  vous  en  feriez  autant ,  cela 
m'auroit  fait  plaifir.  Et  par  quelle  raifon  ,  dit 
Tézile  ?  Oh  !  dit  le  page,  une  femme  qui  pleure 
ou  qui  s'évanouit  ,  eft  adorable  :  celui  qui  fe 
trouve  auprès  d'elle  dans  ce  moment  a  le  bon- 
heur de  la  confoler  ou  de  la  fecourir  ,  au 
lieu  qu'une  femme  contente  qui  rie  &  qui 
s'amufe  n'a  befoin  de  rien  ^  tout  le  monde  lui 
devient  inutile.  Vous  pourriez  ajourer  ,  dit 
Dély  en  fouriant,  qu'un  évanouiflTemenc  épargne 
à  un  homme  les  frais  d'une  déclaration  ,  (es  foins 
peuvent  marquer  fon  amour  fans  qu'il  l'exprim.e. 
Je  n'ofois  dit  Azémi ,  porter  le  difcours  jufques- 
là  ,  mais  puifque  vous  avez  deviné  ,  il  faut  en 
tomber  d'accord.  Avouez  auffi  que  fi  un  évanouif- 
fement  épargne  une  déclaration  ,  il  épargne  en 
même  tems  la  peine  d'un  refus  :  voyez  combien 
il  accommode  tout  le  monde. 

Vous  medonnez  prefque  regret ,  reprit  la  belle 
Circalîîenne  ,  de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  me 
trouver  mal  \  vous  êtes  jeune  &  aimable  ,  ajouta* 
t-elle  en  donnant  fa  main  à  Azémi ,  je  crois  qu'il 
y  auroit  plailir  à  vous  avoir  obligation.  Eh  bien 
(  dit  lé  page)  relfouvenons-nous  de  la  moit  de 
Votre  amant.  LorfqueThélamir  eut  mal  remis  la 
tèteduPiince  ,  qui  pâlit,  &  que  vous  vous  apper- 
Tomc  XXXir,  N 
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çiues  que  fon  fang  couloir  encore. . .    ...  Âli! 

n'achevez  pas,  dir  Dély ,  mon  parti  eft  prisaujoar- 
d'Iiui  ;  je  ne  veux  plus  tne  chagriner  ;  il  y  a  tant 
d'autres  moyens  pour  plaire  que  vous  en  trouve- 
rez Cl  vous  voulez.  Comment  ferois-je  ,.répondic 
Azémi  ?  Vous  avez  juré  de  rendre  tous  les  amans 
malheureux  :  oui ,  ceux  des  autres  ,  dit  Tézile  , 
à  l'égard  des  nôtres  cela  pourroit  être  différent. 
Tous  mes  vœux  feroient  comblés,  reprit  Azémi, 
fi  je  pouvois  vous  plaire;  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  y  réuflir  feront  ceux  que  vous  me  didepez  ; 
€nfeignez-moi  comment  il  faut  fe  conduire.  Mais 
dit  Dély  ,  il  faut  avoir  de  la  douceur  ,  de  la  dif- 
crétion  ,  rendre  toutes  fortes  de  petits  fervices  à 
l'objet  qu'on  aime!  Oh,  die  Tézile,  nous  en 
avons  appris  de  bien  plus  charmans  parmi  nos 
compagnes  dans  l'île  de  Marbre  Noir.  Eh!  quels 
font-ils?  dit  le  page  avec  vivacité.  C'eft  de  faire 
despréfens,  reprit  Tézile;  il  n'y  a  rien  qui  touche 
plus  que  cela.  Vous  m'y  faites  fbnger  (  reprit 
Azémi  qui  avoit  encore  d'autres  defleins  que- 
,celui  de  plaire  aux  deux  jeunes  Circafllennes  ) ,' 
recevez ,  belle  Dély ,  cette  montre  que  je  vous 
avois  deftinée.  (  En  difant  cçla,  il  lui  préfenta  la 
montre  d'or ,  &  Dély  la  prit  en  l'admirant  )  ôc 
puifque  vous  aimez  que  l'on  vous  rende  des  fer- 
vices  ,  periï^cttez  -  moi  d'achever  votre  coiffure  j 
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j'y  confens ,  dit  la  jeune  Circafllenne  :  nous  ver- 
rons un  peu  votre  adreffe. 

Azémi  fe  mit  à  genoux  auprès  d'elle  j  il  ctoit 
enchanté  de  tenir  fes  cheveux  plus  noirs  que  du 
jais,  qui  defcendoient  jufqu'à  la  ceinture  de  la 
jeune  Dély.  11  laifToit  à  tout  moment  échapper 
quelques  fleurs  qui  tomboient  dans  le  fein  de  la 
belle  Circaflienne ,  d'où  la  main  du  Page  alloic 
les  retirer.  La  jeune  perfonne  rioic  de  ce  badi- 
nage,  &ne  punifToit  pas  Azémi  bien  févérement. 

La  préfence  de  Tézile  gcnoit  un  peu  l'amou- 
reux Azémi.  En  vérité,  lui  dit -il,  vous  n'avez 
pas  cueilli  les  plus  belles  fleurs  de  ces  jardins.  Si 
vous  vouliez  en  aller  choifir  d'autres  dans  le  par- 
terre ,  vous  avez  parlé  de  préfens ,  je  vous  donne- 
rois  une  montre  d'argent;  voye--là;  je  vous  prie 
de  la  recevoir  de  moi.  Tézile  déjà  jaloufe  de  ce 
qu'Azémi  avoir  plus  d'attention  pour  fa  fœur  que 
pour  elle,  fe  mit  à  rire  du  préfent.  Voilà,  dit-elle, 
une  galanterie  bien  digne  d'un  Page.  A-t-on  ja- 
mais parlé  de  montres  d'argent  à  des  femmes  telles 
que  nous  ?  L'or  &  les  diamans  les  plus  beaux 
font  feuls  dignes  de  nous  appartenir.  Vous  êtes 
bien  difficile ,^dit  Azémi  ;  mais  je  parie  que  l'une 
de  vous  deux  a  un  cachet  d'arg'ent  qui  convien- 
droit  parfaitement  au  préfent  que  je  vous  fais* 
C'eft  la  vérité,  dit  Dély  :  ma  fosur,  mettez  votre 
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Cachet  monté  d'argent  à  cette  montre  ;  j'en  ai  art 
^'or ,  comme  vous  favez ,  Je  vais  le  mettre  à  celle 
que  je  tiens. 

Dans  ce  moment  les  deux  Circafïïennes  atta- 
chèrent ,  Gn  effet ,  les  deux  pierres  conftellées 
qu'elles  avoient  prifes  dans  le  Caravanferail  à 
Izif  Se  à  Ifouf  qui  leis  avoient  fait  monter  eh 
cachet^  aufli-tôt  les  deux  montres  s'échappèrent 
des  mains  de  Tézile  &  de  fa  fœur,  &  Aurore  Sc 
Argentine  parurent  en  leur  place  avec  chacune 
leur  talifman  de  beauté  à  leur  doigt. 

Les  deut  filles  de  Siroco  furent  d'abord  fur- 
prifes  elles-mêmes  du  changement  qu'elles  éprou- 
voient  j  elles  n'étoient  plus  accoutuuîées  à  voir  la 
lumière  du  foleil  j  le  jour  fembloit  les  éblouir  ; 
les  fleurs ,  les  eaux  &  la  verdure  paroilfoient  re- 
naître pour  elles.  Lorfqu'elles  eurent  recoiinu  les 
anneaux  qu'elles  avoient  à  leurs  mains  ,  elles 
furent  a(l urées  que  leur  enchantement  éroit  fini 
pour  toujouisj  la  joie  éclata  fur  leur  vîfage.  Elles 
s'embrafsèrent  en  fe  félicitant  mutuellement  de 
leur  bonheur. 

Les  deux  jeunes  Circàffiennies  furent  faiïîês 
d'étonnement  en  voyant  naître  devant  elles  deux 
perfonnes  charmantes  qui  leur  étoient  incoiinuesj 
mais  quand  elles  s'npperçurent  que  c'éfoit  l'effet 
dés  talifinans  qu'elles  avoient  eus  en  leur  poiîêf- 
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fîon  Se  donc  elles  fe  voyoient  privées ,  elles  ne 
purent  s'empî-cher  de  veifer  des  larmes.  Azémi  , 
qui  s  croit  levé  par  refped  en  voyant  les  deux 
iîlles  du  gouverneur  d'Alexandrie,  approcha  de 
Dfly  d'un  air  timide  pour  elfayer  de  calmer  fa 
douleur;  mais  elle  ne  voulut  plus  l'entendre,  & 
le  repoufla  avec  la  main  en  détournant  les  yeux  de 
delfuslui.  Aurore  &  Argentine  les  confolèrentde 
la  manière  la  plus  tendre. Ceflez  de  vous  affliger, 
leur  dirent- elles  :  le  tréfor  que  vous  avez  perdu 
ne  vous  étoit  pas  fi  nécelTaire  qu'à  nous  y  h  def- 
tinée  de  votre  beauté  n'y  étoit  point  attachée  ;  il 
vous  refte  des  charmes  alfez  puiflans  pour  engager 
tous  ceux  dont  vous  voudrez  triompher  j  &  mon 
père  qui  nous  aime  tendrement ,  reconnoîtra  ce 
que  nous  vous  devons  en  vous  faifant  la  fortune 
la  plus  brillante. 

Axémi  ayant  perdu  l'efpérance  de  fléchir  en 
fa  faveur  les  deux  Circafliennes ,  courut  au  palais 
pour  informer  le  Baiïa  &  le  gouverneur  d'Alexan- 
drie de  ce  qui  venoit  d'arriver,  lis  vinrent  auffi- 
tôt  avec  Néangir  &  Ibrahim  qui  ne  cherchoit 
plus  le  grain  de  corajl.  Ils  confirmèrent  aux  deux 
jeunes  Circafficnnes  les  promelTes  qu'Aurore  5f 
Argentine  leur  avoient  faites;  ces  deux  aimables 
filles  les  remercièrent  de  leurs  bontés,  ôz  fem- 
blçrent  reprendre  leur  tranquillité. 
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Le  bruit  da  défenchantement  de  la  charmante 
'aurore  &  de  la  belle  Argentine  s'étant  répandu 
dans  le  Haram,  Zambac  fortit  dans  les  jardins 
accompagnée  de  Zelide  &  de  Sumi.  Tout  le 
inonde  fe  trouvoit  réuni  à  l'exception  du  mal- 
heureux HafiTan  qui  pleuroic  alors  fur  fa  main 
d'ébéne.  Au  milieu  de  la  joie  où  on  fe  livroir,  & 
des  tendres  carelfes  que  chacun  faifoit  aux  deux 
charmantes  filles  de  Siroco,  Zélidene  put  cacher 
le  regret  qu'elle  avoit  de  ne  point  voir  fon  amant 
'dant  cette  afTemblée.  Mes  chères  fœurs,  difoit- 
cUe  à  Aurore  &  à  Argentine,  je  n'ai  point  été 
privée  comme  vous  de  mon  talifman;  mon  mal- 
heur n'a  pas  été  aufîî  grand  que  le  vôtre ,  mais  il 
dure  plus  long-tems,  &  je  fuis  encore  incertaine 
quand  il  fuma., 

La  jeune  Zélide  avoit  à  peine  achevé  ces  pa* 
rôle? ,  que  l'on  vit  paroître  les  efclaves  à  qui  le 
Baffa  avoit  ordonné  d©  garder  l'entrée  de  la  ca- 
verne du  Derviche,  &  de  la  murer  dès  que  quel- 
qu'un y  feroit  entré  -,  au  milieu  d'eux  étoic  Haflan, 
que  l'on  vit  de  loin  battre  des  mains,  &  témoigner 
la  joie  la  plus  vive.  Il  vint  en  courant  faire  voir 
que  fon  fupplice  étoit  fini ,  &  que  fa  main  étoit 
redevenue  comme  elle  étcv't  avant  qu'il  eût  pétri 
U  galette  de  l'efclave  chrétienne.  J'étois  (  dit-il  ) 
gçcu|)é  à  plçuter  comme  à  mon  ordinaire,  lorfqiie 
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j'ai  fenii  que  les  larmes  fe  refufoientà  mes  yeux- 
au  conrraiie ,  la  joie  fe  répandoit  dans  mon  cœur. 
Alors  j'ai  éprouvé  dans  la  main  droite  un  fréraif- 
fement  inconnu,  j'ai  levé  les  yeux  pour  la  cond- 
dérer ,  j'ai  vu  qu'elle  perdoic  fa  noirceur^  enfin 
elle  reprit  entièrement  fon  mouvement  £c  fa  cou- 
leur naturelle.  Mais,  ajouta-t-il  en  s'adrelTant  à 
Zélide ,  ee  n'eft  pas  ma  gu^rifon  qui  me  Hatte  le 
plus,  ce  qui  met  le  comble  à  ma  félicité,  c'eft 
que  rien  ne  peut  déformais  retarder  le  bonheur 
que  j'aurai  d'être  à^vous,  &  de  vous  donner  pouc 
jamais  cette  main  qui  vous  eft  deftinée-. 

La  Balfa  envoya  dans  ce  moment  Azémichec 
le  Cadi  pour  l'inviter  à  venir  prendre  part  à  fa 
joie,  &c  célébrer  le^  mariage  de  fes  trois  fils  avec 
leurs  charmantes  maîtreffes.  Je  ne  croirai  point», 
dit -il,  nos  malheurs  finis,  que  ces  tendres 
amans  ne  foient  unis  pour  toujours. 

Au  milieu  des  plaihrs  qui  commençoient  cette 
heureufe  journée,  on  étoit  curieux  de  favoit 
comment  la  main  d'HaflTan  avoit  été  guérie.  Oa 
ne  douroit  point  que  le  petit  cochon  noir  ne  fût 
noyé  j  mais  on  ignoroit  à  qui  orj  avoit  cette  obli- 
gation. Les  efclavès  qui  accorapagnoi^nt  Haflan-, 
dirent  qu'ils  venoient  exprès  pour  annoncer  aii 
BalTa  que ,  le  matin ,  ils  avoient  vu  trois  hommea 
quicouroient  après  un  autre,  ôc  qui  le  battoi&nt 
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avec  violence;  que  celui  qu'ils  pourfuivoient 
«'étant  fauve  dans  la  caverne,  les  trois  homnîes 
.  y  étoient  entrés  après  lui,  &c  qu'alors  ils  avoicnt 
exécuté  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus ,  &  bouché 
l'ouverture  du  fouterrain. 

Au  même  inftant  on  entendit  de  grands  cris  fur 
la  terrafle  où.  toute  la  compagnie  s'écoit  repofée 
la  veille ,  &  l'on  vit  venir  en  courant ,  un  homme 
que  les  deux  Circafliennes  reconnurent  pour  le 
vieux  Derviche,  quoiqu'il  cachât  avec  fa  main  fa 
barbe  coupée.  On  apperçut  en  mêmetems  que 
c'étoic  les  trois  juifs  qui  n'avoient  plus  leurs  bé- 
quilles ,  qui  le  pourfuivoient  auflî  vivement  que 
s'il.s  n'avoient  jamais  eu  la  cuifTe  blelTée.  Quand 
le  vieillard  vit  tant  de  perfonnes  alTemblées ,  il 
voulut  fuir  de  l'autre  côté;  mais  les  efclaves  da 
BalTa  l'arrêtèrent  auflî  -  bien  que  les  trois  ju"!- 
meaux. 

Lorfque  le  Derviche  fut  au  milieu  de  la  com- 
pagnie ,  i'étonnement  du  Bafla  fut  extrême  de 
reconnoître  celui  qui  avoir  autrefois  donné  à  fes 
trois  fils  le  tesbuch ,  la  plaque  de  cuivre  &  le  bra-  • 
celet  :  il  ne  put  s'empêcher  d'aller  à  lui  &  de  l'em- 
bralTer.  Ne  craignez  rien  ,  mon  père,  lui  dit-il, 
vous  êtes  dans  la  maifon  d'an  fidèle  Mufulman 
qui  vous  révère  ;  celui  qui  voudroit  vous  faire 
cuuage  péiiroit'dans  le  moment,  mais  iaflruife?» 
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moi ,  je  vous  prie,  qui  vous  a  fait  l'injure  de  vous 
ôter  le  figne  vénérable  de  votre  profellion,  j'en 
ferai  un  exemple  terrible. 

Les  deux  jeunes  Circaffiennes  ne  purent  fe 
tenir  de  rire  à  ces  paroles.  Seigneur ,  die  l'une 
d'elles  ,  c'eft  notre  ouvrage  ;  mais  il  l'a  bien 
mérité.  Alors  elles  racontèrent  que  le  Derviche 
écoit  celui  qui  étoit  amoureux  d'elles  ,  &  ce 
qu'elles  avoient  rapporté  à  Azémi.  Hélas  !  dit  le 
Derviche  qui  avoir  les  yeux  bailTcs  pendnnt  leur 
récit  ,  devois-j'e  attendre  autre  chofe  de  deux 
jeunes  imprudentes  à  qui  mon  cœur  s'étoit  mal- 
heureufement  livré  !  Les  hommes  les  plus  fagcs 
ont  un  moment  de  foiblelfe  qui  les  féduit,  & 
font  d'autant  plus  à  plaindre,  que  ce  ne  font 
point  ordinairement  6es  femmes  raifonnables 
qui  triomphent  de  leur  vertu.  Leur  fagelfe  fert 
à  fourenir  la  notre  ;  il  n'y  a  que  la  légèreté  &  la 
folie  qui  foient  recueil' de  la  raifon.  Un  bonheur 
cependant  eft  ,  que  l'on  guérit  plus  aifémenr 
d'une  paffion  qui  ne  doit  fa  nailTance  qu'à  l'im-^ 
prudence  &  au  caprice,  que  de  celle  qui  xiuroit 
un  autre  foutien.  Mes  yeux  fe  font  ouverts^  j'ai 
vu  le  tort  que  j'ai  eu  lorfque  j'ai  laifîc  furprendie 
mon  cœur  aux  attraits  de  ces  deux  jeunes  per- 
fonnes  ;  je  fuis  entièrement  forti  de  mon  ayeu-r 
glement.  Pour  vous  inilruiie  à  préfent,  meiTei- 
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gneurs ,  de  la  peine  que  j'en  ai  foufïerte ,  je  vous 
dirai  qu'hier ,  quand  j'entendis  que  l'on  abatroit 
le  mur  qui  f©i"moit  le  fond  de  la  caverne  qui  me 
fervoit  de  demeure ,  je  fus  honceux  de  paroîire 
dans  l'état  où  je  fuis,  &  je  me  fauvai  avec  le  fac 
de  taffetas  couleur  de  rofe.  J'étois  cette  nuit 
dans  la  campagne  -,  ces  trois  hommes  que  vous 
voyez  font  venus  fe  repofer  auprès  de  moi  j  ils 
m'ont  dit  qu'ils  venoient  d'échapper  d'un  grand 
danger ,  &  qu'en  bleflant  l'un  deux ,  on  les  avoit 
blefle  tous  trois.  Je  ne  pouvois  ajouter  foi  à  leur 
difcours.  J'ai  cueilli  des  fimples  que  je  connois 
parfaitement,  j'en  ai  appliqué  fur  la  bleffure  de 
l'un  deux,  &  les  deux  autres  quelques  heures 
après  ont  été  guéris  auffi  bien  que  lui ,  quoique 
je  n'euflè  rien  mis  fur  leur  plaie.  Nous  avons 
paffé  tranquillement  la  nuit  enfemble",  mais  à  la 
pointe  du  jour  l'un  d'entr'eux  m'a  confidéré  avec 
attention.  Ah!  a-t-il  dit  "à  fes  compagnons,  c'eft 
celui  qui  accompagnoit  les  danfeufes  qui  nous 
ont  dépouillés  de  tout  dans  le  caravanferail.  Ce 
difcours  m'a  frappé.  Je  les  ai  envifagés  à  mon 
tour  ,  &  j'ai  reconnu  les  deux  hommes  à  qui  les 
jeunes  Circaffiennes  que  vous  voyez  Se  que  j'ac- 
compagnois  alors,  avoient  pris  les  talifmans  des 
filles  de  Siroco,  &  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
polTédoient.  La  peur  m'a  faifi  j  j'aurois  mieux 
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aimé  dans  ce  morrteat  avoir  de  bonnes  jambes 
qu'un  bel  habir.  Ils  fe  font  levés  pleins  de  fureur, 
&  fe  font  jetés  fur  moi.  J'ai  voulu  fuir  &  éviter 
leur  colère;  j'ai  couru  chercher  un  afyle  dans 
mon  fouterrein;  ils  m'ont  fuivi  jufques  fur  la 
terrafle  de  vos  jardins,  ils  fc  font  faifis  du  fac 
où  étoit  le  petit  cochon  noir,  &  l'ont  jeté  dans 
la  mer;  c'eft  ce  que  j'aurois  fait  moi-même  depuis 
long-tems  ,  fi  les  deux  ingrates  que  j'aimois 
n'eulTent  pas  troublé  ma  raifon.  Je  fais,  feigneur , 
ajouta  le  Derviche  en  s'adrelTant  au  Bafla,  que 
le  bonheur  d'un  de  vos  fils  dcpendoit  de  cet  évé- 
nement; ce  font  ces  trois  juifs  qui  l'ont  délivré 
de  la  peine  qu'il  a  foufferte;  bien  loin  de  les 
punir  vous  devez  leur  accorder  de  grandes  ré- 
compenfes.  Tout  ce  que  je  défire ,  c'eft  que  notre 
grand  prophète  les  en  rende  dignes  en  les  attirant 
â  la  religion  dQs  fidèles  mufulmans. 

Pendant  que  le  Derviche  parloir  de  la  forte  ^ 
Izif  &  Izouf  regardoient  les  deux  jeunes  Cir- 
cafliennes ,  ôc  la  beauté  de  ces  deux  aimables 
perfonnes  faifoit  fur  eux  l'effet  qu'elle  produifoic 
à  l'égar  i  de  tout  le  monde  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
captivoit  entièrement  leur  coeur.  Ils  avoient  déjà 
vu  ces  deux  belles  filles  dans  le  caravanferail  où 
elles  étoient  avec  le  Derviche ,  &  ils  n' avoient 
pu  les  voir  fans  les  aimer;  ce  momon-C  acheva  de 
triompher  de  leur  liberté. 
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Slroco  affura  les  trois  juifs  qu'il  oublioic  le 
larcin  qu'ils  avoient  fait  à  fes  deux  filles,  &:  le 
BalFa  leur  demanda  qu'elle  récompcnfe  ils  vou-» 
loient  du  fervice  qu'ils  venoient  de  lui  rendre  en 
noyant  le  petit  cochon  noir.  Seigneur ,  dit  Izouf , 
les  plus  grands  tréfors  ne  nous  toucheroient  point 
fans  la  pofleffion  d'une  perfonne  aimable  qui  pût 
les  partager  avec  nous.  Accordez  à  Izif  mon  frère 
&  à  moi  ces  deux  belles  perfonnes,  il  montra  les 
deux  Circf\iriennes  ,  en  dif\nt  ces  mors  :  la 
charmàiiÉe  Sumi  fera  le  partage  de  notie  frère 
Izaf;  v<His  comblerez  tous  nos  defirs  ;  mais  fans 
cela  nous  ne  pouvons  être  parfaitement  heureux. 

Zambac  'demanda  aux  deux  Circaffiennes  fi 
elles  y  vouloient  confentïr.  Après  tous  nos  mal- 
teurs ,  dit  Tczile  j  il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
choifir  notre  deftinée.  Nousfuivrons  vos  volontép 
&  celles  de  l'illurtre  Balfa  votré-épouxj  mais "4 
condhBnrqu«  eeiix  que  voÙ5  nous  deftmez  e«nbraf- 
feronf  la  feu  du  prophète. 

LeB-alfa-?^  Siroco,  qui  défiroient  ardemmeivt 
tde'doilnëit  à  Mahomet  ttoisprofélites  auffiillu'lres 
qu€  lès  t  toi  s  fils  du  célèbr-e  Nathan -Ben-Sadi, 
îes  en  prefsèient  avec  inftance.  Le  Eaffa  voyaiît 
qu'ils  béfiroient ,  envoya  fecrettement  cherch&c 
le  flacon  d'élixir  d'amour  parfais,  &  en  fit  verfcr 
à  Izorif  par  T-éxîle ,  fans  qu'il  fût  de  quelle  liqueur 
on  rinvitoit  à  boire.  Dès  qu'il  en -eut  gofitéj  ii 
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fe  jeta  aux  genoux  de  la  belle  Circnillenne  ,   8C 
promit  de  faire  tout  ce  qu'elle  exigeroit  de  lui. 

Izif  &  Izaf  n'eurent  pas  befoin  de  prendre  de 
l'élixir  pour  éprouver  les  mêmes  tranfports  qwé 
leur  frère.  La  fympathis  croit  toujours  II  même 
entre  les  trojs  jumeaux ,  &z  dès  que  l'un  fut  fournis 
aux  loix  de  Tézile  ,  Izif  tomba  aux  pieds  de 
Dély  d<.  Izaf  à  ceux  de  la  belle  juive.  Cette  belle 
perfonne  ne  pouvant  avoir  d'autres  fendmens  que 
ceux  de  fon  cher  Izaf,  embralFa  auffi  la  foi  du 
prophète. 

Azémi  vint  dans  ce  moment  annoncer  l'arrivée 
du  cadi.  L€  jeune  page  ne  témoigna  pas  un  grand 
regret  de  voir  que  les  deux  belles  Circafliennes 
alloient  époufer  les  deux  juifs.  L'amour  qu'il  a  voie 
pris  pour  elles  n'alloit  pas  jufqu'à  leur  Tacriiier 
fil  liberté.  Il  dit  à  Dcly  de  à  fa  fœur  quelques 
mots  à  l'oreille ,  fans  que  l'on  pût  l'entendre  j  les 
deux  jeunes  fœurs  lui  répondirent  d'un  figne  de 
tète  en  fouriant. 

Le  cadi  étant  arrivé ,  les  trois  juifs  en  fa  pré- 
fence  reçurent  le  turban ,  des  mains  da  vieux  der- 
viche qui  fut  confolé  de  la  perce  de  Ca.  barbe 
par  la  joie  quil  relTentoit  de  voir  s'augmenter 
ainfi  le  nombre  des  fidèles  croyans. 

Après  la  cérémonie  le  cadi  fit  celle  de  fix 
mariage;  ^  &  pour  que  l'union  fût  entière  entre 
ces  époux,  on  préfenta  de  l'élixir  d'amour  parfait 


io6^  Histoire  des  trois  fils  d'Hah; 
à  Dély  &  à  fa  fœur,  elles  étoient  les  feules  qui 
n'en  euffent  point  pris  j  elles  burent  tout  ce  qui 
reftoit  dans  le  flacon ,  &  n'en  laitsèrent  pas  une 
goutte  pour  toutes  les  danfeufes  qui  font  venues 
après  elles. 
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LÉ  PRINCE  SOUCL 

C  O  N  T  Ê  il). 

L  y  àvoit  uhe  fols  un  jeune  roi  nommé  Souâ ^ 
qui  fut  élevé  par  la  fée  Girouette;  fans  ceiTe  elle 
piiroitd'un  avis  à  un  autre,  d'un  fentiment  à  lmi 
défir  ;  d'une  volonté  détsrriiinée  à  un  doute;  ain(î 
rien  ne  pouvoir  être  fixe  dans  fa  Gonduite  ,  &c  pat 
conféquenc  dans  une  cour  où  elle  étoit  maîtrefTe 
ûbfolue.  Elle  avoir  d'abord  réfolu  de  tenir,  félon 


(  I  )  Ce  Conte  &  le  fuivant ,  Aphanor  &  Bcllanirc,  fcnr 
imprimés  dans  un  Pvccueil  intitulé:  le  Foc-Pourri  ^  ouvrage 
de  ces  Dames  &  de  ces  Mejjigurs,  attribue  au  comte  Je 
Çaylus* 
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l'ufage ,  le  jeune  roi  dans  la  dépendance  ;  fans  Juî 
donner  aucune  ouverture  d'efpritj  elle  changes 
d'avis, &  lui  abandonna  le  gouvernement  j  mais 
l'autorité  permet  rarement  de  réparer  les  défauts? 
de  l'éducation.  Cependant  la  fée  emportée  par  fes- 
idées  nouvelles  ^  partit  pour  les  aller  metireà  exé- 
cution-, après  avoir  formé  un  confeil  donrle  choix 
fe  fit  avec  promptitude ,  &c  donné  la  charge  de  pre- 
mier miniftre  au  bon  ho^mme  Tope  ,  qui  n'avoic 
Jamais  contredit  perfonne  ,  &  que  par  conféquent 
Girouette  avoit  trouvé  un  des  hommes  les  plus 
admirables. 

Le  jeune  Souci  avoit  un  extérieur  agréable  ;, 
mais  l'envie  de  plaire ,  qui  feule  en  donne  le» 
moyens  ,  lui  manquoic,  &  ce  défaut  rendoit  ù:$ 
manières  peu  prévenantes  :  il  avoit  un  fond  d'eP- 
prit  j  mais  privé  de  toute  forte  d'éducation ,.  il 
éto-ic  gauche  &  timide ,  fans  avoir  lar  moindre  idée 
du  monde  Ôc  de  la  réflexion. 

Girouette  avoit  dit  une  fois,  fans  avoir  penfé 
depuis  à  dire  le  contraire»  eft-ce  qu'il  faut  qu'un 
enfant  réfléchifl~e  ?  Il  faut  le  rendre  timide.  On 
avoit  Cl  parfaitement  exécuté  Ces  ordres,  que  tour 
lui  paroilToit  nouveau,  &  que  les  chofes  les  plus 
fimples  le  furprenoient. 

Le  confeil  qu'elle  avoit  choifî  à  la  hâte  ,  quand 
le  prince  s'éroit  trouvé  majeur ,  étoitdans  le  même 
goût,  &  quand  on  y  ouvrok  un  aris,  les  cou- 
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feîllers,  ainfi  que  le  prince,  répondoienc,  ah,  ahl 
Quoique  cette  réponfe  n'aie  jamais  rien  avancé, 
bien  des  gens  l'employent  encore  aujourd'hui  ett 
beaucoup  d'occadons  qui  n'ont  rien  de  furpre- 
nant. 

Les  décidons  de  ce  donfeil  &  la  négligence  d'un 
toi ,  qui  ne  travailloit  jamais  avec  fes  miniftres> 
furent  la  fource  d'un  grand  défordre.  Cependant 
on  ne  peut  nier  que  Souci  n'eût  beaucoup  de  cou- 
rage ,  car  dans  une  révolte  affez  générale  qui  s'éle* 
va  5  le  peuple  armé  menaçoit  le  palais,  &  le  prince 
cependant  propofa  à  fon  miniftre  de  jouer  du  fla-* 
geolec,  il  y  confentit  fan?  peine,  d'autant  que 
l'air  étûit  alTez  convenable  à  la  ficuation,  c'étoiç 
celui-ci  : 

Quand  ils  auront  tout  dit  ^  j 

N'auront  plus  rien  à  dirô  , 
OIire,&c» 

On  ne  peut  jamais  répondre  de  ce  qui  échaufîs 
ou  tranquillife  le  peuple.  Les  révoltés  inftruics  de 
la  fécurité  du  prince,  ne  doutèrent  point  qu'il 
n'eut  des  relTources,  ôi  peur-être  même  des  in- 
telligences parmi  eux;  ainfi  la  méfiance  fe  joi- 
gnant à  l'admiration  du  fens  froid  du  roi ,  tour  les 
efprits  fe  calmèrent  fans  aucune  efFufion  de  fangj 
&  Tope  s'en  applaudit  :  fon  hiiloirc  peut  trouves 
fa  place  en  cet  endroit* 
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Prefque  dans  toutes  les  cours  les  ridicules  ôiîlt 
été  fouvenc  la  fource  des  fortunes,  auffi  Giiouetre  , 
après  s'ctre  ainufée  du  caraftère  de  ce  bon  liomm-e,. 
l'avoic  goûté  :  à  tout  il  répondoit.  Tope  j  fi  bii-n 
que  le  nom  lui  en  étoit  demeuré.  En  reconnoif- 
fance  d'un  fervice  qu'il  avoir  rendu  autrefois  à 
une  fée ,  &  dont  je  n'ai  jamais  bien  fu  le  détail, 
il  en  avoit  reçu  plufieurs  éponges  qui  retenoienr 
les  paroles ,  ainfi  quand  il  devoir  aller  au  confeil, 
il  prenoit  l'éponge  de  cette  affemblée,  il  la  prelToic 
dans  fon  oreille  fans  faire  femblant  de  rien  >  ëc 
fouvent  il  avoit  rencontré  de  fort  bons  avis. 

Quand  la  révolte  fut  appaifée ,  le  confeil  ré- 
folut  de  marier  le  roi.  Plufieurs  princelfes  liui 
furent  propofées.  La  fée  ,  qui  avoit  voulu  ter- 
miner cette  affaire  avant  fon  départ ,  après  avoir 
beaucoup  varié  fur  le  choix,  &  roulant  quel- 
qu'aurre  projet  dans  fa  tère ,  dit  au  foi  &  à  toute 
fa  cour,  qu'elle  croyoit  la  princelTe  Diafane  plus 
convenable  j  mais  que  ne  voulant  rien  prendre  fur 
elle,  c'étoit  au  roi  &  à  fon  confeil  à  examinera  à 
faire  toutes  les  démarches  nécelTaires.  Le  bon  mi- 
niftre  approuva  d'abord  cette  alliance ,  Ôc  s'écria  : 
ToDe;  mais  quelques  éponges  fur  les  mariages, 
qu'il  rdla  chercher  dans'  fon  tiroir,  lui  repréfen- 
tèrent  une  fi  grande  cjuantité  de  oui  &  de  non, 
qu'il  abandonna  cette  affaire,  àc  déclara  qu'il 
^iroit  Tope  à  tout  ce  qu'on  feroit,  &  même  qu'il 
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ïé  figneroit.  Dans  cet  embi^ras ,  il  y  avoir  à  cetre 
cour  une  charge  de  grand  Difcoureur,  occupée  par 
lin  fujecdiftingué  :on  le  chargea  de  parler  fnr  cette 
affaire  ,  il  y  confentic  avec  joie;  &  il  dir  tant  de 
chofcs  pour  &  contre,qu'on  ne  put  encore  s'arrêter 
à  aucun  avis.  Cependant  ceux  qu'on  avoir  envoyés 
pour  connoîrre  le  caractère  &  la  figure  de  la  prin- 
cefTe  Diafane,  rapportèrent  qu'elle  étoit  grande 
Ôc  bien  faite,  mais  fort  légère,  s'appuyant  peu  fur 
fes  écuyersq»»!  n'avoient  d'autre  attention  auprès 
d'elle  que  celle  de  la  retenir  contre  les  efforts  du 
vent.  On  avoit  eu  dix  exemples  du  rifque  qu'il  lui 
fivoit  fait  courir,  il  eft  vrai  que  tous  les  poètes 
de  fa  cour  avoient  célébré  Hms  hyperbole  la  façon 
dont  elle  avoit  traverfé  les  eaux  fans  fe  mouiller 
les  pieds,  &  les  prairies  fans  offenfer  les  fleurs; 
mais  quelque  flatteur  qu'il  foit  de  remarquer  dans 
fci  fouveraine  quelques-uns  des  attributs  accordés  à 
la  divinité,  fes  fujetscraignoient  de  la  perdre,  des 
poids  dans  fes  fouliers  ou  dans  fes  poches  l'au- 
roient  trop  incommodée  ;  on  prenoit  le  parti  de 
ne  la  point  faire  fortir  quand  il  y  avoit  du  vent  j 
êc  pour  plus  grande  sûreté ,  (es  écuyers  tenoient 
chacun  un  cordon  de  foie  qui  lui  fervoit  de  cein- 
ture, telle  à-peu-près  que  nous  en  voyons  encore 
aujourd'hui  à  noseccléfiaftiques  j  il  eft  à  préfamer 
que  c'eft  de  cette  néceffité  que  quelques-uns  ci* 
emprunté  cette  parure. 

Oiij 
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Là  grand  Difçoureur  s'échauffa  fur  le  rapport 
de  ces  émififaires,  &c  finie  par  dire  qu'il  y  avoir  à 
tout  cela  du  plus  ou  du  moins  ;  le  roi  imagina 
que  c'étoit  un  ridicule  qu'on  vouloir  donner  à 
cette  princeffè,  &  toute  la  cour  fut  du  même 
avis.  On  réfolat  que  Souci  feroit  un  voyage  pour 
çn  juger  par  lui-même,  fous  le  nom  de  fon 
propre  ambafladeur.  L'expédient  n  etoit  pas  nou- 
veau, même  dès  ce  tems,  mais  il  étoit  bon,  6c 
convenoit  à  la  iituation. 

De  plus,  il  y  a  bien  des  chofes  qu'on  eft 
obligé  d'employer,  quoiqu'elles  ayent  déjà  fervi. 

On  peut  juger  de  la  magnificence  de  l'ambaf-* 
fade ,  par  le  rang  de  l'ambafTadeur  :  il  laifTa  gou- 
verner fon  royaume  par  fon  premier  miniftra 
qui,  félon  fa  louable  coutume  ,  figna  &  répondit 
Tope  j  à  tout;  aufli  le  bon- homme  fut-il  aimé  de 
tout  le  monde ,  &  bien  des  gens  fans  avoir  rien  à 
lui  demander,  alloient  fimplcment  le  confultec 
fur  leurs  affaires ,  pour  avoir  le  plaifir  de  s'en- 
tendre applaudir.  Le  roi  fut  reçu  à  la  cour  de 
Diafane  avec  la  même  magnificence  qu'il  y  parut, 
Après  la  première  audience,  il  en  demanda  une 
particulière,  pour,  difoit-il,  être  en  état  de 
rendre  à  fon  maître  un  compte  plus  particulier 
far  une  affaire  auflî  importante,  à  laquelle,  ajouta- 
t-iJ  poliment,  il  craignoit  que  la  prévention  du 
premier  coap-dUil  n'apportât  çncoîe  ifO|>  d'illu* 
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fion.  On  connoifToit  l'ambalTacleur  pour  ce  qu'il 
ctoit  y  mais  on  feignoit  de  l'ignorer  :  rien  n'eft 
auifi  plaifanc  dans  les  cours  que  ces  fortes  de  fe- 
crers  publics.  Pour  éviter  l'embarras  du  cérémo- 
nial dont  on  étoit  fatigué,  le  roi  propofaque  cette 
féconde  entrevue  fe  (k  dans  un  jardin  j  la  prin- 
celïè  eut  quelque  peine  à  y  confentir,  mais  voyant 
<}ue  le  plus  beau  tems  &  le  plus  calme  ne  lui 
laifToit  aucune  raifon  de  refus ,  elle  fut  bien  aife 
d'avoir  cette  politique  pour  le  roi  qui  l'avoir  pro- 
pofé.  A  peine  avoieni-ils  fait  les  premières  révé- 
rences ,  qu'un  petit  vent  commença  à  ébranler  la 
f  rinceffe  dont  les  écuyers  s'étoient  éloignés  par 
refped  ,  le  roi  voulut  aller  a  elle,  le  vent  qu'il  fit 
en  l'approcliant,  joint  â  un  autre  qui  s'éleva, l'éloi- 
gna  de  lui ,  il  courut  après  elle  en  difant  :  ah,  ah  ! 
Eh!  quoi  donc,  princeflè,  vous  me  fuyez  ?  Mo*i 
dieu  non  ,  lui  dit-elle,  courez  un  peu  plus  vite  j 
vous  m'arrêterez,  &  je  vous  ferai  bien  obligée: 
auffi  voilà  ce  que  c'efl:,  continua-t-elle  avec  hu- 
meur ,  d'être  venus  fe  parler  dans  un  jardin , 
comme  fi  on  ne  fe  parloir  pas  mieux  &  plus  sûre- 
ment dans  une  chambre  bien  fermée  ;  cependant  le 
roi  couroit  •  mais  le  vent  alloit  plus  vite  ;  il  étoit  fi 
bien  augmenté,  que  la  princelTe  fut  en  un  moment 
à  l'extrémité  du  jardin,  &:  malheureufement  de- 
vant un  faut  de  loup  quidonnoit  fur  la  campagne: 
file  le  franchit  comme  un  oifeau  j  le  roi  s'arrêt^ 
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fur  le  bord ,  en  difant  plus  d'une  fois  :  nh ,  aîi;  Si 
fuivic  quelque-tems  des  yeux  la  belle  Diafana 
çmporcée  dans  la  plaine  \  tantôt  en  ligne  droite, 
tantôt  en  tournant  j  bientôt  il  h  perdir  de  vue ,  2^ 
Ja  cour  ôç  le  peuple  accablés  de  ce  malheur,  cou- 
rurent dans  la  plaine  à  pied  &  à  cheval  pour  fe- 
courir  Içur  princeiTe,  qui  véritablement  étoit  en 
jrifque  j  car  le  vent  qui  l'emportoit  augmentoit  à 
chaque  inftant,  &  précçdoit  un  orage  épouvan- 
table. Le  roi  demeuré  feul  avec  fa  fuite,  rentra 
4ans  le  palais ,  faifant  des  réflexions  fur  l'extraor- 
dinaire legérc'té  de  fa  prétendue.  Il  ne  fut  pas  (î 
touché  des  inconvéniens  d'ime  telle  alliance,  que 
frappé  du  ridicule  d'avoir  une  femme  qui  prenoit 
illieux  le  vent  qu'aucun  cerf-volant.  Sans  plus  at- 
tendre il  détermina  fon  départ;  il  montait  même 
à  cheval  au  moment  qu'on  ramenoit  la  princeir© 
dans  un  carrolTe,  Elle  avoir  été  trouvée  à  deux 
lieues  de  l'endroit  d'où  elle  étoit  partie ,  mouillée 
jufqu'aux  os ,  &  plaquée  contre  une  meule  de  foin 
qui  fe  trouva  par  bonheur  fur  fa  route.  Souci 
prétextant  la  crainte  de  l'incommoder,  &  l'envie 
4e  la  laiiïçr  féçher,  lui  fit  faire  des  çomplimens, 
^  partit. 

Mécontent  de  cette  aventure  &  ennuyé  âes  mai> 
vaifcs  plaifanreries  qu'on  faifoit  fur  l'ambaflade, 
fur  iapiinçefTe  -S:  fur  l'entrevue,  dégoûté  d'ailleurs 
û'çu§  environné  d'une  foule  de  gens,  qui  fans 
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ceHe  inrerprctoient  toutes  fes  actions,  comine  Ci 
un  roi  n'en  pouvoit  faire  de  fimples  oa  d'indiffé- 
rentes ,  il  réfoliit  de  voyager  feul  ^  pour  cet  eftet  il 
renvoya  tonte  fa  cour,  &  ne  réfeiva  qu'un  écnyer, 
ûont  il  fu:  fcparé  bientôt  après. 

Ces  reflexions  &  ce  goût  pour  la  folitude  ne 
lui  étoient  pas  venus  fans  infpiraticn  :  la  fce 
Aveline  avoir  des  delfeins  fur  lui  ;  aufli  on  aduie 
qu'elle  lui  avoit  foufflé  ce  projet  dans  l'oreille , 
après  avoir  foufflé  bien  d'autres  chofesj  car  elle 
avoit  fait  naître  l'orage,  'S<:  avoit  commandé  le 
vent  qui  avoit  Ci  mal  mené  la  pauvre  Diafane, 
Elle  vouloit  encore ,  ce  qui  étoic  bien  plus  diiH- 
cile  ,  le  rendre  digne  de  la  belle  Minon-Minette 
qu'elle  avoit  élevée,  qui  méritoic  par  fes  charmes 
Se  fon  efprit  d'époufer  le  roi  de  l'univers  le  plus 
accompli.  Pour  parvenir  à  fes  fins  ,  fâchant  qu'il 
n'y  avoit  pns  le  moindre  fond  à  faire  fur  la  fée 
Girouetre,  Se  connoiilant  les  bonnes  difpoiirions 
du  beau  Souci ,  qui  n'avoient  befoin  que  d'ctre 
cultivées,  d'abord  qu'il  fut  fcparé  de  Cà  cour, 
elle  égara  fon  écuyer  ;  &  le  foir  même  ,  pendant 
qu'il  dormoit  dans  une  fjrèt  au  pied  d'un  arbre, 
elle  lui  déroba  fes  armes  &  fon  cheval  ,  perfua- 
dée  que  dans  une  telle  ficuation  il  ne  déclareroit 
point  fa  nailTance  ;  qu'il  chercheroir  à  plaire  îk  à 
réuiîir  par  lui-même;  &  qu'enfin  li  fon  caracVère 
&  fa  %ure,  dégagés  de  toute  parure  ë{  de  ïoute 
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illufîon ,  convenoient  à  Minon-Minetce ,  quî  n'^- 
toit  point  dans  la  confidence,  elle  n'auroit  plus 
qu'à  travailler  à  une  alliance  fortable  d'ailleurs. 
A  fon  réveil  ,  le  roi  furpris  8c  affligé  du  vol  qui 
lui  avoir  été  hic ,  chercha  long  tems ,  mais  inu- 
tilement ce  qu'il  avoir  perdu.  Le  befoin  de  man- 
ger interrompit  {^es  recherches,  &  il  fe  mit  en 
chemin,  s'abandonnent  au  hafard.  A  peine  avoit- 
il  fait  quelques  pas  ,  qu'il  rencontra  Aveline  fous 
la  figure  d'une  petite  vieille  chargée  d'une  bou- 
rée  énorme  par  fa  groffeur.  Elle  ne  fut  pas  long- 
lems  fans  fucconiber  fous  un  tel  poids  :  il  lui  de- 
manda fi  elle  ne  s'étoit  point  fait  de  mal  ?  Elle 
lui  répondit  que  non  ,  &  il  pafiTa  fon  chemin.  Ec 
pia  boutée  ,  lui  cria  t  elle  ;  où  eft  donc  la  poli- 
telle?  Vraiment,  vraiment,  vous  êtes  un  jeune 
homme  bien  élevé.  Que  favez-vous  donc  faire? 
Moi '.rien,  lui  répondit-il.  Je  n'en  doute  pas , 
répliqua-telîe  ,  vous  ne  favez  pas  feulement  char- 
ger une  bourée  ;  oh  bien  ,  approchez- vous  ;  je 
fuis  plus  favante  ,  moi  j  je  vous  la  chargerai  très- 
bien.  Le  roi  rougit  de  ces  reproches ,  dont  il  fentic 
en  partie  la  vérité  ,  &  prir  en  effet  la  bourée. 
Aveline ,  charmée  de  cette  première  épreuve ,  le 
fuivit  toujours  fous  la  figure  de  vieille  en  lui 
parlant,  tantôt  lui  adrelfant  la  parole  ,  tantôt  fe 
parlant  à  elle-même  :  enfin  rognonnant  comme 
font  prefque  tous  les  vieillards.  Je  voudrois ,  dit» 
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mère,  je  venois  au-devant  de  vous,  pour  vous 
aider  fî  vous  étiez  trop  fatiguée.  Voilà  un  jeune 
homme,  lui  répondit  la  vieille,  qui  ne  fe  fera' 
pas  prier  pour  vous  céder  la  bourée  :  vous  voyez 
qu'on  ne  peut  la  porter  de  plus  mauvaife  grâce. 
Voulez -vous  me  la  remettre  ,  Monfieur,  lui 
dit -elle?  Le  roi  piqué  d'honneur,  n'eut  garde 
d'accepter  fes  offres,  &  marcha  plus  légère- 
ment ,  animé  par  la  préfence  de  la  princefle , 
dont  chaque  inftant  lui  découvroit  des  grâces  & 
des  beautés;  mais  furpris  d'un  événemenc  dont 
il  ne  pouvoir  arranger  les  liaifons  ,  il  voulut  au 
moins  par  une  affez  plâtre  vanité,  faire  entendre 
qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  porter  des  bourées  :  on 
voyoit  aifémenc  qu'il  n'y  étoit  pas  accoutumé  ; 
ii  parla  du  vol  de  fon  cheval  &  de  {es  armes ,  il 
cita  fes  domeftiques  j  mais  il  n'ofa  parler  de  fon 
royaume  :  fes  foins  furent  inutiles  ;  on  ne  faifoit 
pas  femblant  de  l'entendre.  Ils  arrivèrent  enfin 
au  château,  dans  lequel  il  n'apperçut  qu'une  très- 
belle  maifon  qui  ne  préfentoit  rien  de  finguHer. 
On  lui  montra  l'endroit  où  il  devoit  pofer  fa 
bourée  ;  honteux  d'avoir  fait  une  pareille  entrée 
dans  cette  maifon,  &  craignant  d'è:re  reconnu, 
le  roi  fe  feroit  promptement  éloigné ,  fi  les  char- 
mes de  la  princefTe  qui  commençoient  à  faire 
leur  effet ,  ne  l'euffent  arrêté.  Minon-Minette , 
fans  lui  faire  aucune  honnêteté  ,  étoit  entrée 
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Hansla  malfon  j  &  la  vieille  de  {on  côté  s'étoic 
retirée  dans  une  petite  chambre  au  rez  -  de- 
chaufTée.  Le  prince  demeuré  feu!  ,  abandonné  a 
fcs  réflexions ,  croit  alfez  emb.irrafTé  de  fa  per- 
fonne  ,  qiinnd  un  domeftique  vint  lui  demander 
s'il  ne  vouloit  pas  fe  repofer  dans  le  falon  ?  Il 
le  fuivit  &  fe  trouva  dans  une  très- belle  pièce 
remplie  de'livres,  d'inftramcns  de  mufique ,  de 
mafques  6c  d'habits  de  comédie.  II  fe  plaça  dans 
un  coin  j  &  fucceilivement  il  vit  arriver  difïc- 
rentes  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qui 
feules  ou  féparéme  it ,  firent  ufage  de  ces  diffé- 
rentes chofes  fans  lui  rien  dire  ,  &  fe  contentant 
de  le  faluer  foidemenc.  La  belle  Minon-Minette 
parut  en  enfuite  ,  fuivie  d'une  compagnie  d'au- 
tant plus  agréable  ,  qu'elle  étoic  compofée  de 
gens  qui  tous  avoient  des  talens  y  leur  conver- 
fation  étoit  en  cela  plus  piquante  ;  car  foit  l'ac- 
tention  à  laquelle  il  a- fallu  fe  foumectre  pour  les 
acquérir  ,  foit  les  liaifons  qui  fe  trouvent  d'un 
art  à  l'autre  ,  il  eft  certain  que  les  talens  nour- 
rirent l'efprit ,  indépendamment  de  la  reifource 
donc  ils  font  eux-mêmes.  On  ne  fit  aucune  atten- 
tion au  roi  j  &  quand  on  vint  dire  qu'on  avoir 
fervi ,  on  fe  parla  bas  j  il  remarqua  qu'on  l'exa- 
minoit ,  &:  qu'on  balançoit  fi  on  le  feroit  mettre 
a  table.  Cette  humiliation  le  piqua  :  enfin  ,  on 
lui  propofa  une  place  peu  diftinguée,  la  princeire 
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lui  difanr  froidement  5  Monfieur  ,  mettez  vflfiif 
là.  Le  dîné  fut  enjoué  ^  chacun  brilla  par  fes  agré^ 
mens.  Le  roi  voulut  parler  ;  quelques  femmes 
relevèrent  ce  qu'il  dit ,  &  firent  quelques  plai- 
fantéries  dont  il  fentit  vivement  la  force  ^  mais 
i  chaque  inftant  Minon -Minette  faifoit  pluj 
d'imprelîion  fur  fon  coeur  ;  il  fentoit  le  ridicule 
de  fapalTionj  il  ne  favoit  rien  faire  au  miliea 
de  tant  de  jeunes  gens  doués  de  tous  les  talen» 
agréables  ,  &  de  tout  Tufage  brillant  du  monde. 
Quelle  honte  pour  lui ,  &  quelle  envie  de  tirer 
quelque  chofc  de  fon  propre  fonds  :  il  y  faifoit 
en  vain  des  efforts  y  un  toi  n'a  jamais  parlé  fans 
ctrc  écouté  &  appL^udi  ;  quelle  différente  fitua- 
tion  !  Apiès  le  dîné  ,  la  compagnie  forma  uni 
concert  délicieux  j  il  convint  lui-même,,  &  rougît 
de  fon  ignorance.  La  veille,  il  croyoit  tout  fa- 
voir  ,  &  le  lendemain  il  vit  clairement  qu'iï 
ignoroit  tout  :  il  joignit  à  cette  cruelle  eonvic;- 
tion  ,  la  timidité  ,  la  honte,  &  l'embarras  d'un 
homme  qui  devient  amoureux  &  qui  n'eft  point 
accueilli.  Il  ne  faut  pas  tant  de  motifs  à  un 
amant  pour  aller  chercher  la  folitude  ;  il  def- 
cendir  dans  le  jardin,  il  y  rêva,  il  y  foupira,  il 
y  maudit  fon  fort ,  il  y  forma  cent  projets  de 
départ  &  d'oubli ,  Se  finit  par  aller  chercher  la 
petite  vieille  dans  le  delTein  de  s'inftruire ,  de 
lui  faire  de^  queftions ,  de  fe  mettre  au 'fait  j  d^a 
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moins  de  parler  de  la  belle  Minon-Aiinerte.  Il 
la  trouva  dans  un  falle  balTe  qui  filoic  fa  que- 
nouille ;  il  l'aborda  avec  la  politefTe  Se  l'air  in- 
térefTé  que  donne  l'amour  qui  croie  avoir  be- 
foin  de  quelqu'un.  Hé  bien ,  lui  dit  la  vieille ,  on 
ne  reconnoît  point  mal  ici  la  foin  que  vous  avez 
pris  de  porter  la  bourée  :  on  vous  a  fait  dîner  à 
table  ,  tous  ces  gens*là  ont  bien  de  l'efptit,  n'eft- 
il  pas  vrai  ?  Comment  vous  en  ètes-vous  tiré  ? 
Pas  trop  bien ,  répondit  le  roi  :  mais  Minon- 
Minette  eft  bien  belle  :  convenez ,  ma  bonne 
mère  ,  que  tous  ceux  qui  l'environnent  font 
amoureux  d'elle  :  peut-on  la  voir  fans  l'aimer  ? 
Tant  pis  pour  eux  ,  répliqua  la  vieille;  car  el'« 
n'a  jamais  aimé  :  elle  a  toujours  défefpéré  ,  re- 
buté ceux  qui  fe  font  attachés  à  fon  char.  Et  c'eft 
pour  cela,  interrompit  le  roi  avec  vivacité,  qu'on 
a  nommé  fa  maifon  le  château  du  Démon  blanc. 
Nous  y  voilà  ,  reprit  la  vieille.  Tous  mes  rivaux, 
ajouta  le  roi,  fans  doute  font  princes,  rois ,  ou 
fils  de  rois.  Non ,  il  y  en  a  dans  le  nombre  qui 
ne  font  que  de  /Impies  particuliers  ,  que  leur 
mérite  &  leur  efprit  égalent  aux  fouverains. 
Voilà  les  plus  dangereux,  s'écria  le  prince  !  Un 
roi  plus  aimable  que  puiiïant  ,  pourfuivit  la 
vieille,  pourra  feul  la  toucher.  Vous  me  défef- 
pérez  ,  interrompit  Souci  ;  cependant  j'aimerai, 
je  me  rendrai  digne  du  cœur  de  la  princelîb,  je 
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lui  facili^ecaî  tout  mon  amour  -  propre  ,  rang'^ 
dignités  j  mes  feneimens  &  mes  acrentions  con- 
tinuelles fauront  réparer  tout  ce  cjui  me  ma;l- 
que  :  dires-moi  ce  qu'elle  aime.  Les  falens  l'a- 
mufent ,  repiit-elle  ,  le  n.-ïturei  efi  ce  qui  la  cou- 
che :  allez  ,  retournez  auprès  d'elle  ,  Je  vous  fais 
gré  de  votre  confidence.  Que  puis-je  vous  of- 
frir ,  dit  le  roi ,  dans  la  iîtuation  où  je  fuis  ?  voii- 
lez-vous  que  demain  j'aille  chercher  votre  bon- 
fée  ?  Votre  offre  me  fuHît ,  répondit  la  vieille  en 
iui  donnant  un  peloton  ;  il  vous  fera  quelque 
jour  d'une  grande  utilité.  A  quoi  peut  me  fervir 
Un  peloton  de  fil  ?  dit  le  foi  en  lui-même  j  cette 
bonne  femme  radote  alTurérhent.  La  bonne  Ave- 
line ne  fit  pas  femblant  de  lire  dans  fa  penfée  ,  Sc 
ajouta  :  quand  ce  peloton  n'aura  plus  de  vertu, 
vos  peines  feront  finies.  C'eft  donc  le  fil  de  ma 
vie?  dît  il  en  le  prenant.  Ceft  ceïui  diï  maiheur 
de  votre  amour  ,.ajouta-t-elle.  Il  la  quitta  &  ré-^ 
vint  dans  la  falle  où  Ion  alloit  commencer  uns 
comédie.  La  belle  Minon-Minette;  étala  tous  Cqs 
charmes  da;ns  ïa  jufteHe  Se  là.  précifîonde  fés 
rôles  ;  elle  danfa  comme  elle  chanta ,  c'eft  a- 
dire  ,  à  merveille.  Le  roi ,  charmé  &  enivré  de 
fes  talens ,  étoic  outré  de  n'en  point  avoir  :  il 
envioit  le  bonheur  de  ceux  qui  fur  la  fcène  fui 
difoient  des  chofes  tendres  j  à  chaque  i'nflant  il 
ccoit  plrts  mécontent  de  lui  -  même.  On  foupa. 

avec 
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avec  la  joie  Se  la  gaieré  que  'es  talens  fatlsfaics 
produifent  à  leur  fuite  :  on  fit  quelques  plaifan- 
teries  au  roi  :  on  lui  demanda  s'il  ne  vouloir  pas 
déclarer  ce  qu'il  favoic  faire  ?  Minon  -  Minette 
taxa  (<is  refus  de  modeftie  ;  un  autre  dit  qu'il  les 
examinoit  pour  les  écrafer  tous  le  lendemain  par 
les  talens  qu'il   fauroit  leur  faire  voir.    I,e  rai 
cependant  étoit  fur  les  épines  \  car   les  rieurs 
n'étoient  ni  ne  pouvoient  être  pour  lui  :  on  peut 
alTurer  que  jamais  roi  ne  s'écoit  trouvé  à  pareille 
fê:e.  Euftn  ,  une  dame  fort  agréable  le  pria  de 
leur  apprendre  au  moins  fon  nom?  Il  lui  rcpondic 
qu'il  fe  nommoic  Souci,  La  femme  qui  lui  avoir 
fait  la  queftion ,  pouiluivit  ainfi  :  Souci ,  en  cau^ 
fez- vous  ?  Non  ,  dit-il ,  j'en  éprouve.  Cette  ré- 
ponfe  auroit  pu  incéreflTer  pour  lui  :  mais  quand 
on  a  réfolu  dans  le  monde  de  tomber  fur  quel- 
qu'un ,  rien  n'arrête ,  fur-tout  quand  on  croit  ce 
quelqu'un  plus  foible  :  aind  on  accabla  le  prince 
de  plaifanteries  \  &c  fon  nom  fut  l'amufement  du 
foupé.  Le  roi  fut  piqué ,  offenfé  &  déconcerté. 
Voir  rire  de  fon  nom  eft  une  chofe  que  les  gens 
du  monde  ne  favent  pas  ordinairement  foutenir. 
L'ironie  Se  la  plaifanterie  n'ont  jamais  entré  dans 
l'éducation  des  rois  :  cependant  ménagé  par  la 
belle  Minon -Minette,  il  lui   fut  plus  aifé  de 
prendre  fur  lui  U  de  ne  rien  répondre  ;  mais  cec 
effort  lui  coûta  beaucoup.  Après  qu'on  eut  bien 
Tome  XXXI,  P 
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ri,  plus  mécontent  de  lui  même  peut-êtrequè 
des  autres  ,  en  forrant  de  table  ,  emporté  par  un 
premier  mouvement  dont  il  ne  fut  pas  le  maître, 
il  partit  réfolu  de  fe  guérir  d'un  amour  dont  il 
devoir  efpérerfi  peuj  car  les  chagrins  d'une  paf- 
lîon  malheureufe  éloignent  de  l'éclat  du  monde , 
&  cpnduifent  à  la  folitude. 

La  fée  Grimace  ,   qui  aVoit  élevé  le  prince 
Fluet ,  confulta  Girouette  fur  la  princeflTe  qu'elle 
lui  feroit  époufer.  Celle  -  ci  qui  ne  confultoic 
jamais  fes  livres  pour  fe  conduire  ,  lui  dit  qu'il 
n'y  en  avoir  aucune  qui  fût  préférable  à  la  belle 
Minon  -  Minette  ;  aufli  Grimace  réfolut  de  ne 
rien  épargner  pour  la  lui  faire  époufer.  Elle  arriva 
donc  à  la  cour  de  cette  beauté ,  où  elle  fut  reçue 
comme  une  fée  le  devoit  être  par  une  autre  fée 
aufîî  polie  que  la  bonne  Aveline.  Elle  n'avoit 
mené  Minon-Minette  à  la  campagne ,  que  pour 
lui  faire  juger  du  roi  Souci  avec  plus  de  tranquil- 
lité ,  ôc  fur  le  prétexte  de  lui  faire  voir  un  petit 
maître  humilié.  A'mCi  d'abord  qu'il  eut  pris  fon 
parti  5  elles  abandonnèrent  le  féjour  du  château. 
Se  vinrent  reprendre  dans  la  capitale  leurs  occu- 
pations ordinaires.    Fluet  fut  préfenté  ,  il  étoit 
aiTez  joli,  mais  fi  délicat ,  que  le  plus  foible  ex-- 
ces  de  danfe  qh  de  chant  l'obligeoit  à  demeurer 
piufieurs  jours  dans  le  lit.  Il  avoir  des  talens  8c 
des  connoifTances  ;  mais  excepté  la  douce  confî- 
dération  qu'il  avoit  pour  lui  -  inone ,  tout  étoic 
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petit.   Minon  -  Minette   produifit  fur  (on  cœuf 
l'effet  ordinaiie  à  fes  charmes ,  mais  fon  difcef- 
nement  reconnut  dans  fa  jufte  étendue  lé  mérita 
de  ce  nouvel  amant»  L'amour  mécontent  s'anime 
df.  s'irrite  dans  le  cœur  le  plus  foible.  Le  princd 
p£u  fatisfâit  de  la  beauté  qu'il  aimoit,  lui  fit  iltl 
jour  des  reproches ,  ôc  lui  témoigna  des  regfefS 
afTez  ordinaires ,  6c  qu'on  n'auroit  jamais  imâ* 
ginés  capables  de  le  mettre  en  dariger,  &  d'ex- 
ppfer    fa  petite  perfonne  facrée  j   cependant  il 
s'échauffa  fi   fort  ,  qu'il  fut  obligé  de  garder  lô 
lit  plus  de  quinze  jours.   Grimace  éprouva  le? 
plus  cruelles  alarmes  j  elle  ne  dauta  point  de  f» 
mort,  ou  de  l'altération  de  fon  tempérament^ 
&  fe  fâcha  Ci  fort  contre  Aveline ,  qu'elle  lui  dit 
que  fa  belle  élève  étoit  une  mijorée  ^  qui  s'ad- 
miroit  tout  le  jour,  qui  étoit  charmée  de  fentir 
q^u'elle  étoit  agréable  pour  faire  enrager  l'uni- 
Vers  î  elle  .ijouta  q'ue  cela  méritoic  punitio»} 
qu'une  belle  perfonae  devoir  plutôt  qu'une  autre 
prendre  fon  parti   pour   laiffer  les  autres  s'éta- 
felir  fans  diftradlion.  Elle  finit  par  jurer  par   f* 
dçnr  qu'elle  ne  ferpit  hçureufe  ,  ni  tranquille 
c^u'elle  n'eût  trouvé  le  pont  fans  arche,  Se  Toi-- 
feau  fans  plume.  La  colère  redoubla  mille  fois» 
les  grimaces   doat  fes   plus   fimples  réffexions 
éjojent  orpées  t  mais  quand  par  fon  art  elle  euC 
décQ^yert  l'anTour  de  Minoti  -  Minette  pour  Ut 
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beau  Souci  ;  elle  réfolut  fon  départ ,  méditant 
toutes  fortes  de  vengeance.  Aveline  ne  put  foup- 
çonner  fes  mauvais  delTeins.  Les  bons  caradtères 
ne  font  pas  méfians.  Les  grimaces  de  la  fée  dé- 
guifoient  abfolument  fes  fentimens  ,  de  façon 
qu  elle  la  vît  partir  tranquillement  Se  fans  regret 
avec  fon  petit  protégé. 

Cependant  le  roi  Souci  fe  reprocha  plus  d'une 
fois  fon  départ  :  il  fentir  que  les  peines  de  l'ab- 
fenee  font  plus  cruelles.  11  eut  la  confolation  dans 
fon  malheur  de  retrouver  fes  armes  Se  fon  che- 
val j  l'un  &  l'autre  lui  furent  d'un  grand  fecours, 
&  Aveline  avoir  fu  le  prévoir. 

Après  avoir  traverfé  plufieurs  déferts,  il  arriva 
dans  un  pays  habité.  Malheureufement  pour  la 
géographie,  les  royaumes  n'étoient  connus  en  ce 
tems  que  par  le  nom  de  leurs  rois  j  ainfî  on  ne 
fait  pas  aujourd'hui  la  véritable  podtion  des 
terres.  A  peine  étoit-il  fur  la  frontière  de  ce 
pays  ,  qu'il  fut  arrêté  8c  conduit  enchaîné  comme 
un  criminel  à  la  capitale.  Pour  toute  réponfe  aux 
plaintes  qu'il  fit  d'un  procédé  ii  injufte ,  on  lui 
répondit  qu'il  étoit  dans  les  états  du  roi  de  Fer. 
Le  prince  le  reçut  fur  fon  trône  noir,  au  milieu 
d'une  cour  en  pleureufes  &  en  deuil  de  tous  fes 
parens  qu'il  avoir  fait  mourir.  Il  lui  dit  ;  jeune 
homme ,  que  viens-tu  faire  dans  mon  pays  ?  Le 
iiafard  m'y  a  conduit ,  lui  répondic-ilj  fi  j'échappe 
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à  tes  cruautés,  ton  exemple  me  fervira  à  traiter 
différemment  mes  fujets.  Ah,  ah!  tu  me  parois 
bavard,  s'écria  ce  roi  féroce  :  je  faarai  t'occuper; 
que  fais- tu  faire?  Je  (aurai  te  vaincre  fi  tu  veux 
accepter  le  combat  que  je  te  préfenre.  Les 
hommes  les  plus  durs  en  apparence  ont  toujours 
été  les  plus  faciles  à  réduire  &  à  modérer  quand 
on  leur  tient  tète  j  alors  fous  le  nom  de  raifon , 
de  générofité  ou  de  convidtion ,  ils  ont  fouvent 
caché  la  foibleffe  de  leurs  cœurs  &c  la  mollelTe  de 
leurs  fentimens.  Le  roi  qui  aimoit  à  jouer  le 
redoutable,  tout  autant  qu'à  l'être  en  effet,  fré- 
mit à  la  feule  propofition  d'un  combat  fingulier, 
defcendit  de  fon  trône ,  lui  tendit  la  main  en 
lui  difant  :  je  n'ai  trouvé  que  toi  qui  fût  digne  de 
mon  amitié.  Tu  es  indigne  de  la  mienne  par  ta 
barbarie ,  tu  ne  m'infpire  que  de  l'horreur ,  ré- 
pondit le  prince  :  les  rois  doivent  l'exemple  :  le 
filence  de  m'a  part  auroit  l'air  d'une  approbation. 
Cet  emportement  étoit  un  peu  fort  ;  on  pourroic 
même  le  trouver  déplacé;  mais  il  femble  que  la 
jeunefTe  doive  nécefTairement  abufer  pour  ap- 
prendre à  connoîrre  la  mefure  des  procédés. 
Cependant  le  roi  de  Fer  s'écria  :  c'eft  trop  auffii 
m'infulter  dans  ma  propre  cour;  en  attendant 
que  je  fâche  fi  tu  n'en  impofes  point ,  car  tout  le. 
monde  eil  rempli  d'aventuriers  qui  fe  difent  rois 
pour  tromper  le  public ,  je  faurai  t'apprendre  1 
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parler  :  quon  le  mette  dans  le  bijou  (  c'efl:  le  nom 
qu'il  avoit  donné  à  une  prifon  favorite ,  dont  il 
avoit  arrangé  &  ménagé  toutes  les  horreurs); 
çUe  n'àvoit  point  alTez  d'étendue  pour  s'y  cou- 
cher ;  elle  n'étoît  point  aflez  élevée  pour  y  de-- 
jneurer  debout  ;  &  cette  petite  chambre  de  fer 
étoit  pendue  i  quatre  grolTes  chaînes  dans  un 
falon  voûté,  où  l'on  faifoit  fucceffivemènt  éprou- 
ver par  art,  des  froids  rigoureux  &  des  chaleurs 
inrupporcatles.  On  ouvrit  cent  différentes  ferrures 
pour  y  faire  entrer  Souci.  Girouette ,  occupée  de 
quelque  nouvelle  idée ,  ne  penfoit  feulement  pas 
è.  (on  exiftence  :  c'en  étoit  fait  du  malheureux 
Souci ,  fi  Aveline  qui  avoic  obfervé  fes  dé- 
xnarches  ,  ne  lui  eût  fait  entendre  une  voix  dont 
le  fon  le  charma  ;  car  il  crut  reconnoître  celle  de 
Minon-Minette  qui  lui  dit  :  &  le  peloton  ?  Il  1© 
prit  par  foumiiïîon ,  fans  favoir  à  quel  ufage  il  le 
pourroit  employer  ;  il  lia  un  des  barreaux  de  fa 
pçtite  maifon  de  fer  ^  &  fans  aucun  effort  iî  le 
coupa  çn  autant  de  morceaux  qu*il  voulut.  Il 
îépéta  cette  opération  autant  qu'elle  lui  fut  né- 
celfaire;  il  fortit  du  bijou  &  fe  trouva  dans  1© 
falon.  Il  vint  enfuite  faire  la  même  manœuvre  à, 
qne  fenêtre  de  cette  pièce  ,  fur  laquelle  il  monta  j 
mais  il  apperçut  à  quelques  toifes  du  falon  un 
grand  mur  fpr?  élevé,  qui  luiota  toute  efpérancer 
4§  îibçrtç,  Il  «ç  faVoit  quel  parti  prendre  j  à 
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bout  d'idées,  rcfolu  de  s'abandonnera  toutes  les 
cruautés  du  roi  de  Fer,  il  voulut  au  moins  le 
priver  d'un  tréfor  aufïi  précieux  que  fon  pe- 
loton ;  &  comme  ordinairement  on  s'adrefle 
au  ciel  pour  remercier  les  abfens ,  il  le  jeta  e» 
l'air,  en  difant  à  la  vieille :|e  fuis  plus  malheureujç 
que  tu  n'es  puifTante  ;  tiens ,  je  te  remercie.  Le 
peloton  fe  dévida ,  &  par  un  bonheur ,  que  la  fée 
détermina  fans  doute,  le  bout  du  fil  lui  demeura 
dans  la  main.  Il  fentit  de  la  réfiftance  j  &:  jugeant 
que  le  peloton  s'étoit  arrêté  quelque  part,  il  aima 
mieux  fe  confier  à  la  fragilité  d'un  fil,  qu'à  la 
cruauté  d'un  roi.  Il  étoit  fi  jeune  Se  fi  ingambe  , 
qu'il  fe  trouva  bientôt  fort  au-defiTus  du  grand 
mur.  En  fe  balançant  il  le  franchit  ;  &c  le  fil  le 
conduifit  enfuLte  à  terre  eh  le  peloton  qu'il  eut 
grand  foin  de  dévider ,  le  vilit  promptemenc 
retrouver^  il  le  mit  dans  fa  poche,  6c  remerciant 
mille  fois  la  généreufe  vieille,  il  fortit  de  U 
ville.  L'étonnement  &  la  fureur  du  ro'i  furent 
extrêmes ,  quand  au  point  du  jour  il  ne  trouva 
point  fon  prifonnier  dans  le  bijou.  Chaque  "exa- 
men redoubloic  fa  furprife  ;  il  fit  tuer  le  gou- 
verneur de  la  p*ifon  avec  tous  les  geôliers,  ôc 
fit  partir  {es  gardes ,  la  garnifon  de  fa  capitale  > 
&z  même  le  peuple'^  avec  ordre  de  lui  ramener 
Je  prince  mort  ou  vif  j  mais  avec  le  hcpxns  du 
peloton,  il  avoic  paffé  une  rivièue  des  plus  laiges 
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&  des  plus   rapides  ,  &  s'étoit  jeté  dans  une 
immenfe  foret,  qui  le  mit  en  peu  de  tems  hors 
des  états  de  ce  roi  barbare. 

Ces  épreuves  ne  fuffifoient  pas  encore  à  Ave- 
line pour  rinfttudion  du  beau  Souci  ;  elle  s'atta- 
choic  d'autant  plus  à  le  rendre  un  homme  de 
tïiéçHe,  que  fa  figure  avoir  fait  imprefllon  fur  le 
cœUr  de  la  belle  Minon-Minette;  &  que  loin  de 
trouver  plaifant  de  le  voir  dans  fa  première 
entrevue  chargé  d'une  bourée ,  elle  en  avoir  été 
touchée ,  ainfi  que  de  toutes  les  humiliations  qu'if 
âvoit  foufîertes  dans  le  château  du  démon  blanCé 
Aveline  vouloit  la  rendre  heureufe  par  le  mérite 
de  fon  amant.  Perfuadée  qu'un  amour  bien  placé 
ne  fauroit  être  trop  violent ,  elle  voulut  augmen- 
ter les  fentimens  qu'elle  avoit  reconnus;  elle  lui 
déclara  donc  la  naiffànce  de  celui  qui  la  tou- 
choit  t  &  voulant  redoubler  ces  mêmes  fenti- 
mens par  la  compaflion,  elle  lui  contoit,  fans 
oublier  la  moindre  circonftance,  tous  les  détails 
des  peines  Se  des  inquiétudes  que  foufFroit  fon 
amant.  Elle  infiftoit  principalement  fur  le  regrec 
qu'il  avoit  de  l'avoir  quittée,  &  fur  la  façon 
dont  fon  idée  étoit  préfente  à  fon  efprit.  Minon- 
Minette  la  conjura  cent  fois  de  le  fecourir  :  il  a 
fon  peloton ,  dit  -  elle  ;  il  faut  l'accoutumer  a 
chercher  des  reflTources  dans  fon  efprit.  Mais  il 
n'y  penfe  pas,  reprit-elle  j  faites  -  lui  du  moins 
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entendre  ma  voix:  ce  fut,  en  effet,  celle  de 
Alinon-Mineite  que  la  fée  porta  Jufqu'à  lui ,  ôC 
qui  lui  dit  :  &  le  peloton?  Enfin  la  princelTe  ne 
refpira  qu'après  que  Souci  eut  paffé  le  fleuve ,  & 
qu'il  n'eut  plus  à  redouter  le  roi  de  Fer.  Dès  ce 
moment  la  princelTe  réfolui  de  déclarer  la  guerre 
à  ce  roi  cruel ,  &  de  joindre  {qs  forces  à  celles  de 
Souci ,  qui  prendroit  le  commandement  des  deux 
armées. 

Cependant  le  prince  étoit  à  pied  ,  plus  malheu- 
jreux  de  fon  amour  que  de  fes  autres  infortunes. 
Aveline  lui  fit  trouver  des  fruits  dont  elle 
augmenta  la  faveur  &  les  fucs ,  pour  le  mettre  en 
état  de  réfifter  à  une  fatigue  qu'elle  croyoit  nécef- 
faire  pour  former  fon  tempérament.  Minon- 
Minette  trouvoit  ce  procédé  un  peu  dur  j  aufllî 
après  avoir  rougi  &  éprouvé  toutes  les  contrariétés 
que  l'efprit  fait  foufFiir  à  une  jeune  perfonne  en 
écrivant  une  première  lettre  à  fon  amant,  elle 
conjura  la  fée  de  la  lui  faire  tenir.  Aveline  y  con- 
sentit ;&  fans  demander  à  la  voir,  elle  l'a  fit  tom- 
ber d'un  arbre  fur  lequel  il  cherchoit  fa  fubfif- 
tance.  Il  l'ouvrit  par  une  curiofiré  naturelle  ,  & 
trouva  qu'elle  contenoit ces  mots  :  Prlnceyefpére\; 
^ui  a  pu  échapper  au  roi  de  Fer  ,  peut  attendrir  un 
démon  blanc.  Qu'elle  joie  pour  un  amant  qu'une 
telle  lettre  !  elle  lui  étoit  nécèlTaire  pour  foutenir  la 
vie  fatigante  &  retirée  qu'il  menoit,  &  fur-tout 
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pour  «>almer  les  inquiétudes  de  fon  amour.  Enfin 
il  arriva  dans  un  pays  plus  ouvert ,  &  fe  trouva 
dans  une  prairie  de  la  plus  grande  beauté.  Elle 
étoit  terminée  par  des  rochers  couverts  de  mou(îe> 
qui  formoient  un  admirable  point  de  vue.  On 
diftinguoit  au  midi  quelques  ouvertures,  devant 
îefquelles  il  apperçut  plufiéurs  perfonnes  de  l'uA 
&  de  l'autre  fexe ,  marchant  doucement ,  o^  po^ 
fées  dans  des  attitudes  tranquilles*  11  en  appro- 
■cha ,  &  ifouva  des  vieillards  qui  racGueillirent& 
tui  offrirent  leurs  fecouts  ;  furpris  d'en  voir  un  fi 
grand  nombre ,  il  apprit  qu'il  étoit  arrivé  à  la  ca- 
verne de  la  vieillefTe.  Cette  divinité  trifte ,  mais 
là  plus  défirée  ,  &  à  laquelle  on  offre  le  plus  dfe 
vœux  ,  avoit  fait  choix  ,  pour  demeurer  auprès 
d'eHe,  des  plus  anciens  du  mpnde,  mais  auflî  des 
|)lus  aimables.  Peu  conteurs  &  de  bonne  foi 
fur  letrr  vie  palféè ,  ils  avoient  acquis  la  foliditc 
<ia  jugement,  fans  rien  perdre  de  leur  gaieté  natu- 
Telîe  ;  trne  attention ,  une  marque  d'amitié  de  la 
■jeunefle  les  charmoit  ;  ils  l'aimoient  &  s'y  irîté»- 
l'oifrdieîït  :  par  conféquent  un  feul  procédé  flat- 
teur lui  attiroit  les  bons  cbnfeils  qu'elle  pouvoic 
dcfirer  j  la  fatisfaétion  d'avoir  bien  vécu  étoit 
-leur  j<::^tiiffance  ,  &  la  condamnation  de  ce  qifûs 
^VôieTit  eux-mêmes  pratiqué  ,  étoit  la  fource  de 
rîhdûlgence  \  en  un  mot ,  les  pafïîons  éteintes  les 
'^fiftltÉbièHt  enétat  de  n'être  plus  que  de  bonsUvr» 
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«qui  réunilToient  un  agréable  expofé  ,  &  une  dic« 
tion  fédaifanre  à  l'avantage  de  répondre  aux  objeci 
tions.  Leur  genre  de  vie  éioir  réglé  ;  &  quoique 
J50ur  ainfi  dire  ,  ils  vécurent  du  palfé  ,  ils  jouif- 
foienc  encore  du  préfenr.  Malgré  là  température 
de  la  caverne  qu'ils  Kabitoienc ,  ils  venoient 
encore  jouir  dés  faveurs  d'un  aftre  qu^oh  admire 
dans  tous  les  terris ,  ôc  qu'on  goûre  fur  la  fin  d'un 
$ge  qui  rèifent  fon  éloignement ,  fon  retour  ,  fon 
'abfencè;  enfin  toutes  fes  influences.  La  Vieil- 
leiïe  paroifToit  fur  un  trône  antique  prêt  à  s'écrou- 
ler ,  Se  qui  rappeloit  l'ancienneté  dés  téms  ;  il 
ctoit  long  Se  peu  élevé ,  pour  éviter  la  fatigue  d*y 
monter  :  il  étoit  orné  d'un  lit'pour  le  tendre  plus 
fupporcable  a  une  fouveraine  aufiî  décrépite,  maïs 
a  tous  momens  importunée  par  les  demandes  & 
les  prièr^es  de  tous  cieux  qui  vouloient  oljtenir  fe» 
bontés  ,  ou  la  continuation  dé  fes  faveurs.  Ces 
dernières  étoient  les  plus  vives  &  les  plus  arden- 
tes ;  elle  en  tiroit  vanité  ,  parce  qu'ils  ne  lui  de- 
imandoient  que  ce  qvC'ih  connoîfToient  :  mais  elle 
avoir  tarit  vu  piérir  d'hùriiairis ,  q't'elle  étoit  peu 
fenfible  aux  follîcitatîons  ;  f^mbîable  aux  autres 
fouverains ,  on  peut  dire  qu'elle  n'aimoit  rien. 
XJii  nombre  infini  de  chemins  conduifoient  1 
fon  empire  :  ceux  de  la  valeur  ,  de  la  richelTe , 
Se  deToifiveté  croient  peu  battus  ;  inais  en  génc- 
falibus  ces  ctremins  étoient "tjràvferieis  Se  mtcr- 
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rompus  par  les  vices  ,  les  débauches ,  les  folies; 
&les  erreurs.  La  jeunefle  les  voyoic  de  fi  loin  , 
qu'elle  ignoroit  leur  exiftence  :  le  hazard  les 
avoitpréfentés  à  prefque  tous  ceux  qui  les  avoient 
fuivis  ,  &  fouvent  les  précautions  en  avoient 
écarté  ceux  qui  de  bonne  heure  s'étoient  flattés 
de  les  rencontrer.  Le  roi  profita  du  féjour  qu'il 
fit  avec  eux,  &  de  leur  amitié  ,  pour  fe corriger 
dé  mille  défauts  qu'il  avoit  regardés  jufques-là 
comme  des  perfections.  Quels  fecours  en  effet 
un  bon  efprit  ne  peut-il  pas  tirer  de  ces  livres 
vivans,  quand  ils  joignent ,  comme  ceux-ci ,  la 
douceur  à  l'expérience!  Le  roi  fentit  &  connut 
tout  ce  qu'ils  valoient  j  il  profita  de  leurs  vieux 
talens  :  ils  avoient  le  plaifir  de  les  voir  exécutés 
par  un  jeune  prince  qui  dévoroit  leurs  leçons 
pour  fe  rendre  digne  de  ce  qu'il  âimoit ,  &  qui 
n'étoit  occupé  que  des  moyens  de  leur  plaire  ; 
&  de  reconnoître  par  ùs  procédés  les  obligations 
qu'il  leur  avoit.  Cependant  plufieurs  fois  dans  le 
jour  il  elTayoit  fon  peloton  j  mais  il  retomboit  tou- 
jours ,  &ne  s'atiachoit  point  en  l'air  ;  car  il  n'avoir 
point  acquis  le  degré  de  perfeétion  &  d'agrément, 
qui  devoir  le  rendre  digne  de  la  belle  Minon- 
Minette.  Les  nouvelles  qu'il  en  recevoir  aflez 
fréquemment ,  adoucilfoient  un  peu  les  rigueurs 
de  cette  longue  abfence.  11  trouvoit  écrit ,  tantôt 
fur  un  rocher ,  tantôt  fur  l'écorce  d'un  arbre  ,. 
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ou  fur  une  fleur  :  e/Ie  fc  porte  bien  ;  elle  vous 
aime  ;  elle  voudrok  vous  voir  ;  votre  ahfertcc 
l'ennuie  :  &  c'eft  depuis  ce  tems  que  l'on  dit 
que  tout  parle  aux  amans  dans  la  nature.  De- 
venu plus  hardi  p'ar  ces  témoignages  flatteurs, 
il  fit  des  réponfes  ,  dans  lefquelles  il  témoigna 
tout  l'excès  de  fon  amour.  Il  augura  bien  de  Çqs 
premières  lettres  \  car  les  ayant  pofées  fous  des 
fleurs ,  il  ne  les  trouva  plus  quelques  momens 
après  j  &  bientôt  il  reçut  des  réponfes  qu'il  ne 
put  attribuer  qu'à  l'objet  de  tous  (qs  vœux  ,  & 
dont  il  ne  put  remercier  que  la  vieille  qui  lui 
avoir  fait  préfent  de  l'admirable  peloton. 

Cependant  les  préparatifs  de  la  guerre  que 
Minon-Mineite  avoit  réfolu  de  déclarer  au  roi  de 
Per.  ne  purent  fe  faire  avec  aflez  de  fecret  ;  & 
Grimace  en  fut  inftruite.  Elle  étoit  encore  moins 
amie  de  ce  prince  ,  que  piquée  contre  Minou- 
Minette. 

Aveline  avoit  jufques-ici  paré  quelques-unes 
de  fes  mauvaifes  intentions  ;  enfin,  la  princefle 
réfolue  de  fe  mettre  à  la  tète  de  fon  armée  ,  pour 
s'accoutumer  à  la  fatigue  ,  voulut  monter  à  che- 
val tous  les  jours  &  aller  à  la  chafle.  Aveline 
approuva  fon  deflein  ,  en  lui  recommandant 
expreflement  de  ne  jamais  for  tir  de  fes  états  ,  (î 
elle  n'étoit  avec  elle.  La  princefle  lui  promit 
d'y  faire  attention  :  mais  un  jour  qu  elle  étoit 
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montée  fur  fa  belle  haquenée  blanche  ,  occu- 
pée des  idées  rendres  que  lui  donnoit  une  lettre 
qu'elle  avoit  reçue  de  Souci  ;  peu  favante  d'ail- 
leurs fur  les  frontières  de  fon  ét;it,  tout  d'un 
coiip  elle  apperçut  à  quelques  pas  d'elle  une  mai- 
fbn  de  feuilles  mortes ,  dont  la  vue  lui  fut  d'un 
mauvais  augure.  Se  fouvenant  alors  des  confeils 
d'Aveline  j  elle  voulut  tourner  la  bride  de  fa 
haquenée  ,  mais  elle  étoit  demeurée  immobile. 
LaprincelTe  fentit  enfuite  qu'une  forcp  fjapérieure 
lamettoitàterrejfes  effort^  ^  fes  cris  furent  inu- 
tiles :  elle  voulut  prendre  la  fuite  j  mais  elle 
trouva  de  tous  les  côtés  une  réfiftance  (Qu'elle  ne 
put  furmonter,  &■  qui  la  força  de  p;-endre  le  chemin 
de  la  maifon  de  feuille^  mortes.  A  peine  étoit-elle 
auprès  de  la  porte,  que  Grimace  parut.  Vous  voiU 
donc  àk  fin,  belle  Minpn-Mii;iette^  il  y  aîong-tems 
que  je  vous  guette  ^  que  mon  trébuchet  vous 
attend.  Venez  ici,  ma  mignone  :  ah!  je  voi;^ 
apprendrai  à  vouloir  faire  la  guerre  à  mps  amis* 
i^es  chofes  ne  fe  palferont  pas  à  yotre  fantaifie;; 
vous  lui  demanderez  pardqn  à  genoux  ,  à  ce  roi  ; 
&  pour  obtenir  la  paijc ,  vous  le  pjierez  de  vous 
faire  l'honneur  de  yous  époufer  :  en  ^rtendant^ 
iervez-moi,  s'il  vous  p]aîr.  La  p^inceflie  fut  réduite 
pour  ce  foir-là  :  ux  plus  bas  emplois  du  ménage. 
Du  pain  noir  tut  fon  ^niq'j^e  foupé  ,  &  un  peu 
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de  paille  fut  le  lit  qu'on  lui  préfenta.  Le  lende- 
main fur  le  midi  ,  pour  l'expofer  à  la  plus  grande 
chaleur  du  jour ,  on  l'envoya  garder  les  dindons 
de  la  fée.  Elle  auroic  trop  foufFert  dans  une  telle 
occupation,  fon  teint  auroit  été  du  moins  altéré, 
fî  par  le  plus  grand  bonheur  elle  n'avoir  trouvé 
dans  la  campagne  un  évfientail  :  ce  meuble  mar»- 
quoit  à  tout  le  ridicule  d'une  gardeufe  de  dindons, 
'qui  d'ailleurs  avoir  des  habits  magnifiques.  Elle 
he  fut  pas  auflfi  frappée  de  la  fingularlté  de  la 
découverte  ,  (qu'elle  fut  touchée  de  fon  utilité. 
En  effet ,  l'éventail  lui  fut  non  -  feulement  d'im 
grand  fecours  ,  mais  il  lui  caufa  la  plus  grande 
joie;  car  en  l'ouvrant,  elle  y  trouva  une  lettre  de 
fon  amant:  alors  elle  reffentit  la  protedion  de  ta 
fée.  L'amour  &  l'amitié  fatisfaits  a  la  foisfe  réu- 
nirent pour  lui  donner  de  l'efpérance  Se  la  fou- 
lager  dans  fes  peines  :  mais  le  foulagement  eft 
bien  court  &  bien  rare  ,  quand  on  eft  fournis  à 
des  gens  injuftes. 

Grimace ,  étonnée  de  voir  qu*après  plufieurs 
jours  du  plus  grand  foleil ,  la  princefTe  eonfervoic 
l'éclat  de  fon  teint  fans  la  plusfoible  altéi^tion  , 
examina  toutes  fes  adions  ;  &  furprife  de  lui 
Voir  un  éventail ,  elle  voulut  l'en  priver  ;  mais 
il  lui  étoit  moins  utile  encore  que  cher  à  fon 
cœur.  Donmeznioi  cet  éventail ,  lui  dit»elle  «n 
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fureur  ?  Vous  m'ôrerez  plutôt  la  vie  ,  lui  répon- 
dit la  princelFe  ;  &  ne  fçachant  comment  fe  ga- 
rantir de  la  violence  à  laquelle  Grimace  fe  difpo- 
foit ,  elle  le  mit  fous  Ces  deux  pieds.  Il  y  fut  à 
peine  ,  qu'il  l'enleva.  Grimace  frémit  del'infulte 
que  l'on  faifoit  à  fon  autorité  ;  mais  le  pouvoir 
d'Aveline  devint  fupérieur  au  fien  ,  à  caufe  de 
la  droiture  de  (es  intentions.  Pendant  que  cette 
méchante  fce  éprouvoit  une  colère  impuilTante  , 
Minon-Minette  parcouroit  l'air  fur  fon  éventail. 
Le  roi  Souci  de  fon  côté  ,  ayant  elTiyé  fon  pelo- 
ton ,  voyageoit  dans  le  même  élément  au  bouc 
de  fon  fil.  Les  deux  voitures  fe  rencontrè- 
rent ,  &  la  princelTe  cria  :  voilà  l'oifeau  fans 
plume  ,  de  le  pont  fans  arche*  Quoique  leur 
entrevue  fe  pafsât  en  l'air  ,  elle  ne  leur  fut  pas 
moins  fenfible.  L'éventail  s'étendit  j  le  prince 
y  fut  reçu  ainfi  qu'Aveline  qui  parut  en  même 
tems.  Elle  approuvoit  leur  amour  ,  &  ne  les 
empêcha  point  de  s'en  donner  les  plus  tendres 
aifurances.  Leur  converfation  ne  fut  pas  longue  ; 
ils  mirent  pied  à  terre  en  préOence  des  deux 
armées ,  qu'Aveline  avoir  eu  foin  de  faire  raf- 
fembler.  L'élite  des  deux  royaumes  les  compo- 
t)it  j  ils  reconnurent  leurs  princes  avec  tranfport, 
&  marchèrent  fous  leurs  ordres  avec  une  fi 
grandf  ardeur  comire  le  roi  de  Fer,  que  fes  états 

furent 
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furent  bientôt  conquis  ,  &  qu'il  fè  trouva  féduic 
à  défendre  fa  capitale ,  dans  laquelle  il  fe  ren- 
ferma avec  Grimace.  Le  fiégè  fut  vif;  mais  la 
grimace  &  la  dureté  ne  font  pas  redoutables.  Le 
roi  &  la  fée  furent  obligés  de  fe  rendre  prifon- 
niers  de  guerre ,  &  fervirent  d'ornement  au  chaif 
des  vainqueurs.  Le  roi  de  Fer  ,  qui  vouloir  vivre 
à  quelque  prix  que  Ce  fût ,  brigua  l'emploi  de 
garder  les  moutons  du  roi  Souci  :  il  l'obtint  j 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  prêté  ferment  de 
les  traiter  avec  douceun  II  y  a  des  auteurs  qui 
anfurent  que  Grimacé  fut  changée  en  pélotre  ^ 
connue  en  effet  fous  ce  nom  ,  Se  qu'elle  fut  con- 
tinuellement jïtquéè  d'épingles;  Mais  le  plus  grand 
nombre  ,  &  je  fuis  de  ce  fentirrient ,  veut  qu'A- 
veline ait  donne  la  liberté  à  Grimace  ,  en  lui 
confeillant  de  faire  le  mariage  de  tluet  &  dé 
Diafane  :  elle  fuivit  fôn  confeil.  Aveline,  après 
avoir  réuni  les  nouvelles  conquêtes  aux  états  dé 
fes  protégés  j  les  rendit  heureux  en  préfence  de 
Girouette  qu'on  eut  beaucoup  de  peiné  à  trou- 
Ver  dans  le  monde  i  Se  qui  fut  bientôt  étonnée  de 
tant  de  beifogne  faite.  SoUci  gouverna  par  lui- 
même  &c  très-bien ,  après  avoir  donné  au  bon- 
homme Tope  la  charge  de  fon  premier  maître- 
d'hôtel.  Le  bonheur  de  Souci  &  de  Minon  -Mi- 
nette fut  conftant  ôc  de  longue  durée  ;  il  lés  con- 
Tamc  XXXIK  Q 
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dùifîc  enfin  dans  la  carrière  de  la  vieillefTe ,  dont 
ils  furent  l'exemple  &  l'admiration  ,  après  avoir 
laiffé  leurs  royaumes  à  leurs  beaux  enfans. 
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E  T 

BELLANIRE. 

CONTE. 

X^ELLANiRE  pafîoit  pour  êcte  fille  d'Orizal- 
chiis,  grand  ynca  du  Pérou  ;  mais  je  n'en  répon- 
drois  pas^caril  étoit,  dit-on,  fort  jaloux  d'un 
certain  Muzilanor  qui  écoic  pourtant  fon  frère , 
&  de  plus,  grand  prêire  du  foleil. 

La  reine  Zelenide  écoit  fort  dévote;  elle  étoit 
prefque  to^ujours  au  temple  ;  on  précendoit  que 
c'étoit  pour  le  prêtre  \  moi  je  penfe  que  c'étoit 
pour  le  dieu. 

De  fon  côté,  Muzilanor  avoir  un  fils  nommé 
Aphranor,  qui  ne  lui  appartenoir  peut-être  pas 
plus  que  Bellanire  à  Orizalchus.  Cependant  les 
préfomptionsparloient  en  fa  faveur;  il  étoit  vain  ^ 
diflimulé,  impatiait ,  intérefie  :  en  un  mot,  il 
fentoit  le  prêtre.  Après  que  ces  deux  fujets-là 
eurent  été  quinze  ans,  l'un  entre  les  mains,  de 
Muzilanor  j  &  l'autre  entre  les  mains  de  Zèle- 
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ttide ,  ils  s*apperçur^nt  tous  deux  que  leurs  talenà 
n'étoienc  pas  d'élever  dese;ifans;  ils  voulurent 
réparée  la  fottife  de  leur  éducation.  Mazilanor 
crut  y#réuffir  en  confiant  la  jeunelfe  d'Aphranor  à 
un  falamandre  de  fes  amis,  nommé  Telmaïs;  & 
Zenelide ,  en  confiant  celle  de  Bellanire  à  une  fil- 
pliide  qui  avoir  beaucoup  fréquenté  les  hommes, 
&  qui  avoir  été  trop  fouvent  trompée,  pour  ne 
pas  inftruire  une  fille  à  devenir  trompeufe. 

Le  projet  de  rynca  éroit  de  marier  fa  prétendue 
fille  à  fon  prétendu  neveu.  On  confulta  1  oracle 
fur  cette  alliance;  1  oracle  répondit  qu*elle  étoic 
impraticable,  à  tnoiifs  qu'on  ne  vît  arriver  trois 
dhofes  qui  pàroifloîent  impoffibles  :  la  première 
cft ,  diù'Aphranor  cefïat  d'être  un  for  :  la  féconde, 
qu'une  princelTé  abominablement  laide  devînt 
«uffi  beîle  que  Bellanire*,  &  la  troificme,  que 
0ellaiîîre  &  Aphranor  fe  rencontrafleiit  dans  le 
temple  de  l'amour  vrai. 

Après  de  tendres  adieux,  la  filphide  s'envola 
dans  fon  char  avec  Bellanire  j  le  falamandre  dans 
îe  fien  avec  Aphranor  ;  l'ynca  alla  végéter  dans  le 
Râlais;  &  la  reine  alla  faire  fa  prière  dans  le  temple 
da  foleil. 

Après  qu*Aphranor  feiit  voyagé  deux  jours 
ààns  le  char  de  feu  du  falamandre  fans  en  pou- 
voir tirer  un  mot ,  il  he  put  pas  s'empêcher  de  lut 
5itè  t  mohfiear ,  |e  voâs  trouve  bien  ftaid ,  &  je 
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trouve  votre  char  bien  chaud.  Je  vous  enten^j, 
répondit  Telmaïs,  ma  voiture  yous  incommode,fc 
ma  perfonne  vous  ennuyé  :  vous  attendez  p;euc- 
être  de  moi  des  leçons?  Oh!  pour  des  leçons, 
reprit  Aphranor,  je  vous  en  dirpenfe  volontiers; 
mais  j'attendois  du  moins  He  la  convecfation. 
Vous  vous  êtes  trompé,  dit  le  falaman4re,je  fiijs 
ttçs-filencieux.  J'en  fuis  fâché  ,  répliqua  ^phr^- 
lîor ,  car  je  fuis  très-grand  pa^le^r.  Cpnfolezrvous  ^ 
pourfuivit  le  falamandce  j  nous  ne  vivrons  pas 
long-tems  enfemble  :  nous  allons  bientôt  no^s 
quitter.  Comment  pous  quitter!  répartit  Aphr^- 
ncr?  vous  vous  êtes  chargé  de  mon  éducation. 
C'eft,  répondit  le  falamandre,  en  vous  .«^l^an- 
donnant  à  vous-  même  ,  que  je  vais  $n  prep4«ie 
foin.  Les  avis ,  les  maximes,  les précepFies.gliflTeiiC 
prefque  toujours  fur  un  homme  de  vQtie  âge  :  op 
ne  ceifs  d'être  un  fot  qu'à  force  de  faire  des  fot- 
tifes  y  vous  avez  toutes  les  diipofitipns  ppflibles 
pour  vous  iuftruire  de  cette  façon.  Afin  que  vous 
ji'y  trouviez  point  d'obftacles,  je  vais  changer 
votre  figure,  6c  vous  en  donner  une  charmante,; 
cela  prêtera  de  la  grâce  à  .tous  vos  ridicuUs,  Plus 
vous  ferez  à  la  modjg,  plus  vous  acquerrez  de 
l'expérience  en  peu  de  tems  ;  Se  pour  Iprs  vous 
vous  direz  à  vous-même  ce  qu'il  feroit  inutile  dç 
,vous  dire  à  préfent.  Il  le  toucha  alors  de  fa  bar 
guette.  Aphranor êii  perdant  fes traits,  fans  perdre 
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ïà  façon  de  pènfer,  devint  le  plus  joli  iot  dà 
monde  ;  &c  le  falamàhdre  difparar  à  Ces  yeux. 

Ge  prince ,  en  voyant  qu'il  n'avoit  plus  fa  fi- 
gure, réfléchit  qu'il  feroit  aufli  bien  de  ne  pas 
garder  fon  nom ,  &  réfolut  de  prendre  celui  de 
Zémire.  Dans  le  moment  qu'il  formoirce  projet, 
il  reticontra  une  jeune  perfonnéqm  étoit  un  pro- 
dige de  beauté  &  de  bêtife,  &■  qui  avoir  pour 
c  compagne  un  prodige  de  laideur  &c  d'efprit. 
''Aphranor  l'aborda  d'une  façon  légère  ,  &  lui  fit 
avec  grâce  un  compliment  '  dans  lequel  il  n'y 
avoir  pas  l'apparence  de  bon  fens.  Elle  en  fut  en*- 
chanrée,  &  parut  rafiembler  toutes  les  puifTances 
■  de  fon  ame  pour  répondre.  Oh  !  pour  cela...  mon- 
'fieur  vous  avez  bien  raifon....  elle  a  de  l'eprit 
-comme  un  ange,  s'écria  auffi-tôt  Aphranor.  La 
compagne  qui  croyoit  que  le  prince  railloit,  voulut 
faifir  la  converfation  ,  &  parla  avec  toute  la  finefife 
imaginable.  Le  prince  la  regardant  avec  dédain, 
dit  à  l'autre  :  vous  avez-là  une  amie  qui  me  paroît 
étrangement  babillarde.  Il  eft  vrai,  répondit-elle; 
c'eftla  fille  d'une  de  mes  gouvernantes,  car  je  fuis 
princefle  au  moins.  Je  le  crois  bien ,  reprit  le 
prince,  mais  pour  cette  bonne  perfonne-là,  n'ii 
non  plus  l'air  d'être  la  fille  de  quelqu'un.  Et 
dites-moi,  je  vous  prie,  peut-on  favoir  où  vous 
allez  ?  Je  voyage  pour  me  former ,  répondit  la 
princefTe.  Vous  vous  mocquez,  dit  le  prince  ^  il 
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faut  voyager  pour  vous  faire  voir,  vous  trouverez 
des  gens  qui  vous  formeront  tant  que  vous  vou- 
drez. Et  vous,  ma  belle  enfanr,  dit-il  au  prodige 
de  laideur,  quel  eft;  votre  projet?  Monfieur ,  ré- 
pondit-elle, je  vais  dans  les  pays  étrangers  cher- 
cher à  m'établit.  Eh  bien  !  répartit  le  prince  , 
c'eft  un  fervice  que  vous  rendez  au  vôtre. 

la  converfation  fe  foutint  quelque  tems  dans 
ce  goût-là.  Je  fuisperfuadé  que  le  lecteur  s'imagi- 
nera que  la  belle  princeffè  étoitBellanire ,  &  la 
laide  croit  la  filphide  :  c'étoit  tout  le  contraire. 

La  filphide  ne  fut  pas  plutôt  dans  Ton  char  avec 
Bellanire,  qu'elle  lui  demanda  lequel  elle  aimoit 
mieux  d'être  paifaitementbête,  ou  complètement 
laide  avec  beaucoup  d'efprit.  La  princelTe  trouva 
l'alrernative  embarralTante  ,  Se  demanda  vingt* 
quatre  heures  pour  y  réfléchir.  Le  lendemain  elle 
tinr  ce  difcoursà  la  filphide  :  madame,  il  eft  bien 
joli  d'être  belle  ,  mais  il  eft  humiliant  d'être  bête. 
Eh!  bien  ,  répondit  la  lilphide,  je  vais  vous  rendre 
laide.  Arrêtez,  je  vous  piie^  s'écria  Bellanire.  Je 
vois,  pour'uivit  la  filphide,  que  vous  vous  déter- 
minez pour  la  beauté,  celafuffit  j  je  vais  vous  arra-f 
cher  un  cheveu  ,  &  vous  n'aurez  pas  le  fens  com- 
mun, Mais ,  madame ,  dit  la  princefie ,  en  l'arrê- 
tant encore ,  fi  j'ai  de  l'efprit,  faut-il  abfolument 
que  je  fois  laide?  Oui  répliqua  la  filphide.  Ci 
vous  voulez  avoir  de  l'efprit,  comme  un  ange, 
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il  faut  que  vous  foyez  laide  comme  un  déraQ% 
jj^JaK ,  pourfavit-glle ,  feriez- vous  bienaife  qu'on 
irons  admirât?  Oui,  dit  la  princefîe.  11  faur 
donc  être  belle,  reprit  la  ïîlphide.  Mais  aime- 
tiez-vous  mitiux  qu'on  vous  aimât?  Ahl  fans 
doute,  répondit  la  princeflTe  :  il  faut  donc  êtcç 
laide,  dit  aufli-tot  la  filpbide,  Voiis  ni'^tonnez, 
jrépartit  la  princefle;  je  vous  parle  vrai,  ait  h 
iîlphilde  i  il  n'y  a  que  les  laides  qui  fpient  fûres 
d'être  fincèiement ,  folidement,  paflîonnément 
aimées.  Premièrement,  on  ne  leur  fait  point  de 
déclaration,  fans  avoir  la  tête  abfolument  tour-s 
fiée;  ce  qui  eft  un  grand  avantage  pour  une 
femme  ;  &  il  n'y  a  que  dos  gens  d'efprit  qui  ei| 
ibient  amoureux;  au  lieu  qvi'il  n'y  a  que  des  fors, 
qui,par  fottife  &  par  air,  le  deviennent  d'une  belle 
bête.  D'ailleurs  l'habitude  des  yeux  affoiblit  éga- 
lement la  beauté  &  la  laideur.  L'une  devient  ind-? 
pide  quand  o^  la  voit  fans  plaifir  ;  l'autre  deyienf 
dangereufe  quand  on  la  voit  fans  peine. 

Je  n'a  vois  jamais  imaginé,  dit  la  prince0è^ 
^ue  h  laideur  fût  etfentielle,  pour  faire  une 
grandç  paflîon,  C'eft  que  voiis  n'avez  point 
d-'expériençe,  réprtit  la  Silphide;  il  n'y  a  rien  de 
$  heureux  pour  une  fempie  que  d'être  laidej  mai^ 
Je  dis  laide  à  l'excès.  Quand  elle  a  de  l'efprit,  f^ 
^^ifForniité  devient  un  tréfoi^  pour  fou  amojur- 
propre.  Lç  prçxnifr  îrjoment  eft  çontrç  fUe^j'çQ 


ÏT      BSLLAKIRÏ.  149 

conviens  ;  mais  les  momens  qui  fuivent  la  dé- 
dommagent bien.  Elle  perd  la  vi6toire,  avec  fa 
figure  qui  eft  l'effet  du  hasard  :  mais  elle  la  rap- 
pelle ,  la  remporte  &  la  fixe  par  le  charme  de  fon 
^fprit,  qui  eft  un  lien  dépendant  d'elle-même. 
Les  qualités  de  fon  cœur,  la  folidiçé  de  fon  ca- 
ractère ,  la  douceur  de  fa  fociété  deviennent  un 
bandeau  qui  cache  fon  vifage ,  &  un  flambeau 
(Jui  éclaire  fon  mérite. 

Oh  1  je  ne  balance  plus  ,  s'écria  Bellanice  ?  Je 
meurs  d'impatiencç  d'être  laide.  La  peinture  que 
vous  venez  de  faire,  m'en  donne  une  extrême 
impatience.  Madame ,  je  vous  prie  4e  me  rendre 
promptement  laide ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
Volontiers ,  dit  la  filphide  :  elle  lui  pofa  la  main 
fur  le  vifage,  marmota  quelques  paroles,  &  lui 
préfenta  un  miroir ,  en  lui  difant  :  j'efpère  que 
vous  aurez  tout  lieu  d'être  contente.  Ah  !  s'écria 
^ellanire  avec  tranfport  !  Ah  î  que  je  vais  faire  de 
palfions  :  je  fuis  abominable.  Ainfi  ce  fut  par  la 
plus  grande  coquetterie  qu'elle  fe  détermina  à 
^tre  laide. 

Maintenant,  dit  la  filphide  ,  je  v*is  prendre  k 
^gure  que  je  vous  a^rois  donnée,  .fi  vous  aviez 
voulu  être  belle ,  &  je  feindrai  d'être  auffi  bête 
que  vous  l'auriez  été.  Vous  verrez,  que  je  ferai 
beaucoup  de  conquêtes ,  &  que  je  ne  ferai  pas 
\inepaffionf 
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Ce  fut  peu  de  tems  après  ces  changemens"i 
qu'elles  rencontrèrent  le  prince  dont  je  vais  re- 
prendre la  converfation.  La  princelTe  le  trouvoit 
fort  for,  &  il  trouva  la  princeTe  fort  laide.  Peut-on 
favoir,  lui  demanda-t-elle ,  où  vous  allez?  Où 
je  vais  ,  répondit-il  ?  Ah!  parbleu ,  je  vais  où  cer- 
tainement je  ne  vous  trouverai  pas  :  je  vais  au 
temple  de  l'amour.  Comment ,  dit  la  princefTe, 
à  qui  t'efprit  tenoit  lieu  d'expérience  :  vous  allez 
au  temple  de  l'amour  de  deflein  prémédité?  Sans 
doute  ,  dit  le  prince  :  je  prétends  devenir  amou- 
reux. 

Ah  î  croyez  -  moi ,  dit  la  princefTe  :  on  ne  le 
devient  que  iorfqu'on  ne  veut  pas  l'être.  Savez- 
vous  bien  ,  reprit  le  prince ,  que  voilà  une  décla- 
ration détournée  que  vous  me  faites  ?  Mais  je  fuis 
obligé  de  vous  avertir  que  rout-es  vos  avances  ne 
vous  avanceront  de  rien.  P.-.fle  pour  cette  prin- 
celle  :  il  n'eft  pis  pofîîble  de  la  voir  fans  Taimer. 
Bon,  dit  la  lilphide,  comment  voulez  vous  me 
perfiiader  votre  amour?  Vous  ne  m'avez  pas 
feulement  demandé  mon  nom?  C'eft  un  garçon 
qui  ne  fait  pas  vivre  ,  dit  Bellanire.  Je  vous 
avoue,  répondit  le  prince,  que  je  n'ai  pas  ofé 
jirendre  cette  liberté.  Il  certain,  répliqua  Bella- 
nire ,  que  ,  fi  c'eft  une  liberté  que  de  demander 
le  nom  de  quelqu'un  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  mé- 
ritent la  préférence  fur  celle  -  là. 
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•  Le  prince  s'approcha  alors  de  la  filphide  ,  en 
lui  dîfant  :  c'eft  dommage  que  la  fille  de  votre 
gouvernante  foit  fi  afFreafe;  elle  ne  manque  pas 
d'efprit,  mais  en  vérité  elle  eft  trop  laide  ^  elle 
abufe  de  la  permiilion.  Ha  !  ha!  répondit  la  Gl- 
■phide,  avec  un  air  chagrin  ,  vous  favez  donc 
■qu'on  lui  a  donné  la  permifîîon  d'être  laide!  Le 
prince  la  regardant  ,  en  haulTant  les  épaules', 
s'approcha  de  Bellanire  :  il  faut  avouer,  lui  dit- 
il,  que  votre  princefTe  eft  des  plus  belles,  m.ais 
elle  eft  auffi  trop  bête.  Bellanire  lui  répondit  par 
de  grands  éclats  de  rire.  Je  ne  vois  pas ,  dit  le 
prince  ,  ce  qu'il  y  a  là  de  fi  rifible.  Voilà  une 
jolie  rencontre  que  je  fais  :  deux  perfonnes  , 
dont  il  y  en  a  une  qu'on  n'ofe  pas  regarder ,  Se 
l'autre  avec  qui  on  ne  peut  pas  parler.  Mefda- 
mes  ,  continua-t-il  brufquemenr ,  je  vous  fou- 
haice  un  bon  voyage  ;  mais  comme  je  fuis  prefie 
de  finir  le  mien ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je 
ne  vous  accompagne  pas  dans  le  vôtre. 

Eh  !  bien  ,  dit  la  filphide  à  Bellanire  ,  ne 
trouvez- vous  pas  que  je  doive'  être  '  fort  flattée 
de  l'admiration  c[ue  je  lui  ai  caufée.  Je  n'en  fuis 
pas  furprife  ,  dit  Bellanire  ;  vous  poficdez  le 
talent  de  la  bêrife  à  un  degré  fi  éminent ,  qu'il 
n'y  a  aucun  portrait  qui  ne  l'emporte  fur  voas. 
Vous  aimez  donc  mieux  refter  comme  vous  êtes, 
pourfuivic  la  filphide  ?  Sans  contredit ,  répartit 


fjx  Aphranor. 

J(a  prînceflTe.  Je  me  mire  dans  ma  laideur,  depuis      ! 
que  je  vois  votre  fottife.  Puifque  vous  penfez 
jalnCi  ,  dit  la  filphide  ,  je  puis  vous  laifler  le  foin 
de  votre  conduite  :  des  affaires  indifpenfables 
me  rappelent  dans  le  royaume  des  fîlphes.  Mais 
je  veux  ,  avant  de  vous  quitter ,  vous  marquer 
ma  confiance.  Voilà  deux  petites  fioles ,  fi  vous 
voulez  éprouver  par  vous:mênie  à  quel  point  la 
beauté  eft  inutil*  fi^ps  efprit,  frottez-vous  le      l 
vifage  avec  trois  gouttes  de  cette  eflence ,  vous 
deviendrez  belle  à  ravir  ,  &c  bète  à  impatienter.      ! 
Lorfque  vous  vous  verrez  tentée  de  revenir  i      | 
l'efprit ,  aux  dépens  de  la  figure ,  prenez  trois      i 
gouttes  de  cette  autre  fiole,  vous  redeviendrez  ce 
.que  vous  êtes  à  préfent.  Je  dois  feulement  vous 
avertir  de  prendre  garde  de  caiTer  la  première      ! 
fiole  ;  car  la  liqueur ,  en  s'évaporant ,  vous  ren-      \ 
droit  votre  figure  naturelle.  11  eft  vrai  que  s'il  fe 
trouvoir  avec  vous  quelqu'un  de  transformé  ,      j 
l'enchantement  cefferoit ,  &  il  paroîtroit  fous  fes 
véritables  traits. 

La  filphide ,  après  cette  inftruûion  ,  quitta  la 
yrincetTe ,  en  lui  recopimandant  de  changer  de 
jiom  ,  ôc  de  s'appeler  Phyliride.  Phyliride  la 
remercia  ,  &  la  pria  de  ne  l'abandonner  jamais.      \ 

Elle  marcha  quelque  tems ,  n'ayant  point  de  ! 
honte  d'être  laide ,  parce  quelle  ne  rencomroit  j 
;perfonne .  Peu  de  tems  apjçs ,  «lie.  vit  un  éKax>ger     ^ 
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l'aborJer ,  la  regarder  ,  la  confidérer  ,  &  s'étrier 
avec  joie  :  ah  !  la  voilà  trouvée  à  la  fin  ;  c'eft  un 
tréfor  pour  notre  reine  que  cette  fille- là.  Alfu- 
rément ,  continua-t-il  ,  en  s'adreflant  à  elle  ,  il 
faut  que  vous  foyez  bien  heureufe  pour  être  au(H 
laide;  car  ce  n'eft  pas  pour  vous  flatter,  mais 
je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aafll  laid  que  vous.  Je 
ne  vois  pas  ,  répliqua  Phyliride ,  qu'il  y  ait  U 
de  quoi  tant  vanter  mon  bonheur.  Comment, 
reprit-il ,  vous  ne  favez  pas  apparemment  que 
vous  allez  devoir  la  plus  grande  fortune  à  votre 
laideur  ?  Oui ,  fans  doute  ,  continua-t-il ,  je  n'ai 
point  vu  de  vifage  plus  propre  à  faire  une  dame 
d'honneur.  Il  y  a  trois  ans  que  par  Tordre  de  la 
reine  ,  je  cours  le  monde  pour  trouver  une 
femme  auflî  hideufe ,  pour  obtenir  l'amitié  de 
la  princelfe  fa  fille  ;  je  n'ai  rencontré  que  des 
laideurs  auxquelles  on  s'habitue  ,  mais  la  vôtre 
aura  toujours  la  grâce  de  la  nouveauté  ;  qu'il  me 
tarde  que  la  princelfc  vous  voie  ,  vous  êtes  laide 
à  faire  plaifir. 

Certainement,  dit  Phyliride,  je  fens  cette 
préférence  comme  je  le  dois  j  j'en  fuis  pénétrée 
de  reconnoiffance  :  mais  oferois-je  vous  deman- 
der le  nom  de  la  reine  &  de  la  princelTe  fa  fille? 
Je  vais  vous  fatisfaire ,  dit  cet  homme.  Notre 
reine  s'appele  la  reine  Inconféquente,  &  mon- 
fieurfoii  mari,  le  prince  Sans-GonféquenceJVoiU 
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des  noms,  dit  Phyliride,  qui  promettent  beau-'  ' 
coup.  Je  réponds  qu'ils  tiennent  parole  ,  répondit 
l'étranger  j  &  la  princefTe  ,  reprit  Phyliride  ,  elle 
s'appelle ,  reprit  l'étranger ,  la  princefle  aux  Paf- 
fades.  Apparemment,  dit  Phyliride,  que  c'efl: 
une  principauté  qu'on  lui  a  donnée  pour  fes  \ 
menus  plaifirs.  Elle  a  bien  fon  agrément,  répli- 
qua l'étranger  ,  mais  elle  n'eft  pas  avantageufe  \ 
pour  l'érablilTement  d'une  princeiTe  :  comme  la 
nôtre  eft  fort  belle ,  elle  a  beaucoup  d'amans  ; 
de  comme  elle  a  un  bon  caradère  ,  elle  a  beau- 
coup de  bontés  pour  eux  ;  mais  elle  a  le  malheur 
de  n'en  pouvoir  garder  aucun  ;  fes  dames  d'hon- 
neur lui  en  ont  tant  enlevés  ,  qu'elle  s'eft  réfolue 
de  n'en  avoir  plus  qu'une  feule,  qui  fût  d'une 
figure  à  ne  lui  point^aire  craindre  de  rivalité. 

En  s'entretenanlf  ainfi  ,  ils  arrivèrent  au  palais 
de  la  reine  Inconféquente.  Tout  y  annonçoit  le 
caraârère  Àe  celle  qui  lliabitoit  :  les  tapifleries 
ëtoient  de  velours  ,  &  les  portières  de  toiles 
peintes  :  les  lits  avoient  quatre  couvertures  d'é- 
dredon  ^  il  n'y  avoir  point  de  rideaux  ^  on  ne 
faifoit  jamais  de  feu  ,  Ôc  les  cheminées  étoienc 
garnies  d'écrans  ;  toutes  les  portes  étoient  fer- 
mées avec  des  paravents  pardeflTus  ,  &  toutes  les 
fenêtres  étoient  ouvertes. 

Phyliride  fut  étonnée  de  cet  arrangement, 
elle  remarqua  qu'il  n'y  avoit  pas  un  fiége,  pas 
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même  un  tabouret  ^  elle  en  demanda  h  raifon  à 
fon  gu'de  ;  c'ell,  lui  répondit-il  ,  parce  que  la 
reine,  qui  eft  la  bonié  même  ,  veut  qu'on  foie 
toujours  alTife  devant  elle. 

On  s'ailîed  donc  à  terre  ,  die  Phyliride  ;  il 
faut ,  reprit  le  guide  ,  que  vous  ayez  bien  de 
l'efprit,  pour  avoir  pu  deviner  cela. 

Enfin  ,  ils  parvinrent  à  l'appartement  de  la 
reine  ,  qui  avoit  une  robe  de  taffetas  vert ,  gar- 
nie de  queues  de  martes  zibelines.  Comme  il 
fâiloit  fcold  ce  jour-là  ,  elle  étoic  avec  fa  fille  â 
fon  balcon  j  environnée  de  trente  courtifans, 
dont  vingt-fix  fe  plaignoient  d'avoir  une  fluxioa 
de  poitrine  :  c'étoit  l'infirmité  courante. 

Tous,  en  appercevant  Phyliride,  s'écrièrent: 
ah  !  la  vilaine  créature  !  Approchez ,  lui  dit  la 
princefTe  aux  Paffades  :  vous  avez  une  phyfiono- 
mie  qui  me  revient  affez ,  &  je  veux  bien  vous 
faire  ma  dame  d'honneur.  PrincefTe ,  répondit 
Phyliride  ,  j'en  ai  autant  qu'une  autre.  Elle  avoit 
réfolu ,  pour  mieux  réuffir  à  la  cour  ,  de  ne  pas 
faire  paroître  la  moitié  de  fon  efprit  :  il  n'y  a 
que  les  gens  riches  qui  ont  foin  de  cacher  leurs 
revenus.  Elle  entra  en  charge  dès  le  jour  même. 
Se  ne  manqua  pas  d'étudier  avec  foin  le  caradère 
de  la  reine ,  de  la  princefTe  &  du  roi. 

La  reine  étoit  vertueufe  par  fyflême  ,  &  par 
fon  inconféquence  ordinaire ,  ne  l'écoic  guère 


^5*^  A   P   H   k    A    N    Ô   R. 

par  pratique.  Elle  penfoit  fort  bien ,  &  Ce  caft* 
duifoit  fort  mal  :  elle  vouloit  avoir  des  amis  5c 
ne  pouvoit  avoir  que  des  amans  5  fon  cœur  étoic 
froid ,  &  fon  imagination  étoït  vive  :  l'un  & 
l'autre  fe  eroifoient  prefque  toujours  ;  de  forte 
qu'il  y  avoit  des  momens  où  elle  fe  croyoit  ten- 
dre ;  mais  l'imagination  vatioit ,  Se  pour  lors  elle 
fe  détàthoit  fans  regret  de  celui  auquel  elle  étoic 
attachée  d'inclination.  Elle  n'âlloit  poîntàropéra^ 
parce  qu'elle  naimoit  pas  la  danfe,  &  donnoit 
très  -  fréquemment  des  bals  où  elle  fe  mettoit 
en  nage  à  force  de  danfér.  Elle  haïflbit  fon  riiari  j 
parce  qu'elle  le  trouvoit  fot ,  6c  elle  ainidit  uti 
homme  beaucoup  plus  fot ,  parce  qu'il  n'étoic 
pas  fon  mari  ;  de  façon  que  fi  c'eût  été  l'amant 
qui  eût  été  le  mari ,  c'eût  été  le  jstince  Safls-Con- 
féquence  qui  fût  devenu  l'amant. 

Au  refte ,  ce  prince  étoit  trës-bieri  nommé , 
H  difoit  des  chofes  libres  ,  Ôc  ne  prehoit  point 
de  libertés.  Il  étoit  toujours  de  l'avis  de  fa 
femrhe  qui  n'étoit  jamais  du  fien.  C'étoit  un 
homme  admirable  pour  faire  préparer  des  tables 
de  jeu  ,  pour  donner  à  tirer  ,  pour  ramalfer  les 
éventails  qui  tomboient,  pour  dire  qu'on  fît 
fouper ,  pour  fervir  au  cdttlmetJcetnent  du  repas , 
&  pour  s'endormir  à  la  fin.  En  un  mot ,  de  tous 
]|s$  valets- de-chaitlbie  de  fçrn  palais,  il  étoit  le 
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premier  ,  le  plus  aflidu ,  le  plus  fournis ,  le  plus 
maltraité. 

A  l'égard  de  la  princefTe  aux  PâlTades ,  il  y 
avoir  deux  fentimens  fur  l'étimologie  da  fan 
nom  j  les  uns  prétendoienc  qu'elle  s'appâoic 
aiiïTi ,  parce  qu'elle  étoit  le  fruit  d'une  paflTade  5 
les  autres  foutenoient  que  ce  nom  lui  venoit  de 
ce  qu'elle  les  aimoit.  Ceux  qui  connoifiToient  la 
princede ,  donnoient  raifon  aux  féconds.  Il  fauc 
cependant  dire  à  fon  avantage  ,  que  fi  elle  chan- 
geoit  fi  fouvent  d'amans ,  c'étoit  par  principe 
d'éducation.  Madame  fa  mère  la  reine  lui  avoic 
répété  bien  des  fois ,  que  la  fille  d'un  roi  ,  d'ufi 
prince  ,  d'un  duc ,  &  même  d'un  marquis ,  de- 
voir fuir  avec  foin  tous  ceux  qui  lui  diroient  un 
feul  mot  d'amour,  &  qu'elle  ne  devoir  faire  ac- 
cueil qu'à  ceux  qui  lui  marqueroient  de  l'eftime. 
Peu  de  tems  après  ,  elle  donna  des  preuves  de 
fa  docilité.  Deux  petits  Meilleurs  devinrent 
amoureux  d'elle  :  le  premier  lui  fit  une  décla- 
ration dans  toutes  les  formes  ^  dans  laquelle  le 
mot  d'amour  &  de  je  vous  adore  étoit  répété  st 
chaque  phrafe  :  elle  en  fut  très-offenfée  ,  &  le 
bannit  pour  jamais  de  fa  préfence. 

Le  fécond  lui  dit  /împlemenc ,  que  i^s  fenti- 
mens étoient  fondés  fur  la  plus  parfaite  eftime  : 
fa  vertu  en  fut  fi  fort  attendrie,  qu'elle  le  rendic 
heureux.  Mais  par  malheur  pour  lui ,  il  s'avii* 
Tome  XXXIF^  R 
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4"ans  l'ivrefTe  de  fon  bonheur ,  de  lui  dire  qae 
rien  n'égaloit  le  tranfport  de  fon  amour.  La  prin- 
cefle  fut  auffi-tôt  révoltée,  &  lui  dit  fièrement: 
je  voudrois  bien  favoir  pour  qui  vous  me  prenez, 
nionfieijr  ?  Voilà  des  propos  bien  finguliers ,  & 
qui  ne  me  conviennent  en  nulle  façon  :  jufqu'à 
ce  moment  vous  vous  étiez  tenu  dans  les  bornes 
du  refped,  &  vous  m'en  manquez.    Sortez  de 
chez  moi  ,   &  fâchez  que    je  prétends   quon 
m'eftime,  ôc  qu'il  ne  me  convient  pas  qu'on 
m'aime. 
.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  dçs  principes  i 
ôc  l'on  peut  juger  par-là  combien  l'éducation  eft 
néceifaire  aux  enfans.  Phyliride  fe  conduifoit 
très-bien  avec  elle  ,  &  obtint  bientôt  toute  fa 
.confiance.    Phyliride,  lui  dit-elle  un  jour,  je 
voudrois  bien  entretenir  ce  foir  en  particulier 
un  jeune  étranger  ,  &  je  vous  charge  de  l'intro- 
duire  dans  mon  appartement.    Madame  ,  dit 
Phyliride ,  fans  doute  que  ce  jeune  étranger  vous 
eftimô  ?  11  me  l'a  affuré ,  répondit  la  princeflTe  , 
&  vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis  (en" 
fible  à  cette  imprefîîon.  C'eft  que  madame  eft 
bien  née  ,  répartit  Phyliride.  Et  vous  Phyliride, 
continua  la  princefle ,  vous  eftime-t-on  aufîî  ? 
Madame,  dit  Phyliride,  avant  que  j'eaffe  eu  la 
petite  vérole ,  on  m'eftimoit  beaucoup.  Voilà 
qui  eft  biçn  étonnant ,  dit  la  princefTe  j  je  n'aur 
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rois  jaftiais  cru  que  l'eftime  &  la  petite  vérole 
eu{renc  quelque  chofe  à  démêler  enfemble?  Je 
le  croyois  comme  vous  ,  répondit  Phyliride  , 
mais  l'expérience  m'a  convaincue  du  contraire,  & 
depuis  ce  malheureux  tems ,  on  ne  m'ediime  plus. 
Eli  bien!  moi,  répliqua  la  princeffe,  je  ne  vous 
en  eftime  pas  moins ,  &c  je  vous  en  aime  davan- 
tage. 

La  toilette  finit;  le  jeune  étranger  fe  préfenra. 
Le  ledeur  s'imagine  que  ce  jeune  értanger  étoic 
Aphranor  avec  fa  nouvelle  figure  &:  fon  nouveau 
nom  ;  &  le  ledeur  ne  fe  trompe  pas. 

Phyliride  &  lui  furent  étonnés  de  fe  tecon- 
noître;  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  belle 
imbécille:  Phyliride  lui  promit  de  lalui  faire  voir, 
mais  en  grand  fecret ,  parce  que  la  princeffe  ne 
foufFroit  point  de  belles  perfonnes  à  fa  cour.  Le 
prince  qui  alors  s'appeloitZémire  quitta  Phyliride 
pour  aller  eftimer  la  princeflfe.  On  attend  peut-être 
une  defcription  de  ce  qui  s'y  palfa,  mais  je  me  fuis 
împoféla  loi  de  ne  blelfer  enrien  la  bienléance.  Il 
faut  être  alfez  voluptueux  pour  n'être  jamais  trop 
libre.  Phyliride  pendant  ce  tems  eut  re:ours  à  la 
fiole  de  beauté;  elle  perdit  fur  le  champ  fa 
laideur  ôc  fon  efprit,  il  ne  lui  reftu  que  ce  qu'il 
falloir,  pour  lui  faire  fentir  qu'elle  en  avoit  eu, 
&  qu'elle  n'en  avoir  plus. 

Zémireen  foriaut  de  chez  la  ptjnceffe,  fut  très- 
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étonné  de  trouver  la  belle  bêtej  &  comme  il  étoîr 
pour  lors  plus  en  état  de  rendre  hommage  à  l'ef- 
prit  qu'à  la  beauté,  il  regretta  Phyliride:  il  com- 
tnençoit  ànela  plus  trouver  fî  laide,  te  il  trouvoit 
toujours  l'autre  auflî  forte. 

Phyliride  reprit  le  lendemain  fa  figure  ordinaire^ 
&:  fon  efprit  augmenta  encore  fon  enjoûment, 
lorfque  Zémire  lui  confia  que  la  belle  princelTe 
l'avoir  excédé  d'ennui.  Oui,  difoit-il,  je  ferois 
charmé  de  la  voir,  pourvu  qu  elle  ne  parlât  point.  Se 
je  confentirois  à  vous  regarder  pourvu  que  vous 
parlafllez  toujours.  Eh  bien!  reprit  Phyliride," 
il  y  a  un  accommodement  j  je  ferai  peindre  la 
belle  princelfe,  je  vous  donnerai  fon  portrait,  8c 
vous  le  regarderez  pendant  que  je  vous  entretien- 
drai j  par  ce  moyen  vous  verrez  la  princeffe  fans 
l'entendre.  Se  vous  m'entendrez  fans  m.e  voir  ; 
c'eft  à  ce  que  je  crois  un  bon  marché  pour  tous  les 
trois.  Ce  projet  fut  exécuté:  le  prince  regarda  atten- 
tivement le  portrait  pendant  la  première  conver- 
fatïon  y  le  lendemain  il  partagea  fes  regards  entre 
le  portrait  Se  Phyliride,  une  autrefois  Phyliride 
les  eut  tous  pour  elle;  quelques  jours  après  Zé- 
mire ne  fe  fervit  plus  du  portrait.  Enfin,  il  le 
tendit  à  Phyliride  j  c'ctoit  l'équivalent  d'une  dé- 
claration. Ah  î  qu'on  eft  flattée  d'être  aimée  quand 
on  eft  laide! 

Les  entretiens  de  Phyliride  édairoient  de  plus 
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tn  plus  Zémire  fur  fes  ridicules  ;  &  Phyliride 
faifoic  ufage  defon  efpritpour  fe  corriger  de  ceux 
qu'elle  avoir  eus  fous  la  figure  de  Bellanire.  Mais 
il  falloir  pour  leur  perfedion  les  expofer  en  perf- 
pedive ,  &  animer  ces  mêmes  défauts ,  fous  leurs 
yeux  :  c'eft:  ce  qui  leur  arriva. 

La  princefle  aux  PatTades  prit  la  réfolution  d'al- 
ler dans  un  lieu  qu'on  nommoit  le  tourbillon  des 
coquettes.  Ce  n'eft  point  un  voyage  pour  lequel 
il  faille  avoir  recours  à  l'art  de  quelque  magi- 
cien, ou  au  char  de  quelque  féej  on  y  va  fou- 
vent  de  plain-pied;  c'eft  y  être  arrivé,  que  d'y 
vouloir  aller.  On  mit  Phyrilide  de  la  partie  , 
afin  qu'on  s'en  moquât  ;  mais  elle  étoit  laide , 
toutes  les  coquettes  devinrent  fes  amies.  La  prin- 
ceflTe  aux  PalTades  étoit  belle;  toutes  le  coquettes 
furent  fes  [ennemies.  On  lui  jugea  un  vilain  carac- 
tère, parce  qu'elle  avoir  de  beaux  yeux.  On  eut  par 
conféquent  bonne  opinion  de  l'ame  dePhyliride, 

C'eft-là  qu'on  voyoit  les  fêtes  fans  gayeté ,  les 
intrigues  fans  myftère ,  l'éclat  fans  plaifir ,  &  le 
bonheur  fans  reconnoiffance. 

Les  jours  &  les  momens  étoient  enveloppés 
dans  une  viciflîtude  de  riens  qui  emportoient 
l'efprit  fans  remplir  le  cœur  ;  on  ne  fe  préfervoic 
de  l'ennui,  qu'en  n'étant  jamais  avec  foi-même; 
on  ne  fe  garantilfoit  d'un  attachement  qu'en 
vatiant  fouvent  l'objet.  Les  femmes  étoient  plus 
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imprudentes  que  faciles,  plus  galantes  que  tendres, 
plus  diffipées  que  vives.  Elles  avoient  des  amans 
plus  par  air  que  par  goût,  &  fe  rendoient  par 
complaifance  plus  que  par  fenfibilité.  Voilà  pour- 
quoi elles  cherchoient  fans  cefle  le  plaifir  &  ne  le 
trouvoient  jamais.  Les  foibleiTes  fans  paffion  font 
toujours  fans  volupté. 

Leurjeunefle,  qui  étoit  un  mélange  perpétuel 
de  conquêtes  flatteufes  &  de,  ruptures  humi- 
liantes ,  de  démarches  hafardées  &  d'imprudences 
ennuyeufes ,  leur  ménageoit  par  le  vide  de  ré- 
flexion ,1e  pafiTagQ  infenfible  &  honteux  d'un  prin- 
tems  inutile  à  un  automne  indécent.  Elles  n'avoient 
plus  le  même  vifage,  Se  avoient  toujours  les  mêmes 
goùtsj  elles  avoient  manqué  le  plaifir,  parce  qu'elles 
jie  Tavoient  pas  connu  :  elles  le  manquoient  parce 
qu'elles  l'efFrayoient.  L'efprit,  qui,  comme  les 
étoffes,  a  des  couleurs  pour  tous  les  âges,  n'en 
avoir  point  changé  pour  elles.  Elles  vouloient 
toujours  badiner  ,  de  elles  ignoroient  que  rien  n'a 
l'air  (î  vieux  que  le  badinage  d'une  vieille  j  que 
fes  mines  deviennent  des  grimaces ,  fes  agrémens 
des  ridicules,^  qu'il  faut  prendre  le  parti  de 
parler  raifon ,  quand  on  ne  peut  plus  la  faire 
perdre.  Délaiffées,  dcfœuvrées  &  raillées,  la  ri- 
valité les  avoit  divifées ,  &  le  dépit  les  avoic 
réunies.  Elles  s'occupoient  triftement  à  médire 
cntr'ellesj  elles  croyoisnt  fe  venger  du  plaifir. 
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fen  le  cenfurant  dans  les  autres  :  elles  déchiroienc 
les  hommes  qu'elles  dé{lroient,&  concluoient  par 
dire ,  que  de  leur  tems  les  uns  écoientplus  galans 
Se  les  autres  plus  modeftes. 

Telles  étoient  les  femmes  du  tourbillon  des  ' 
coquettes. 

Les  jeunes  gens  n'y  réulîîlToient  qu'à  force  de' 
faux  airs  :  on  comptoit  leurs  bonnes  fortunes,'^ 
Se  non  pas  leurs  agrémens  ;  ils  n'acquéroient 
une  femme  qu'en  en  deskonorant  dix  autres.' 
Ils  avoient  de  l'impudence  au  lieu  de  fenti- 
ment ,  du  libertinage  au  lieu  d'efprit  ,  &c  de 
l'étourderie  au  lieu  d'imagination.  Il  ne  faut' 
point  s'étonner  s'ils  étoient  à  la  mode  ;  ce  tour- 
billon étoit  le  temple  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement de  cette  liiftoire  ,  où  l'on  n'entroit  qu'a-, 
vec  un  bandeau  fur  les  yeux. 

On  juge  aifément  que  Zémire  ne  conferva  pas 
long-tems  fon  crédit  auprès  de  la  princelîe  aux 
Paffades,  qui  étoit  en  pays  de  recrues.  En  effet, 
il  fut  bientôt  quitté  ^  il  reçut  fa  difgrace  avec 
douceur  &  avec  afflidion ,  fe  détermina  à  ne 
jamais  revoir  la  princeffe  ,  &  à  en  dire  toujours 
du  bien.  Les  mauvais  propos  qu'on  tient  contre 
une  femme  ,  vous  décréditent  plus  qu'elle  :  on 
eft  plus  puni  que  vengé ,  quand  on  cefle  d'être 
homme. 

Elle  fit- tant,  de  fottifes ,  qu'on  fut  trop  heur 
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reux  à  la  fin  de  lui  faire  époufer ,  par  conv^ 
uance ,  un  petit  prince  qu'elle  n'avoit  jamais  vu. 
II  étoic  raconteur ,  foc  &  glorieux.  Il  avoit  le 
vifage  long ,  le  ventre  gros  &  les  jambes  courtes  : 
fpn  vifage  étoit  l'image  des  hiftoires  qu'il  con- 
toit  :  fes  jambes  étoient  l'image  de  fon  efprit,  & 
fpn  ventre  le  portrait  de  fon  amour-propre.  Je 
n'ai  pas  ouï  dire  ce  que  devint  la  princelTe  avec 
lui;  je  crois  qu'elle  s'y  endormit. 

Zémire  s'attachoit  de  plus  en  plus ,  &  Phyli- 
ride  aimoit  beaucoup  plus  qu'elle  n'eût  voulu. 
Quand  une  laide  fait  tant  que  d'aimer ,  elle  aimé 
avec  fureur  :  la  crainte  prefque  certaine  de  ne 
pas  plaire  ,  la  fait  réfifter  long-tems  à  fa  paf- 
fion  ;  &  lorfqu'elle  n'en  peut  triompher ,  il 
faut  que  fon  amour  foit  plus  fort  que  fon  amour- 
propre. 

y^  Phyliride  connut  la  force  du  fien  ,  par  l'excès 
de  fa  jaloufie.  Elle  apprit  avec  une  douleur  égale 
à  fon  étonnement  ,  que  Zémire  plaifoit  beau- 
coup à  une  princeiïe  du  tourbillon  ,  nommée 
Bellanire  :  elle  ignoroit  qu'il  y  eût  au  monde 
une  princefle  qui  portât  fon  nom  ,  mais  elle  fut 
bien  plus  furprife  en  voyant  qu'elle  portoit  auiîî 
fon  vifage.  Elle  en  fui  frappée ,  elle  retrouvoic 
fçs  traits  ,  fa  démarche  ,  fa  voix  j  &  ce  qui  la 
rendit  plus  honteufe  ,  elle  retrouvoit  tous  (es 
défauts.  A  chaque  imprudence   que  Bellanire 
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cc^tnettoic ,  à  chaque  fomfe  qu'elle  difoit, 
Phyliiide  rougilToit,  &  Phyliride  rougUroit  fott- 
vent.  Elle  ne  regrenoit  que  fa  figure ,  parce  qu'il 
paroilïoit  que  Zémire  la  crouvoic  à  fon  gié.  Elle 
étoit  un  jour  fur  le  point  de  lui  en  parler,  lorf- 
que  Bellanire  furvint  &  troubla  leur  entretien. 
Bellanire  fit  tomber  la  converfation  fur  les  figu- 
res. Croiriez  -  vous  bien ,  dit  Phyliride  ,  qu'au- 
trefois la  mienne  étoit  abfolument  femblable  à 
la  vôtre  ?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  ré- 
pondit Bellanire  ,  c'eft  que  fi  vous  l'avez  tro-r 
quée  contre  celle  que  vous  avez  à  préfent,  vous 
avez  fait  un  mauvais  marché  :  mais ,  pourfuivit- 
elle,  il  eft  déjà  tard,  &  je  m'étonne  qu'Aphra- 
nor  ,  à  qui  j'ai  donné  rendez -vous  ici ,  ne  foie 
pas  encore  arrivé  ?  Aphranor  ,  s'écria  Zémire! 
Quoi  !  Aphranor  eft  ici ,  dit  en  même  tems  Phy- 
liride ?  Sans  doute ,  répartit  froidement  Bella- 
nire !  Aphranor  eft  ici.  Vous  voilà  tous  deux 
confondus  :  Zémire  ,  en  feriez  -  vous  jaloux  ? 
Vous  auriez  tort ,  en  vérité  ,  car  c'eft  bien  le 
petit  monfieur  le  plus  plat  que  je  connoille.  Il  a 
l'efprit  vain  ,  le  cœur  fec ,  Se  les  manières  gau- 
ches :  fes  ridicules  n'ont  point  l'aifance  du  na- 
turel :  il  y  a  cependant  trois  ans  qu'il  eft  dans  le 
monde  ,  à  ce  qu'il  die  ;  mais  je  crois  que  c'eft 
une  prétention  :  il  n'a  point  non  plus  l'air  d'avoir 
trois  ans  de  fatuité  fur  la  tète  j  il  paroîc  n'cire 
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un  fat  que  d'hier.  La  vérité  du  portrait  impofa 
iîlence  à  Zémire.  J'en  ai  entendu  parler  fur  ce. 
ton- là ,  dit  Phyliride  ;  on  ne  le  loue  que  fur  fa 
figure ,  ajouta-t-elle.  Vous  avez  raifon  d'en  dire 
du  bien  ,  reprit  Bellanire  ;  car  imaginez  -  vous 
qu'il  prend  le  parti  de  la  votre  ;  il  m'a  prié  de 
vous  le  préfenter  :  en  un  mot ,  il  efi:  amoureux 
de  vous  ?  Amoureux  ,  s'écria  Zémire  ,  d'un  air 
inquiet  :  dans  l'inftart  Aphranor  parut.  Phyliride 
le  reconnut  j  il  fut  plus  Aphranor  que  jamais ,  & 
le  pauvre  Zémire  fut  couvert  de  confufion.  Eft-il 
poflîble  ,  difoit-il  en  lui-même,  que  j'aie  été 
aufli  avantageux ,  auflî  fot  ?  Je  ne  puis  pas  m'y 
méprendre;  c'étoit-là  ma  façon  de  penfer  ,  ma 
manière  de  m'exprimer  :  j'étois  étourdi  ,  glo- 
rieux ,  indifcret  ;  c'eft  moi  que  je  trouve  en  lui,; 
mais  heureufement  ce  n'eft  plus  lui  que  je  trouvé 
en  moi. 

Ces  quatre  perfonnes  relièrent  encore  une 
heure  alTemblées.  Bellanire  &c  Aphranor  dirent 
des  impertinences  j  Phyliride  ôc  Zémire  firent 
des  réflexions. 

11  ne  fut  bientôt  plus  queftion  que  des  airs  ^ 
des  prétentions  &  des  travers  de  Bellanire  Sc 
d'Aphranor  ;  chaque  jour  donnoit  lieu  à  des 
fcènes  nouvelles  ;  tous  les  yeux  étoient  fixés  fur 
eux  ;  tous  les  autres  n'avoient  en  comparaifon 
que  des  ridicules  fubalternes.  On  ne  leur  faifoit 
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pas  l'honneur  de  s'en  appercevoir.  Ce  que  j'ai 
defiré  toujours  après  avoir  fait  une  fottife  ,  ce 
qui  m'eft  arrivé  fouvent ,  c'eft  que  quelqu'un 
en  fît  une  plus  éclatante  qui  fît  oublier  la 
mienne. 

Zémire  devint  vraiment  inquiet  d'Aphranor  ; 
Phyliride  en  étoit  flattée.  Raiïurez-vous ,  lui  di- 
foit-elle ,  l'amour  qu'il  feint  pour  moi  n'eft  qu'une 
rufe.  Un  petit  maître  veut  paroître  ne  tirer  parti 
de  la  laideur,  que  pour  fe  mettre  en  réputation 
auprès  de  la  beauté.  L'événement  l'a  démenti  ; 
car  elle  fut  tout-à-coup  enveloppée  d'un  nuage  : 
Zémire  la  perdit  de  vue  j  mais  il  entendit  la  voi:ç 
d'Aphranor ,  qui  lui  crioit  :  Zémire  ,  je  t'enlève 
Phyliride  :  ce  n'eft  pas  une  conquête  digne  de  toi, 
je  te  dédommage  aflez-en  te  laiflant  Bellanire. 

Quoique  Zémire  ne  fut  pas  un  fot ,  il  en  eut 
bien  la  mine,  lorfqu il  vit  qu'on  lui  enlevoit 
Phyliride  fans  qu'il  pût  s'y  oppofer. 

Voilà  qui  eft  beau  ,  dit  Bellanire  qui  furvint, 
de  lailTer  ainfi  enlever  fes  amies  j  cela  vous  fera 
beaucoup  d'honneur  dans  le  monde  ;  Se  quand 
on  faura  cette  hiftoiie,  vous  ferez  joliment  votre 
chemin  auprès  des  femmes.  Madame,  repartit 
Zémire  ,  permettez- moi  de  vous  apprendre  que 
vos  plaifanreries  ne  font  pas  bonnes  :  je  ne  veux 
faire  de  chemin  que  pour  retrouver  Phyliride. 
J'ai  peur,  répliqua  Bellanire  ,  que  vous  n'en 
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ayez  beaucoup  à  faire  :  voilà  pourquoi  je  pats 
tout-à-l'heure  ,  dit  Zcmire  en  s'en  allant.  Il  me 
femble  qu'on  peut  fe  quitter  plus  poliment. 

Il  étoit  très-affligé  d'être  à  pied,  &  d'avo.ic 
à  attraper  un  char  qui  voloit  très-légèrement  :  il 
auroit  bien  voulu  difpofer  de  celui  de  Telmaïs, 
Telmaïs,  Telmaïs,  s'écria -<t- il ,  m'avez -vous 
abandonne  ?  Telmaïs  parut  aufli  -  tôt  ;  mais  il 
étoit  à  pied  comme  lui.  Je  ne  t'abandonne  point , 
dit  Telmaïs  ;  je  viens  te  donner  des  confeils. 
Eh  !  monfieur  ,  lui  répondit  Zémire ,  ce  n'eft 
pas-là  ce  que  je  demande  :  vous  devenez  parleur 
quand  je  ne  veux  rien  entendre  ;  Se  vous  venez 
à  pied  quand  j'ai  be-foin  qu'on  me  mène.  Mais, 
continua-t-il ,  puifque  vous  voulez  me  donner 
àQS  avis  ,  oii  me  confeillez-vous  d'aller  ?  Dans 
le  temple  de  l'amour  vrai ,  répliqua  Telmaïs  en 
difparoiflant.  Me  voilà  bien  plus  avancé  ,  dit 
Zémire  J  il  y  a  dix  ans  que  je  cherche  ce  temple 
fans  pouvoir  le  rencontrer.  J'ai  trouvé  bien  des 
temples  de  l'amour ,  &  je  n'y  ai  vu  que  des 
femmes  qu'on  doit  aimer  fans  inquiétude ,  fervir 
fans  affiduité ,  Se  quitter  fans  chagrin.  Il  n'y  a 
que  ce  temple  de  l'amour  vrai  dont  tout  le 
monde  me  parle  ,  &  que  perfonne  ne  peut  m'in- 
diquer  j  il  faut  aflurément  que  ce  dieu  là  foit 
mal  logé.  En  faifant  ce  monologue  fur  les  tem- 
ples ,   il    en  apperçut  un  avec  cette  infcrip- 
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tbn  :  Temple  de  l'amour  défendu.  Ce  titre  le 
piqua  y  il  voulut  y  entrer  -,  il  y  vit  un  monde 
infini  ;  il  fut  tout  étonné  de  reconnoître  ce  tem- 
ple ;  il  aborda  le  prêtre.  Il  me  femble  ,  lui  dit-il , 
que  je  fuis  déji  venu  ici  ,  mais  il  n'y  avoit  per- 
fonne.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  lui  répliqua 
le  prêtre  j  ce  temple  s'appeloit  alors  le  temple  de 
l'amour  permis  ;  il  fut  d'abord  très-fréquenté  , 
la  volupté  douce  8c  tranquille  ordonnoit  les 
fêtes ,  la  fympathie  apportoit  les  offrandes  j  il 
n'y  avoit  d'autres  prêtres  que  les  amans ,  ils 
avoient  la  gloire  des  facrifices ,  ôc  les  vidtimes 
en  partageoient  le  plaifir.  Les  princes ,  les  rois ,' 
les  dieux  même  y  venoient  dépouillés  du  fafte 
de  leur  titre  ,  &  de  l'éclat  de  leur  grandeur  :  de 
iîmples  bergers  étoient  aulîi  élevés  qu'eux  ,  mais 
en  récompenfe  ils  étoient  auflî  heureux  que  de 
fimples  bergers.  Les  efprits  fe  rapportoient ,  les 
goûts  fe  répondoient ,  les  cœurs  vrais  ôc  fen- 
fibles  donnoient  &  recevoient  des  chaînes  en 
même  tems.  La  défaite  &  la  vidloire  étoient 
également  douces  ;  il  n'y  avoir  point  de  vaincu 
qui  n'aimât  fon  vainqueur ,  la  perfaafion  étoic 
le  prix  de  la  fincérité  ,  le  triomphe  le  prix  de  la 
conftance  ,  &  la  confiance  intime  le  prix  durable 
du  triomphe. 

Tel  fut  ce  temple  dans  fon  origine  :  mais 
infenfiblemenc  la  langueur  s'y  introduifit.  On 
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étoit  trop  sûr  d'être  aimé  pour  s'efforcer  àé 
jplaire  ;  le  plaifîr  cefla  d'être  une  faveur ,  le  bon- 
heur devint  une  habitude ,  les  liens  fragiles  de 
la  reconnoiffance  remplacèrent  imperceptible- 
ment les  chaînes  de  l'amour  j  les  égards  fuccé- 
dèrent  aux  fentimens  :  on  ne  fut  plus  fidèle  que 
par  vanité  ^  l'ennui  furvint ,  on  fe  l'avoua ,  on 
fe  fépara ,  Se  l'amour  permis  relia  feul  dans  fou 
*  temple. 

Il  y  feroit  refté  long-tems  fans  un  expédient 
auquel  il  eut  recours  :  il  invita  un  nouveau  dieu 
qu'il  nomma  l'Hymen.  Il  fit  un  point  d'honneur 
aux  humains  d'y  venir  prendre  des  chaînes  in- 
volontaires. L'eftime ,  l'amitié  ,  le  rapport  d'hu- 
meur ,  la  douceur  de  l'efprit ,  l'étude  approfon- 
die des  caradères  furent  traités  de  chimères. 
L'ambition ,  la  richetle ,  la  bifarrerie  en  formè- 
rent la  convenance  &  les  nœuds:  on  s'impofa 
aveuglement  des  liens  indiffolubles  :  on  jura  de 
s'aimer  avant  de  s'être  vus  ,  de  s'eftimer  avant 
de  fe  connoîtrc  ;  l'empire  même  fut  partagé 
inégalement ,  &  l'efclave  n'eut  pas  feulerrient 
le  choix  du  maître.  Dès-lors  on  vit  paroître  fut 
la  fcène  deux  crimes  qui  avoient  l'air  de  deux 
vertus  :  la  haine  pour  un  mari  fouvent  très- 
haïflable  ,  &  l'amour  pour  un  amant  fouvertc 
très- aimable.  :  .    ; 

y  eus  auriez  peut-être  cru  par-là  lé  temple  de 
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l'amour  abfoliimenc  abandonné;  ce  fut-U  ce  qui 
le  repeupla  :  on  ne  fit  que  changer  d'infcription  j 
les  femmes  par  vengeance  y  vinrent  trouver  leurs 
amans  ,  les  époux  par  le  même  efprit  y  vinrent 
chercher  des  maîcrefTes  :  on  fe  trompa  mutuel- 
lement, mais  on  voulut  que  la  tromperie  mar- 
chât accompagnée  de  la  décence  :  la  licence  ré- 
gna fous  les  apparences  de  joug  ;  la  liberté  devint 
entière,  Se  les  chaînes  parurent  fubfifter.  En  un 
mot ,  l'Hymen  fut  un  dieu  qui  ne  fervit  qu'à 
faire  valoir  les  revenus  de  l'amour.  Mon  révé- 
rend père  ,  dit  Zémire  ,  voilà  une  hiftoire  fort 
favante  :  vous  ne  reiïemblez  point  à  la  plupart 
des  gens  de  votre  état ,  qui  connoilfent  mieux 
le  revenu  que  l'origine  de  leurs  fondations.  Votre 
fcience  me  fait  efpérer  que  vous  pourrez  me  dire 
cil  eft  fitué  le  temple  de  l'amour  vrai.  Le  temple 
de  l'amour  vrai ,  répondit  le  prêtre ,  je  ne  con- 
nois  pas  cela  ,  j'en  crois  le  miniftre  bien  pauvre , 
cela  m'a  tout  l'air  d'un  bénéfice  à  portion  con- 
grue. Eh  'bien  1  dit  Zémire  ,  puifque  vous  ne 
connoilTez  pas  ce  temple,  je  n'ai  plus  befoiii  de 
refter  dans  le  vôtre.  Vous  y  reviendrez  ,  peut- 
être  ,  répliqua  le  prêtre  ,  lorfque  vous  aurez 
cpoufé  Bellanire  ?  Qui ,  moi ,  reprit  vivement 
Zémire  ,  j'épouferai  Bellanire  :  c'eft  précifément 
ce  que  je  ne  veux  point.  Vous  l'aimez  cependant 
beaucoup ,  die  le  prêtre.  J'aime  Bellanire ,  ré- 
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partit  Zémire  !  mais  vous  vous  y  connoiflez^  les 
prêtres  croyent  toujours  favoir  tout.  Je  fais  du 
moins  ,  répondit  le  prêtre ,  que  vous  croyez 
aimer  Phyliride  ,  &  que  vous  aimez  Bellanire? 
Allez ,  mon  pauvre  père ,  dit  Zémire  ,  croyez 
que  je  fais  cela  de  meilleure  part  que  vous. 

Zémire  fe  trompoit ,  car  ce  prétendu  prêtre 
ctoit  Telmaïs  qui  favoit  très-bien  que  Phyli- 
ride étoit  Bellanire  ,  ôc  qui  étoit  tout  aufli-bien 
informé  du  lieu  où  elle  étoit  ;  mais  il  ne  mit  pas 
Zémire  dans  le  fecret  :  auflî  fit- il  bien  du  che- 
min ,  bien  des  réflexions  triftes ,  &  bien  des 
rêves  malheureux  avant  d'arriver  dans  un  défère 
où  l'on  ne  voyoit  que  des  bois  &  des  ro- 
chers. Il  y  rêva  ,  y  foupira ,  s'y  ennuya ,  &  s'y 
endormit.  Tout  cela  eft  en  règle.  Mais  il  fut  ré- 
veillé par  une  voix  languifTante  &  fouterraine , 
qui  difoit  ces  mots  :  O  ciel!  c'e/l  aujourd'hui  qu'il 
faut  que  j'époufe  Aphranor  ,  &  que  je  renonce  à 
Zémire  l  Eft-ce  une  illufion  ,  s'écria  Zé^Tiire? 
N'entends -je  pas  la  voix  de  Phyliride  ,  que  je 
cherche  partout,  &  que  je  ne  trouve  que  dans 
mon  cœur  ?  Quoi  !  lui  répondit  Phyliride  ,  quoi  ! 
Zémire  ,  c'eft  vous  ?  Eh  !  venez- vous  être  le 
témoin  de  mon  malheur?  Fuyez  promptement; 
vous  ne  pourriez  triompher  d'une  puilfance  fu- 
périeure  qui  m'a  enchaînée  dans  cette  grotte, 
&  qui  ne  m'en  délivrera  que  pour  me  faire  épou- 

fec 
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fer  Aphfanor.  A  ces  mois  ,  Aphrandr  defcendic 
dans  un  char  à  côte  de  Bellanke  j  la  grotte  s'oii-* 
vric.  Malgré  Ces  chaînes  &  feslarmes»  Phyli-^ 
îide  parut  tout  au  (Il  laide  qu'à  fon  ordinaire»  SC 
Zémire  tout  aufli  amoureux.  Zémire  ,  dit  BeU 
lanire ,  tu  cherchai  par-tout  le  temple  de  TamouC 
vrai ,  &  tu  n*as  trouvé  que  celui  de  l'Hymen  j  ui 
vas  époufer  Bellanire.  Et  toi ,  Phyliride ,  c'eft 
Aphraiior  qui  va  recevoir  ta  main.  Non  ,  répon- 
dit-elle i  non,  je  ne  puis  aimer  ^  je  ne  veux 
époufer  que  Zémire  ?  Eh  bien  !  tu  le  peux ,  dijç 
Bellanire ,  mais  à  une  condition  :  je  fuis  accou- 
tumée à  ma  beauté ,  &  je  commence  à  connoîtr* 
mes  défauts  :  iî  tu  veux  ,  par  le  moyen  d'un 
génie  qui  me  protège ,  me  céder  ton  efprit ,  je 
te  céderai  ma  figure  >  &  tu  épouferas  Zémire^ 
Non  ,  répliqua  Phyliride,  je  n'y  confens  point, 
êi.  fi  Zémire  m'aimoit  mieux  avec  fa  figure ,  je  ne 
le  jugerois  plus  digne  de  recevoir  ma  main.  Il 
jie  tient  qu'à  moi  de  devenir  belle  :  cette  fiole 
m'en  donne  le  pouvoir ,  mais  je  ferois  privée 
de  mes  bonnes  qualités.  Seigneur  ,  continuâ- 
t-elle ,  en  s'adrefîànt  à  Zémire  ,  vous  l'avei 
éprouvé  :  c'eft  moi  qui  étois  la  belle  bète.  Ah  î 
s'écria  Zémire ,  pour  vous  mettre  dans  l'im- 
puilfance  de  le  redevenir ,  je  prends  cette  fiole  , 
&  je  la  brife  à  mes  pieds.  La  liqueur  s'évapora 
Tome  XXXIF,  % 
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auffi-tôt ,  6c  dans  le  même  inftant  Phylindô 
partit  fous  les  traits  de  Eellanire  :  Zémire  fous 
ceux  d'Aphranor,  Se  on  reconnue  la  fi'.phide  & 
Telmaïs  dans  ceux  qui  paroiflbient  être  Bellaniie 
&  Aphranor. 

Eh  bien!  dit  Telmaïs  à  Aphranor,  je  vous 
«vois  bien  dit  que  vous  épouferiez  Bellanire  au- 
jourd'hui. C'eft  donc  vous,  répondit  Aphranor, 
qui  étiez  ce  prêtre  de  Famour  défendu  ?  Il  eft  vrai, 
répliqua  Telmaïs.  Tout  ce  que  je  vous  demande, 
répartit  Aphranor,  c'eft  de  n'y  pas  mener  Bella- 
nire. Mais,  pourfuivit-il,  expliquez-nous  ce  que 
veut  dire  cette  mauvaife  plaifanterie  de  nous 
avoir  ôté  nos  figures  pour  vous  en  revêtir?  C'efi: 
à  cette  fupercherie  que  Bellanire  &  vous  devez 
vos  vertus.  Aphranor ,  vous  n'auriez  pu  voir  vous- 
jnême  vos  défauts;  il  falloir  vous  en  faire  rougir 
en  vous  les  expofant  dans  votre  propre  relFem- 
blance.  Et  vous ,  Bellanire ,  fi  vous  aviez  été  belle, 
vous  n'auriez  jamais  fongé  à  autre  chofe.  Il  falloir 
vous  rendre  laide  pour  vous  faire  fentir  la  néceflité 
des  vertus  &  des  talens.  Maintenant  vous  la  con- 
noiflez,  vous  êtes  digne  de  là  beauté  &  vous  en 
jiodiflez  n'oubliez  jamais  qu'elle  n'eft  qu'un  orne- 
Mpcnr ,  &  non  pas  un  mérite.  Tout  cela  eft  fort 
beau,  dit  Aphranor;  jevois  bien  deux  points  de 
l'oracle  accomplis  j  }q  ne  fuis  plus  un  foc,  Se  une 
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Jn-'incefle  abominablement  laide,  qui  étoit,  ma- 
dame ,  eft  devenue  auiîi  belle  que  Bellanire  j 
inais  ce  temple  de  l'atiiour  vrai,  où  le  trouve- 
tons-nous  ?  Ah  !  pouvez  -  vous  le  méconnoître  , 
s'écria  Telmaïs?  Le  temple  de  l'amour  vrai  eft 
par-tout  où  fe  trouvent  deux  amans  qui  s'adorent 
fmcérement.  Ce  dieu  eft  plus  attiré  par  l'efpèce, 
que  par- la  multitude  des  hommages;  il  fe  plaît 
dans  lafolitude,  les  facrifices  les  moins  folennels 
font  les  plus  doux  à  fes  yeux.  L'amour  connu 
n'eft  qu'un  titre;  il  n'y  à  que  l'amour  caché  qui 
foit  un  bonheur.  Tout  vous  infpire  ici  le  caradère 
de  l'amour  vrai.  Ce  gazon  où  vous  êtes  eft  le 
trône  de  1  amour,  il  en  eft  le  lien.  Cette  forêt 
épaifle  n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'amour  :  c'eft 
l'amour  feul  qui  paroît  l'avoir  élevée  ;  il  y  cache 
fes  miracles  dans  le  fein  du  myftère  :  c'eft  ce  myf- 
tère  qui  l'a  engagé  à  vous  y  appeler,  à  vous  y 
attendre  ;  par  tout  il  vous  cherche,  il  vous  pour- 
fuit,  il  fe  préfente  à  vous,  &  il  vous  dit  avec 
tendrelfe  i  Eh  !  où  courez- vous  pour  me  trouver? 
Venez  à  moi.  Ahî  Aphranor  ,  continua  Telmaïs, 
J*amour  vous  environne  de  toutes  parts; il  vous 
appelle,  il  vous  cherche,  il  vous  pénètre  jufqu'au 
plus  profond  de  votre  ame  ;  &  vous  demandez 
encore  où  il  eft  ?  Aphranor  Se  Bellanire  fe  regar- 
dèrent; leurs  yeux  leur  dirent  que  le  temple  de 
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ramout  vrai  étoit  dans  leurs  cœurs.  Telmaïs  &  la 
iilphide  les  unirent  &  les  ramenèrent  chez  leurs 
parens ,  qui  fut'ent  très-étonnés  &  rrès-fatisfaits  de 
les  voir  amans,  époux  aimables  &  honnêtes  gens. 
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MERVEILLEUX 

E  T 

CHARMANT  E. 

c  a  N  T  E. 

X-ZA  N  s  le  tems  que  les  fées  fe  mêlaient  des 
affaires  des  hommes,  il  y  avoir  à  la  Chine  ua 
roi ,  que  les  charmes  de  fa  perfon»e,  l'es  grâces 
de  fon  efprit,  élévation  de  foname  Se  l'étendue 
de  fes lumières  avoient  fàitnommer  Merveilleux? 
il  étoit  rare  dans  ces  rems-la ,  comme  dans  le 
nôtre,  de  voir  tant  de  qualités  éminentes  ralFcm- 
blées  datis  un  feul  fujer. 

Merveilleux  n'avoit  que  quinze  ans  l'orfqu'ii 
perdit  (ts  pareiis  ;  il  monta  fur  le  trône ,  &  la 
fagelFe  de  fon  gouvernement  ne  trompa  point  les 
efpérances'  de  fes  fujets.  Ils  étoient  heureux*&  ne 
défiroient  autre  chofe  que  de  voir  régner  long 
lems  un  prince  anfli  aimable,  &  de  voir  naître 
de  lui  des  enfans  qui  lui  reirembhlTenr.  Mer*- 
veilleux  n'éroit  point  encore  marié ,  &  tous  les- 
|>ritîces  wiilns,  jaloux  d'iinc  alliance- fi  déûrablfr 
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à  tous  égards ,  avoient  envoyé  pour  ambafTadeurs 
a  la  cour  de  Merveilleux ,  leurs  plus  adroits  né- 
gociateurs. 11  feroit  difficile  de  décrire  le  manège, 
l'adrefTs,  la  politique  qu'ils  mirent  tous  en  ufagô, 
pour  atteindre  à  leur  but  ;  il  arriva  alors  ce  qui 
arrive  fur-tout  dans  les  grandes  affaires  :  on  fe 
donna  beaucoup  de  peine  &  de  tourment  pouc 
une  c^ofe  qu'un  (Impie  hafard  décida. 

Merveilleux  réunifToit  trop  de  vertus  &  de 
grandes  qualités  pour  n'avoir  pas  le  cœur  fenfible  \ 
fans  avoir  encore  de  goût  décidé  pour  aucuns 
femme,  il  portoit  dans  fon  ame  un  germe  de 
pafîîon  qui  cherchoit  à  fe  développer.  Au  milieu 
des  plaifirs  d'une  cour  charmante ,  il  fentoit  qu'il 
lui  manquoit  quelque  chofe ,  &  foupiroit  après  ua 
bonheur  pur  &  plus  vif,  dont  il  avoir  le  fenti-' 
jnent  plutôt  que  l'idée. 

Un  jour  que  Mexveilleux  chafToit  dans  unç 
vafle  foret  qui  touchoit  à  fa  capitale  ,  il  s'égara  , 
perdit  la  chaffe  &:  vit  arrivisr  la  nuit ,  fans  favoic 
quel  chemin  il  devoit  prendre  ^  il  fuivit  au  ha- 
fard la  première  route  qu'il  rencontra  ,  suc 
qu'elle  le  conduiroit  à  quelque  habitation  où  il 
pourroit  demander  fon  chemin.  Il  y  avoir  envi- 
fon  une  heure  qu'il  marchoit ,  lorfqu'il  entendiç 
des  cris  perçans  y  il  jeta  les  yeux  du  côté  d'où  le 
bruit  fembloit  partir ,  &  vie  qu'une  petite  ca- 
bane, qui  éçoic  à  vingt  pas  dans  le  bpis ,  reten- 
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tifToic  de  ces  cris  lamentables.  11  y  alla  fans  ba- 
lancer :  mais  quelle  fut  fa  furprife, iorfqu'il  vie 
un  vieux  mandarin  qui  palfoit  pour  l'homme  le 
plus  réglé  de  fon  royaume,  tout  couvert  du  fatig 
qui  ruifleloit  des  égrarignures  qu'il  venoil  de 
recevoir,  &  occupé  à  panfer  fes  ridicules  plaies  , 
tandis  qu'un  payfan,  qui  avoir  l'air  d'un  bacheroft 
alTommoit  à  coups  de  bâton  une  créature  pluîi 
belle  que  l'imagination  ne  peut  fe  la  repréfentêr.' 
Malheureufe,  difoit  le  bûcheron  indigné ,  il  tfe 
convient  bien  de  refufer  l'honneur  que  mon  fei- 
gnent veut  te  faire  1  Une  vieille  femme  qui  pa° 
roifFôit  la  mère,  aidoit  monfeigneur  à  (e  panfer, 
&  l'exhortc^it  à  ne  fe  pas  décourager  y.  en  lui  di- 
fant  que  fa  fille  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  Sr 
qu'on  lui  feroit  entendre  raifon.  Le  défordre 
des  habits  de  la  jeune  perfonne  ,  les  diicours  du 
père  &  de  la  mère  inSaiifirem  aflez  Merveilleux 
de  la  violence  que  l'on  vouloit  faire  à  la  jeune 
fille  -y  mais  il  n'en  put  douter  Icrfqu'eîle  s'écria 
en  le  voyant  :  Ah!  feigneur  ,  fauvez-moi,  faa- 
vez  mon  honneuF?  Le  roi  jeta  à  ces  mots  tm 
regard,  tenible  fur  le  mandarin ,.  que  fa  confii- 
fion  feule  auroit  décelé  pour  coupable..  Déjà 
Merveilleux  levoir  fon  cimeterre  pour  punir  cec 
infâme  ;  mais  les  pleurs  de  la  jeune  perfonne 
que  le  bûcheron  frappoit  toujours  ,  le  détermi- 
ncieuc  à  voler  vers  elle  j  d'un  revers  il  abatcii  ifc. 
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tête  du  malheureux  qui  la  frappoit.  Le  man«îa- 
rin  vouloit  fuir  ;  mais  le  roi  s'élança  fur  lui,  éc 
du  tranchant  de  fon  fabre  l'arrêta  pour  jamais  à 
la  porte  de  la  cabane.  Il  alloit  faire  le  même 
traitement  à  la  vieille  :  mais  la  jeune  perfonne 
embraflfa  fes  genoux  :  c'eft  ma  mère ,  lui  dit^elle; 
n'ajoutez  point  à  mes  douleurs  le  chagrin  de  la 
voir  périr.  Elle  prononçoit  ces  paroles  d'un  ton 
auquel  il  étoit  difficile  de  rien  refufer.  Elle 
.vivra,  puifque  vous  le  voulez  ,  dit  le  roi  j  mais 
jpour  prix  de  fa  grâce  ,  apprenez-moi  par  quelle 
llngulière  aventure  un  pareil  miracle  de  beauté 
fe  trouve  dans  une  forêt  déferre.  La  jeun©  fille 
xougit  à  ces  paroles  flatteufes  ,  ell^  baiffa  les 
yeux ,  &  fut  un  moment  fans  parler.  Enfin  elle 
apprit  au  prince  qu'elle  étoit  fille  de  cette  mal- 
Beureufe  vieille  &  du  bûcheron  auquel  il  avoie 
donné  la  mort  ;  que  fon  père  &  fa  mère  étant 
pauvres ,  avoient  réfolu  de  faire  fervir  les  char* 
mes  de  leur  fille  à  leur  fortune  j  que  le  manda- 
rin qui  l'avoir  vue  au  temple  ,  étpit  devenu 
amoureux  d'elle ,  &  avoir  eu  bientôt  fait  fon 
marché  avec  le  père  &  la  mère  ,  auxquels  il 
avoir  donné  une  groffe  fomme  d'argent ,  leur  ea 
promettant  encore  davantage.  Ma  mère  ,  conti-^ 
nua-t-èlle  ,  m'apprit  cette  nouvelle  avec  les 
tranfports  de  la  joie  la  plus  vive ,  &  m'exagéra 
k  douceur  de  la  vie  que  j'allois  mener.  Quelqn® 
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foumiflîon  que  j'eufTe  toujoiîrs  eue  pour  elle  ,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  fentir  la  honre  &  l'infa- 
mie du  défordre  dans  lequel  elle  vouloir  me 
plonger  ,  &  je  ne  répondis  que  par  des  pleurs-. 
Mon  père  qui  arriva  alors ,  me  chargea  d'in- 
jures &  de  coups  :  ma  mère  ,  plus  douce  & 
plus  humaine ,  eiïayoit  de  me  perfuader  par 
{es  carefTes.  On  m'apporta  de  la  part  de  moii 
amant  prétendu  ,  des  étoffes  ,  des  diamans , 
des  bijoux  :  ma  mère  me  paroîc  malgré  moi 
de  ces  riches  habillemens  ,  ôc  fe  récrioit  fur 
l'air  de  beauté  qu'ils  me  donnoient  ;  mais  je 
me  difois  à  moi-même  que,  Ci  ces  habits 
me  rendoient  plus  belle  aux  yeux  des  au- 
tres ,  le  vice  me  rendroit  plus  laide  à  mes  yeux  : 
ce  qui  me  faifoit  le  plus  de  peine,  étoit  leur  pau- 
vreté qu'ils  me  reprochoient  (ans  celfe  ,  que  je 
pouvois  faire  finir.  Depuis  quelques  jours  ils 
m'ont  amené  un  homme  qui  a  eifayé  de  me 
prouver  que  je  pouvois,  que  je  devpis  même  me 
prêter  â  ce  qu'on  exigeoit  de  moi  :  il  me  dit  que 
le  plus  grand  des  vices  étoit  la  pauvreté  5  que  je 
lenois  à  des  préjugés  d'eufans ,  profcrits  depuis 
long-tems  à  la  cour  qui  a  enfin  donné  le  ton  à 
la  ville  :  mais  j'ai  entendu  dire  tant  de  fois  le 
contraire ,  je  le  fens  fi  bien  ,que  les  autorités  qu'il 
m'a  alléguées  ,  &  que  je  n'ai  pas  comprifes  ,  ne 
m'ont  point  ébranlée.  Enfin  voyant  qu'il  n  étoit 
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pas  facile  de  me  perfuader ,  ils  onc  réfolu  d'em- 
ployer la  force.  J'ai  vu  ce  foir  entrer  le  manda- 
rin dans  notre  cabane ,  8c  mon  père  m*a  dit  d'un 
ton  terrible,  que  (î  je  ne  contentois  monfei- 
gneur  ,  il  me  tuerolt.  Je  me  fuis  jetée  à  fes 
pieds ,  Se  l'ai  prié  d'avoir  pitié  de  moi ,  i»ais  fou 
parti  étoit  pris.  Après  que  le  mandarin  eût  QflTayc 
quelques  cateflTes  que  j'ai  repoufifées ,  mon  pèr» 
&  ma  mère  m'ont  faitîe  :  j'ai  trouvé  dans  ce 
moment  des  forces  &  un  courage  que  je  n'atten- 
dois  pas  :  vous  avez  vu  en  quel  état  étoit  l'infâme 
qui  vouloir  me  deshonorer  •,  mais  je  crois  que 
tôt  ou  tard  j'aurois  été  la  vidime  de  ce  com- 
plot ,  fi  le  ciel  ne  vous  eût  envoyé  à  mon  fe- 
cours  :  vous  êtes  mon  libérateur  ,  c'eft  à  vous 
que  je  dois  l'honneur,  qui  m'eft  plus  cher  que  la 
vie,  &  je  fens  que  ma  reconnoilTance  ne  finira 
jamais.  Pendant  que  la  jeune  perfonne  parloit^ 
Merveilleux  ,  les  yeux  fixés  fur  elle  éprouvoit 
tour  à  tour  mille  fentimens  :  il  s'attendrilToit  fur 
Ton  fort  de  admirolt  fa  vertu  :  mais  la  fin  du 
récit  lui  a  voit  caufé  les  plus  vives  allarmes.  Il 
avoir  pâti,  en  apprenant  l'attentat  du  mandarin, 
&  lorfqa'il  apprit  que  for»  encreprife  avoir  été 
fans  fuccès  ,  il  fe  fentit  aufli  foulage  qu'un 
homme  qu'on  délivre  d'un  fardeau  confidérable. 
Quel  péril  vous  avez  couru ,  difoit-il  !  j'en  trem- 
ble encore  :  quoi!  tant  de  charmes  ont  penfé 


1  T    Charmants.        iSj 

itve  la  proie  d'un Pendant  qu'il  difoit  ces 

mots  ,  il  prenoit  ,  fans  favoir  pourquoi  ,  les 
mains  de  la  jeune  perfonne  qui  le  laifToit  faire 
fans  s'en  appercevoir  :  elle  rencontra  les  yeux 
du  prince  &  baifla  auflS-tôt  les  fiens  en  rougifTant 
&  retirant  fes  mains.  Merveilleux  rougit  aufli , 
&  commença  à  regarder  avec  moins  d'alTurance  : 
il  ne  croyoit  pas  l'aimer,  mais  il  craignoit  qu'elle 
ne  le  crût,  &  qu'elle  n'en  fût  allarmée.  Il  fe 
paiïoit  dans  l'âme  de  ces  deux  perfonnes  mille 
mouvcmens  confus.  Enfin  Merveilleux  apprit  à 
la  jeune  fille  qu'il  étoit  le  roi  de  la  Chine ,  5C 
xju'il  vouloir  la  mener  à  fa  cour  où  il  lui  feroit 
un  fort  digne  d'elle.  Elle  foupira  en  apprenant 
que  fon  libérateur  étoit  un  grand  roi;  &  Mer- 
veilleux à  qui  fes  moindres  geftes  n'écoienc  plus 
indifférens,  lui  prodiguoit ,  pour  laralïurer,  les 
proteftations  du  refpedt  le  plus  fincère ,  quand 
fa  fuite  qui  le  cherchoit  arriva. 

Il  raconta  fur  le  champ  cette  aventure  aux 
courtifans  qui  n'en  crurent  rien  ,  ik:  s'imaginè- 
rent que  c'étoit  une  galanterie  du  roi.  La  jeune 
fille  fut  conduite  à  la  cour  ,  Se  la  mère  refta 
dans  la  cabane.  Le  prince  confia  la  petite  per- 
fonne à  fa  tante ,  princelTe  de  la  vertu  la  plus 
haute ,  mais  aufli  la  plus  affichée  :  on  la  nomma 
Charmante.  Cette  aventure  fit  un  grand  bruit  à 
k  cour,  où  l'on  s'occupe  des  plus  petits  évèn^ 
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mens.  Les  prudes  triomphoienc  &  faifoîent 
fur  la  vertu  de  Charmante,  les  commentaires 
îes  plus  aigres  &  les  plus  défobligeans  pour 
les  autres  femmes  ;  les  femmes  galantes  for- 
geoient  fur  cette  hiftoire  mille  contes  plus 
ridicules  les  uns  (|iie  les  autres  ,  dont  le  dé- 
noûment  étoit  toujours  que  le  roi  étoit  amou- 
reux de  Charmante  ;  les  courtifans  les  croyoient 
ou  du  moins  les  répétoient  :  le  roi  allait  chez  fa 
tante  beaucoup  plus  aflSdûment  qu'il  n'y  étoit 
jamais  allé,  &  donnoit  par4à  plus  de  crédit  i 
toutes  ces  idées.  -«  ^^^'-^  ni»p.  i.^  y.'...'ji  «i 
11  y  avoit  déjà  quelque  tènis  que  Chàrblânftè' 
demeuroit  auprès  de  la  princeffe ,  lorfque  l'in- 
tendant de  fa  maifon  ,  homme  très-riche  ,  la 
demanda  en  mariage  ;  la  princefTe  la  lui  promit 
fans  héfirer  ,  &  en  parla  le  foir  au  roi  comme 
d'une  affaire  faite.  Merveilleux  pâlit  en  appre- 
nant cette  nouvelle ,  &  fe  récria  que  Charmante 
n'étoit  point  faite  pour  un  pareil  homme.  Il  fut 
aifé  de  lui  répondre  que  fi  le  mariage  étoit  iné- 
gal ,  c'étoir  plutôt  du  côté  de  Charmante.  Cette 
réflexion  fat  un  trait  de  lumière  qui  éclaira  le 
prince  fur  l'état  de  fon  cœur  :  il  connut  avec 
douleur  combien  il  s'étoit  engagé  ;  il  effaya  en- 
vain  de  fe  vaincre  ,  il  ne  tira  d'autre  firuit  de  (es 
combats ,  que  de  connoître  que  fon  amour  étoit 
infurmontahle.  Il  n'y  avoit  cependarrt  pa«  moyen 
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yépoufer  la  fille  d'un  bucheron.  Une  autre  pen- 
fée  le  tourmentoit  encore.  Gomment  fe  perfua- 
der  qu'il  fera  véritablement  aimé  de  Charmante? 
Eft-ce  une  chofe  que  les  rois  puilfent  favoir  ? 
Cependant  une  occaflon  bien  fingulière  ne  lui 
Jaiiïa  rien  defirer  à  cet  égard. 

Charmante  paroiflToit  depuis  quelques  jours  d 
trifte  &  Cl  rêveufe  ,  que  le  prince,  inquiet  fuc 
tout  ce  qui  la  regardoit  ,  lui  en  demanda  la 
caufe  avec  emprefTement  :  elle  ne  voulut  parler 
qu'après  avoir  tiré  parole  du  roi ,  qu'il  lui  accor-» 
deroit  ce  qu'elle  lui  demanderoit  :  rafTurée  par 
cette  promeffe ,  elle  s'expliqua  ainfi  : 

Nous  ne  fommes  pas  toujours  maîtres  de  nos 
feniimens  ,  ils  naifTent  malgré  nous ,  fouvQnt  â 
notre  infçu.  11  n'y  a  que  peu  de  jours  que  je 
connois  au  jufte  l'état  de  mon  cœur  &  du  vôtre  ; 
vous  m'aimez  ,  prince  ,  quoique  vous  ne  me 
l'ayez  pas  dit ,  je  ne  puis  en  douter  ;  il  n'y  a  pas 
long-tems  que  je  fais  moi-même  que  je  vous 
aime,  je  me  fuis  apperçue  avec  effroi  de  votre 
amour  &  du  mien.  Voilà  le  fujet  de  ma  trif- 
tefle  :  je  n'ai  fur  cela  qu'un  feul  parti  à  prendre  j' 
c'eftde  m'éloigner  de  vous,  d'aller  pleurer  dans  \z 
folitude  une  paflion  malheureufe  :  c'eft  la  grâce 
que  je  vous  demande  ;  vous  avez  juré  de  me 
Taccordet  j  vous  n'êtes  plus  maître  de  me  refu- 
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féf.  Le  roi  tomba  à  (es  pieds  qu'il  arrofa  de  fes 
larmes.  Vous  m'aimez  ,  lui  dit-il ,  &  vous  vou- 
lez me  quitter  '.  Vous  prononcez  l'arrêt  de  ma 
mort ,  en  m'apprenant  mon  bonheur  !  Char- 
mante pleuroit  auffi-bien  que  fon  amant ,  mais 
elle  demeuroit  inflexible  ,  &  vouloir  toujours 
s'éloigner.  Le  prince  épuifa  vainement  ce  que 
l'amour  le  plus  tendre  peur  fuggérer  d'infinua- 
lions.  Si  vous  m'aimez ,  lui  difoit  Charmante  , 
vous  devez  m'exhorter  vous-même  à  prendre  le 
parti  que  je  prends  :  finiffbns  une  fcène  trop 
trifte ,  n'ajourez  pas  à  l'horreur  de  ma  fituarion  , 
le  regret  de  voir  vos  pleurs  ;  croyez-moi  ,  vos 
efforts  font  inutiles,  vous  m'atrendrifler  fans  me 
fcdttire.  Non ,  vous  ne  panirez  pas ,  die  le  prince 
en  élevant  la  voix  ,  votre  vertu  eft  digne  du 
trône,  &  vous  y  monterez  avec  moi  :  venez, 
venez  annoncer  aux  peuples  leur  bonheur  &■  le 
mien.  Charmante  n'hcfita  pas  à  répondre  :  je 
n'ai  jamais,  dit-elle  ,  été  affligée  de  k  baffeffe  de 
ma  naiffance  que  depuis  que  je  vous  aime,  8C 
mon  bonheur  le  plus  doux  feroit  de  me  voir 
▼orre  époufe  ;  mais  ne  croyez  pas  qiie  ce  defir, 
quelque  ardent  qu'il  foit,  puiffe  m'aveugîer  fur 
mes  devoirs  ,  &  que  je  puiffe  oublier  5c  ce  que 
je  vous  dois  &  ce  que  je  me  dois  à  moi-même. 
Nous  ne  femmes  pas  f»i;s  pour  être  unis,  nous 
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ne  pouvons  jamais  l'être  ,  &  fi  l'amour  vous 
fafcine  les  yeux  pour  un  moment^  je  ne  dois  pas 
profiter  de  votre  aveuglement.  Je  vous  donne  , 
prince  ,  la    plus   grande  marque  d'amour  que 
vous  puifliez  recevoir ,  &  fi  vous  l'eftimez  autant 
qu'elle  me  coûte,  vous  ne  la  comparerez  à  rien. 
Pendant  que  Charmante  parloir,  le  prince  obfer- 
voit  un  filence  ftupide ,  &c  paroifioit  comme  un 
homme  frappé  de  la  foudre  j  fon  ame  étonnée ,  ac- 
cablée de  ce  qu'il  fentoit  &  de  ce  qu'il  entendoic, 
fembloit  avoir  perdu  tout  fentiment.    Il  refta 
dans  cette  fituation  long-tems  après  que  fa  maî- 
rreffe  eut  parlé  ;  il  n'éroit  pas  encore  revenu  à 
lui-même  ,  quand  la  princefle  fa  tante  entra.  Je 
viens  ,  dit-elle,  vous  apprendre  une  grande  nou- 
velle qui  intérelTe  Charmante.  Au  nom  de  Char- 
mante ,  le  prince  revint  comme  d'un  fonge  :  la 
princefle  lui  apprit  que  la  vieille  femme  qu'il 
avoit  crue  la  mère  de  Charmante,  étoit  morte; 
qu'elle  avoit  déclaré  en  mourant  que  Charmante 
n'étoit  point  fa  fille,  qu'elle  l'avoit  trouvée  dans 
un  bois,  dans  un  berceau ,  dont  la  richefle  faifoic 
connoître  qu'elle  appartenoit  à  des  parens  confi- 
dérables;    qu'un  anneau  qu'elle  avoit  au  doigt, 
confinnoit  ces  préfompiions ,  Se  fembloit  deftiné 
à  faire  connoître  un  jour  les  auteurs  de  fa  naif- 
fwice.  On  n'avoir  point  fait  attention  X  cet  an- 
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neaa  qui  n'écoit  que  d'argent,  mais  fur  lequel 
étoienc  gravés  quelques  caradères.  Merveilleux 
le  demanda  avec  empreiïement,  il  examina  long- 
lems  les  caradlères  fans  pouvoir  y  rien  compren- 
<îre  ;  mais  il  n'en  conclat  pas  moins  que  Char- 
mante étoir  fille  d'un  grand  prince  :  il  redoubla. 
fes  inftances.  11  eil  bien  difficile  de  réfifter  à  c© 
qu'on  aime  ,  3c  il  eft  bien  rare  de  réhller  aux 
rois.  Charmante  ,  vaincue  par  les  inftances  de 
fon  amant ,  détermitïée  par  ce  dernier  événe- 
ment, motif  peu  important,  mais  exagéré  par 
l'amour  le  plus  tendre  ,  fe  détermina  enfin  à 
époufer  le  roi. 

Les  apprêts  de  ce  mariage  furent  ordonnés  i 
rinftant ,  ôc  le  jour  pris  pour  la  folemnité.  Ce 
jour  arriva  enfin  &  parut  à  Merveilleux  le  plus  beau 
de  fa  vie.  Le  peuple  partageoit  la  joie  de  fon  roi , 
les  rues  croient  jonchées  de  fleurs  ,  les  murs  des 
maifons  ornés  de  tapis  fuperbes  ;  de  tous  côtés 
les  parfums  les  plus  exquis  répandoient  une  odeut 
délicieufe.  Le  prince  ,  tenant  Charmante  par  la 
main,  fortit  de  fon  palais  pour  la  conduire  au 
temple;  toute  fa  cour  fuperbement  parée  faifoic 
le  cortège  des  nouveaux  époux-,  cent  jeunes  enfans 
habillés  en  amours  ,  &  auflî  beaux  qu'on  les  fup- 
pofe  ,  chantoient  devant  eux  les  hymnes  de  l'hy- 
men ,  les  attraits  de  Charmante ,  &  le  bonhei^c 
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de  fon  amant  :  tout  préfencoit  dans  la  ville  l'image 
de  la  volupté  ;  il  fembloit  que  l'on  y  rerpiroic 
un  aif  plus  pur.  L'amour  &  la  joie  éclatoienc 
dans  les  yeux  du  prince  :  une  douce  fermeté 
régnoit  fur  le  vifage  de  Charmante  ;  elle  bailfoic 
fes  regards  modeftes  ,  craignant  d'y  laifler  pa- 
roître  trop  detendrel^e  ,  &  cet  aimable  embarras 
la  rendoit  plus  belle  encore. 

'  Les  nouveaux  époux  arrivèrent  au  temple,  ils 
fe  profternèrent  aux  pieds  des  autels,  &  jamais 
les  dieux  n'avoient  reçu  de  vœux  plus  fincères; 
le  grand  facrihcateur  leur  fit  prononcer  le  fermenc 
de  s'aimer  toujours.  Déjà  le  temple  retentifToic 
du  fon  des  inftrumens,  mêlés  aux  acclamations 
du  peuple  ,  lorfque  tout-à-coup  on  entendit  un. 
bruit  femblâble  à  celui  du  tonnerre  ^  une  nule 
épailfe  fuccéda  à  la  lum  ère;  la  voûre  du  temple 
s'entr'ouvrit  jon  vit  fix  dragons  ailés  qui  jetoienC 
des  flammes  Se  traînoient  un  char  d'argent  ^  on 
voyoit  dans  ce  char  un  magicien  d'une  taille  gigan- 
tefque,  Se  d'une  phyfionomie  terrible.  Le  chac 
defcendit  jufqu'à  terre,  &  le  magicien  s'adieffanc 
au  roi  :  prince  audacieux  ,  lui  dit-il  ,  qui  veux 
cpoLifer  l'objet  de  mon  indignarion  ,  conçois 
qu'elle  eft  ma  puiffance.  A  ces  mots  il  étendit  fa 
baguette  ,  &  les  deux  amans  fe  fentirent  tranf- 
portés  à  fes  côtés.  Le  char  s'éleva  auffi-tôt  &  alU 
Torne  XXXIK  X 
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s'abaifler  avec  la  rapidité  d'un  éclair  ,  à  mîîfd 
lieues  de-là  fur  le  bord  de  la  mer.  Sachez ,  dit 
le  magicien ,  que  je  fuis  le  génie  Chèvrefeuille  j 
tant  que  ma  puifTance  fubfiftera,  Charmanre  ne 
peut  être  heureufe  ;  &  vous ,  malheureux  époux, 
qui  partagez  fon  fort ,  partagez  aufli  les  effets 
de  ma  vengeance.  Les  deux  amans  furent  tranl- 
porrés ,  à  ces  mots ,  chacun  dans  un  petit  bateau 
d'argent  qni  étoit  fur  le  rivage  ,  &  à  peine  y 
avoient-ils  mis  le  pied  ,  que  les  deux  bateaux 
s'éloignèrent  l'un  de  l'autre  à  toutes  voiles  ,  8C 
tirèrent  ,  Vun  veis  l'orient ,  &  l'autre  vers  l'occi- 
dent, tandis  que  les  dragons  de  Chèvrefeuille 
le  remenèrenr  chez  lui. 

Charmante  &  Merveilleux  voguoient  furtiîîe 
iner  orageufe  dans  un  léger  efquif ,  fans  corda- 
ges &  fans  aviron  ,  emportés  par  un  vent  impé- 
tueux qui  paroiîroit  à  tout  moment  prêt  à  reii- 
verfer  leurs  frêles  barques  ,  &  ils  fongeoient  feu- 
lement que  ce  vent  funefte  les  féparoit.  Chactm 
d'eux  uniquement  occupé  du  péril  de  ce  qu'il 
aimoitjoublioitle  danger  qu'il  couroit  lui-même. 
Charmante  avant  ce  tems  auroit  frémi  en  voguant 
fur  le  plus  petit  canal  &  à  peine  alors  failbit-elle 
attention  aux  vagues  immenfes  qui  menaçoienc 
d'engloutir  fon  petit  bareau.  L'ame  la  plus  foibîe 
ijuand  elle  ell  fenflble  ,  a  des  refïôurces  infinies 
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<^'i  lui  font  inconhiies  à  elle-même  ,  &  que  VoC* 

cafioii  feule  manifefte.  Un  coup  de  vent  lit  enfirt 

échouer  le  vailfeau  de  Charmal-ite*  La  princefTô 

prit  terre  fans  accident  ^  mais  comnie  fort  péril 

étoit  ce  qui  l'occupoit  le  moins,  fes  allarmes  ne 

finirent  pas  lorfqu'eîle  fe  vit  en  sûreté*  La  rem- 

pcte  Gontinuoit  toujours  ,  &c  Charmante  refta 

fur  le  rivage  ,  confidérant  avec  une  inquiétudes 

attentive  les  ondes  irritées  ]  elle  fe  repréfencoic 

le  bateau  d'argent  qui  portoit  fon  amant ,   élevé 

fur  le  fommet  des  vagues  terribles  qu  elle  âvoie 

devant  les    yeux  ,   &  bientôt  précipité  avec  U 

vague  qui  s'abaiPioir.   Elle  trembloit ,  elle  fe  raf.* 

furoit ,  à  mefure  que  l'agitation  de  la  mer  lui 

fembloit  plus  ou  moins  violente*  Elle  étoit  depuis 

plufieurs  heures  dans  cette   cruelle  perplexité  , 

lorfqu'eîle  vIé  un  vaifTeau  affez  confidérable  barra 

par  la   tempête  s'abîmer    tout  à  coup  dalis  les 

eauîi.  A  ce  trifte  fpéitacle,  elle  ne  douta  plus  du 

malheur  de  Merveilleux.  L'accident  qui  l'avoit 

fait  échouer  lui  parut  un  hazard  unique  qu'il  n'é- 

toit  pas  raifonnable  de  fuppo^er  -,  &c  là  deftinée 

du  vailTeau  abîmé  lui  parut  le  fort  nécelfaire  àa 

tout  ce  qui  voguoit  fur  ces  mers*  On  craint  plus 

aifément  qu'on  n'efpère  ,  peut-être    parce  que 

Tefpérance  n'embrafie  jamais  qu'un  objet  jcelui 

que  le  cœur  défire  j  au  liêu  que  la  crainte  s'occu* 
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pant  des  moyens  qui  peuvent  écarter  du  but  dcfïr^ 
faifit  aut&nt  d'objets  que  l'imagination  en  peut 
cmbraflfer,  &  s'ouvre  une  carrière  infinie.  Char- 
mante ,  fur  ce  qu'elle  imaginoit  de  la  mort  de  fou 
amant,  vouloir  le  fuivre  &  fe  précipiter  dans  les 
ondes  'y  mais  une  tourrerelle  blanche  vint  fe  repo-' 
fer  devant  elle  ,  &  lui  dit:  pourquoi  vous  livrer 
au  défefpoir  ,  belle  princelTe  ?  RaflTurez-vous  J 
Merveilleux  vit  encore ,  &  vous  le  verrez  un 
jour.  La  tourterelle  parloir  d'un  ton  ii  doux  ;  le 
fon  de  fa  voix  étoit  fi  tendre  &  fi  infinuant ,  qu'il 
pénétra  le  cœur  de  Charmante  ,  &  y  fit  naître 
ce  calme  délicieux  qu'on  éprouve  quand  on  fe 
voit  délivré  de  grandes  douleurs.  Charmant 
oifeau ,  dit  la  princefie ,  ce  que  vous  me  pro- 
mettez me  paroîtroit  incroyable  ,  fi  tout  autre 
que  vous  me  l'annonçoit.  Je  ne  fais  par  quel 
charme  vous  me  perfuadez  j  mettez  le  comble 
a  ce  que  je  vous  dois ,  achevez  de  m'éclaircir  fur 
le  fort  de  mon  amant  ,  Se  fur  le  mien  ;  nos 
maux  font  ils  prêts  à.iSnir  ?  En  vain  me  faites- 
vous  efpérer  que  le  ciel  nous  rejoindra  quelque 
jour  j  s'il  tarde  trop  à  faire  ce  miracle,  fa  bonté 
fera  inutile  ;  je  ne  puis  vivre  fans  l'amant  que 
j'aime,  je  fens  que  je  mourrai  bientôt  fi  je  ne 
le  retrouve.  Qu'il  m'efl:  douloureux  ,  répondit  ta 
tourterelle  ,  de  ne  pouvoir  remplir  vos   défirs  ! 
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Le  bien  qu'on  fait  aux  cœurs  fenfibles ,  eft  celui 
qui  flatte  le  plus  j  car  ce  font  ceux  qui  le  fentenc 
le  plus  vivement.  Je  ne  puis  faiie  qu'une  chofe 
pour  vous  :  j'irai  trouver  votre  amant ,  je  lui 
dirai  de  vos  nouvelles,  &  je  vous  rapporterai  des 
Tiennes.  Charmante  étoit  Ci  tranfpqrcée,  qu'elle  ne 
trouvoic  point  d'expreffions  artez  fortes  pour  fa 
reconnoj (Tance  j  elle  auroit  bien  voulu  écrire  à 
Merveilleux  ;  elle  avoir,  à  ce  qu'il  lui  fembloit, 
:ant  de  chofes  fi  elfentielles  à  lui  dire  ,  tant  de 
;onreils  importans  à  lui  donner  fur  les  précau- 
;ions  qu'il  devoir  obferver  pour  fe  garantir  de 
tous  les  dangers  î  mais  par  malheur  ,  elle  n'avoit 
ni  plume ,  ni  papier  ,  &  l'oifeau  ne  pouvoir  lui 
en  faire  trouver.  Venez  à  notre  ville  ,  dit  la 
tourterelle  ,  j'y  prendrai  mon  compagnon  fans 
lequel  il  feroit  trop  dur  de  m'éloigner;  vous  nous 
direz  tout  ce  que  vous  voulez  faire  favoir  à  votre 
amant ,  èc  comme  je  prévois  que  cela  fera  bien 
tendre  ,  nous  n'en  oublierons  pas  un  mot.  La 
princeire  fuivit  la  tourterelle  ,  &c  lui  conta  en 
chemin  fes  aventures,  ou  plutôt  lui  parla  de  l'a- 
mour extrême  que  Merveilleux  lui  avoir  infpiré  , 
du  mérite  extraordinaire  de  ce  prince  ,  du  pîaifîr 
qu'elle  avoir  d'en  ctre  aimée.  Ce  que  je  vois  par 
votre  récit,  belle  princelTe ,  dit  la  tourterelle, 
c'eft  que  vous  êtes  aimée  autant  que  vous  mé- 
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ritez  de  l'être  ,  de  que  vous  n'aimez  pas  moins. 
A  chaque  moment  que  je  vous  écoute  ,  l'intérêt 
que  jeprends  à  votre  ficuation,  devient  plus  vif: 
j'aime  comme  vous  ,  &c  Je  voudrois  que  tous  les 
coeurs  tendres  fuflTent  auflî  heureux  que  moi.  La 
princefTe  Se  la  tourterelle  apperçurent  alors  la 
vilie  des  tourterelles  ;  on  y  voyoit  au  lieu  de 
maifons ,  des  feuillées  de  myrrhes  couronnés  de 
rofes  qui  fervoient  d'habitation  à  chaque  petit 
ménage  de  cette  république.  La  tourterelle  mena 
la  princefle  à  une  feuillée  plus  grande  que  les 
autres  j  ce  fera  là  ,  dit-elle  ,  votre  habitatioa 
pendant  que  j'irai  trouver  votre  amant  ;  je  vai; 
chercher  mon  compagnon  ,  &  nous  viendron; 
cnfemble  prendre  vos  ordres.  L'oifeau  partit,  & 
Charmante  ,  confidérant  fa  nouvelle  demeure 
détaclia  l'écorce  d'un  myrthe ,  &  avec  une  aiguilU 
à  tète  ,  eflTaya  d'y  tracer  quelques  caradères  :  l'ai- 
guille gravoit  fur  cette  écorce  avec  autant  de 
tacilité  que  la  plume  court  fur  le  papier  , 
6c  Charmante  eut  le  plailir  d'écrire  à  fon 
amant  une  très-longue  lettre  qui  lui  parut  cent 
fois  trop  courte.  Les  deux  tourterelles  arrivèrent 
lorfque  la  princeffe  finilToit  d'écrire  ,  ou  plutôt 
lorfqu'elle  étoit  à  la  fin  de  fon  çcorce  ;  elles  fe 
béquetoieni  amoureufement ,  &  ce  fpectacle  fit 
foupirec  Charmante  ^  elle  les  retint  encore  long' 
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lems  ,  &  les  chargea  de  dire  à  Merveilleux  mille 
chofes  ,  qui  routes  revenoient  à  la  même.  Vous 
ne  pourrez  jamais ,  difoit-elle,  lui  exprimer  à 
quel  point  je  l'aime  j  il  eft  imponfible  que  vous 
foyez  aulfi  tendres  que  moi.  A  ce  difcoars  les 
<leux  oifeaux  fe  regardoient  tendrement  ,  &C 
fembloient  fe  dire  en  fouriant  que  la  princefle 
les  connoifloit  bien  mal  j  enfin  ils  s'envolèrent, 
quoique  Charmante  qui  croyoic  avoir  en.ore 
quelque  chofe  à  leur  dire ,  leur  criât  de  s'arrè- 
icr. 

Le  voyage  des  tourterelles  ne  fut  pas  long  5 
elles  apportèrent  bientôt  la  réponfe  de  Merveil- 
leux. Ce  prince  fe  plaignoit  tendrem.ent  dans  fa 
lettre  de  ce  que  Charmante  avoir  négligé  de 
l'inftruire  du  dérail  de  fa  fituation  &  de  fes 
aventures.  En  effet,  la  prince(fe  avoir  rempli  fa 
lettre  de  feiitimens  tendres  &  palfionnés  ,  de  l'ex- 
preilion  vive  &  naturelle  de  fiàs  inquiétudes  fur 
le  fort  de  fon  amant,  &  avoir  négligé  de  l'inf- 
truire  de  l'état  où  elle  fe  trouvolt ,  &  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  Par  un  effet  femblable  da 
même  feniiment  ,  le  prince  qui  fe  plaignoit  de 
cette  négligence ,  tomboit  auffi  dans  le  même 
ciéfaut,&  fa  lettre  n'apprenoit  rien  de  lui  même, 
finon  qu'il  penfoit  toujours  à  Charmante  ,  ÔC 
qu'il  l'adoroit  :  c'ctoic  tout  ce  qui  réfultoic  de  fa 
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lettre ,  qui  étoit  pourtant  fort  longue.  Les  tourte- 
relles   fuppléèrent   à   Foubli  du    prince  ;   elles 
avoient  appris  fon  hiftoire  des  habitans  du  pays 
où  il  étoit  ;  car  pour  lui  il  n'avoir  répondu  à  leurs 
queftions  qu'en  les  interrogeant  fur  le  fujet  de 
Charmante.  Des  bergers  habitoienc  ce  rivage  j  ils 
avoient  vu  le  bateau  d'argent  échouer  à  peu  près 
de  la  même  façon  que  celui  de  Charmante.  Mer- 
veilleux étoit  fi  beau,  fon  air  étoit  fi  majeftueux, 
qu'ils  l'avoient  élu  pour  leur  roi  ,   celui  qui  les 
gcuvernoit  étant  mort  peu  de  jours  avant  l'ar- 
ïivée    du   prince.   Merveilleux  palfoit  dans  ce 
féjour  où  la  nature  avoir  prodigué  tous  (qs  tré- 
fors  ,  des  jours  auffi  tranquilles  qu'il  pouvoit  en 
trouver  fans   voir  Charmante  y  il  penfoit  tou- 
jours à  elle  ,  il  gravoit  fon  nom  fur  tous  les 
arbres  ^  tous  les  moutons  de  la  contrée  étoient 
marques  du  chiffre  de  Charmante  &  du  fien 
çnnelacés.  Les  bergers  &  les  bergères  mêlcHent 
toujours  fon  nom  dans  leurs  chanfons;  les  mères 
foahaitoient  à  leurs  filles   d'être  belles  comme 
Charmante  ;  enfin  ,  dans  ce  petit  coin  du  monde 
tout  parloit  de  Charmante  Si  fon  amant  fi  mal- 
heureufement  féparé  d'elle  avoit  au  moins  la 
confoîation  de  voir  que  tout  lui  rappeloit  le  fou- 
venir  de  ce  qu'il  aimoir.  Tel  fut  le  récit  que  les 
oifeaux  firent  à  la  princefie  j  elle  les  envoya  avec 
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une  nouvelle  lettre  ;  ils  revinrent  aufli  prompte- 
ment  que  la  première  fois  j  les  meflages  ne  finif- 
fbient  pas ,  &  Charnmante  auroit  voulu  ,  s'il  eût 
été  pofTible  ,  envoyer  toute  la  colonie  des  tour- 
terelles   chargée  de  lettres  à  fon  amant.   Il  y 
avoir  déjà  quelque  tems  que  cela  duroit ,  lorf- 
qu'un  jour  les  petits  couriers  de  Charmante  ns 
revinrent  point  à  l'heure  accoutumée.  La  nuit 
arriva  &  redoubla  l'inquiétude  de  la  princeiTe,  qui 
ctoicdéjà  exceflSve;  plufieurs  jours  fepafsèrent fans 
qu'elle  eût  de  leurs  nouvelles  ;  elle  n'auroit  pas 
attendu  fî  long-tems  à  aller  elle-mcme  chercher 
Merveilleux  \  mais  ils  habitoient  dans  une  île, 
&  ne  trouvant  aucun  bateau  fur  le  rivage  ,  Char- 
mante n'avoit  jamais  pu  en  fortir.  Il  feroic  diffi- 
cile d'exprimer  fa  défolation  lorfqu'elle  eut  vu 
écouler  un  mois  entier  fans  avoir  des  nouvelles 
de  (^s  tourterelles.  Les  idées  les  plus  funef-, 
tes  s'emparèrent  de  fon  efprit  ;  elle  ne  douta 
peint  que  Chèvrefeuille   n'eût  enfin  attente  à 
la  vie    de    fon    amant..  L'île  des    tourterelles 
retentiiloit  de  fes  géniiiremens.  Charmante  avoir 
cru  erre  au  comble  du  malheur  quand  elle  avoit 
été  féparée  de  ce  qu'elle  aimoir,  &  dans  les  cir-. 
confiances  affreufes  où  elle  fe  trouvolc  ,  elle  au- 
roit regardé  cette  première  fituarion  comme  le 
dernier  période   du  bonheur.  Enfin  ,  apiès  ua 


mois  d'abfence  les  tourterelles  arrivèrent.  Char- 
mante vola  vers  elles  remplie  d'impatience  ,  d*ef- 
poir  Ôc  de  crainte  j  mais  voyant  qu'elles  avoient 
l'air  affligé  ,  elle  ne  douta  plus  de  [on  malheur. 
Nousavom  fait  de  vaines  recherches,  dirent-elles, 
princefTe  infoitunce  j  nous  n'avons  pu  trouver 
votre  aimable  époux  :  à  ces  mots  funeftes  Char- 
mante tomba  évanouie^  les  tourterelles  firent 
de  vains  efForts  pour  la  fourenir  ^  ceite  amante 
infortunée  ne  donna  pendant  plufîeurs  heures, 
aucun  (îgne  de  vie.  Les  tourterelles  com- 
mençoient  à  défepérer  de  fes  jours ,  lorfqu'elles 
virent  un  bateau  dont  les  voiles  étoient  bleues  , 
aborder  au  rivage  :  à  peine  l'eût-il  touché,  qu'une 
lumière  brillante  éclata  fut  lapou^e,  &  fut  comme 
le  fignal  du  réveil  de  la  princefle.  Elle  ouvrir 
les  yeux  ,  &  appercevant  le  vaifTau  ,  elle 
s'élança  dedans  avec  précipitation  ;  elle  trouva 
au  pied  du  mât  une  lance  ,  un  cimeterre  &  une 
armure  d'or  ^  cette  infcription  étoit  à  coié  des 
armes:  Si  l'amour  donne  les  plus  grands  biens' ^ 
on  ne  peut  les  acheter  trop  cher  ^  s'il  expofe  à  de 
grands  périls  ,  il  n'en  eft  point  qu'il  ne  fcijje  fur^ 
monter:  voyage  ,  cherche  ,  combats  ,  triomphe. 

Non ,  s'écria  la  princelfe  ;  non ,  rien  ne  pourra 
m'épouvanter  ;  elle  fe  revêtit  des  armes  ,  dit 
adieu  à  fcs  chères  tourterelles  ,  &  frappant  le 
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rivage  avec  la  lanoe  ,  elle  fit  éloigner  le  bateau 
qui  voguant  avec  rapidité  ,  aborda  au  bouc  de 
deux  jours  à  un  rivage  fort  éloigné. 

Seule  ,  dans  un  lieu  défert  ,  armée  ,  mais 
n'ayant  pour  fe  défendre  qu'une  main  foible  ,  &: 
fans  expérience  ,  Charmante  auroit  été  en  proie 
à  la  terreur  la  plus  forte  ,  fi  l'oracle  qu'elle  avoir. 
lu  fur  les  armes,  le  défefpoir  d'avoir  tout  perdu, 
&  rimpofiibilité  de  devenir  plus  m.'Jlieureufe  ne 
l'avoient  ralfurée.  Abforbée  dans  fa  douleur  , 
occupée  de  fes  regrets ,  elle  ne  voyoir  rien  ,  nen.' 
tendoit  rien.  Trifte  folirude  ,  déferts  affreux  , 
difoit-elle,feroir-ce  ici  que  je  pourrois  rencontrer 
ce  que  j'aime  ?  Plût  au  ciel  que  nous  fufiions  con- 
damnés à  pafier  nos  jours  dans  cette  retraite  fau- 
vage  !  nous  ferions  trop  heureux. 

Elle  avoir  déjà  marché  quelquessjour,'; ,  occupée 
de  fes  triftes  penfées,  &  n'avoit  rencontré  aucune 
aventure.  La  confiance  qu'elle  avoir  eue  en  l'ora- 
cle ,  commençoit  à  fe  changer  en  défefpoir.  Il 
ne  faut  rien  pour  donner  de  l'efpérance  aux  amans, 
mais  l'impatience  la  détruit  bientôt ,  &  change 
un  doux  efpoir  en  de  cruelles  aîlarmes.  Tel 
ctoit  l'état  de  Charmante  ;  lorfqu'au  milieu  d'une 
fombre  forêt  où  elle  écoit  entrée  ,  elle  apperçut 
un  château  ;  une  femme  en  pleurs  en  forcit ,  & 
accourant  vers  la  ptinceife  qu'à  fes  armes  elle 
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prit  pour  un  chevalier  :  généreux  chevalier  ,  îaî 
dit-elle ,  daignez  vous  arrêter  un  moment  pour 
fecourir  la  princelTe  la  plus  belle  &  la  plus  infor- 
tunée qui  foit  dans  l'univers.  Charmante  fe  lailTa 
conduire  au  château  par  cette  femme  ;  elle  tra- 
vÊrfa  route  armée  plufieurs  chambres  tendues  de 
noir  ,  &  arriva  enfin  à  celle  où  on  lui  difoit  que 
fe  tenoit  la  reine.  Elle  vit  en  effet  une  femme 
aflTez  joliequi  paroiflToit  atténuée  par  la  douleur  j 
elle  étoit  auprès  d'une  urne  de  marbre  noir  ,  haute 
d'environ  fîx  pieds  ,  Se  ne  cefToit  de  l'arrofer  de 
fes  larmes.  Chevalier  invincible  ,  dit  la  reine  en 
cmbraflTant  les  genoux  de  Charmante  ,  qui  la 
releva  aufli-tôt  j  ferez  vous  infenfible  aux  pleurs 
d'une  infortunée  qu'un  barbare  a  livrée  aux  plus 
cruels  malheurs  ?  Cette  urne  que  vous  voyez, 
dit- elle,  contient  tout  mon  bien  ;  mon  amant  y 
eft  enchanté,  &  quel  amant!  C'ell:  le  prince  le 
plus  aimable,  le  plus  accompli  qui  foit  fur  la 
terre  \  il  avoir  vaincu  mes  armées  ,  il  étoit  maî- 
tre de  mes  états ,  il  me  les  avoit  rendus  ,  &  j'ai- 
lois,  pour  prix  de  tant  de  bienfaits,  lui  abandon- 
ner maperfonne  &  répoufer,lorfqu'un  enchanteur 
cruel ,  indigné  de  ce  que  je  lui  préférois  un  rival, 
\'z  renfermé  dans  cette  urne  magique.  Mais  que 
vois-  je»  s'écria  la  reine?  En  effet  le  marbre  de  l'urne 
rjU!  étoit  noir  ,  étoit  devenu  tout  à  coup  du  blanc 
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îe  plus  éclatant.  Que  vois-je  ?  Cet  événement  eft 
le  figne  que  c'eft  à  vous  qu'eft  réfervé  le  dénoû- 
ment  de  cette  aventure.  Puiflfe  le  ciel  féconder 
votre  valeur  !  Alors  elle  inftruifit  le  faux  chevalier 
qu'il  n'avoir  qu'à  appuyer  la  pointe  de  fon  cime- 
terre contre  l'urne ,  &  qu'il  en  fortiroit  les  monf- 
très  qu'il  falloir  combattre  ;  que  la  fin  de  l'en- 
chantement dcpendoit  de  fa  viâroire.  Charmante 
crut  avoir  trouvé  une  occafion  favorable  de  mou- 
rir j  elle  tira  fon  cimeterre;  à  peine  en  eut-elle  ap- 
puyé la  pointe  contre  l'urne,  qu'il  en  fortit douze 
dragons  volans  qui  s'élancèrent  fur  elle.  La  prin- 
ceiïè  cefla  de  fouhaiter  la  mort  dès  qu'elle  lu  vit 
arriver  avec  ce  terriblecortège,  &défefpérancdere 
pouvoir  défendre  avec  fes  armes ,  elle  fe  fouvint 
du  talifman  qu'elle  portoic  dans  fon  anneau  ,  Se 
le  jeta  à  tout  hazard  au  milieu  des  dragons.  A 
l'inftant  ces  redoutables  ennemis  tournèrent  leur 
rage  les  uns  contre  les  autres ,  &  tombèrent  morts 
aux  pieds  de  la  princelTe.  L'urne  fe  brifa  &  lailîa 
voir  l'amant  de  la  reine  infortunée  ;  mais  à  peine 
Charmante  l'eut  elle  vu,  qu'elle  tomba  fans  con- 
noilTance  ;  c'étoit  Merveilleux  lui-même  qu'elle 
venoit  de  défenchanter.  Il  voloit  au  fecours  de 
la  princelTe  quand  il  vit  paraître  le  géant  qui  l'a- 
voir Cl  fort  maltraité  :  l'enchantement  détruit 
Vfoiz  réduit  à  rica  le  pouvoir  de  ce  monftre  j 


mais  il  croit  encore  redoutable  par  l'énormité  (î« 
fa  taille  Sc  par  l'excès  de  fji  force  j  il  aceouroic 
pour  fe  venger.  Merveilleux  étoic  fans  armes  ^ 
il  faifit  le  cimeterre  de  Charmante  j  vola  vêts  le 
géant  ,  &C  après  un  combat  d'un  quart^d'heure  , 
le  coupa  en  deux  d'un  coup  d'eftramaçon  qu'il 
lui  donna  dans  les  reins.  Charmante  alors  étoit 
revenue  de  fon  évanouilTementpar  les  fecoufs  de 
la  reine;  mais  dès  qu'elle  ouvrit  les  yeux  elle  la 
repouffa  avec  horreur:  laiiïez-moi  mourir  ,  lui 
dit-elle  ;  eft-ce  à  vous  de  me  feccHitir  ?  Merveil- 
leux arriva  dans  ce  moment ,  &  ne  favoit  que 
penfer  de  ce  difcours  de  Jâ  princefle  ,  &  de  l'air 
irrité  dont  elle  le  recevoir.  Ce  ne  fut  qu'après 
biens  des  explications  qu'il  comprit  que  la  reine 
avoir  fait  une  nacalTerie  dont  il  ne  pouvoit  fe 
douter  ;  il  eut  peu  de  peine  à  fe  juftifîer.  La  vé- 
rité étoit  que  cette  reine  ambitieufe  avoit  voulu 
s'emparer  des  états  des  bergers:  Merveilleux 
l'avôit  vaincue  ^  &  l'avoit  prife  elle-même  dans 
fa  capitale  ;  mais  en  héros  il  lui  avoit  rendu  la 
liberté  &  fon  royaume.  La  reine  ,  autant  par 
vanité ,  que  par  goût  pour  le  prince ,  avoit 
attribué  à  l'amour  qu'elle  s'imaginoit  lui  avoir 
infpiré  ,  ce  qui  n'étoit  l'efTct  que  de  la  générofité 
de  Merveilleux.  Ce  prince  naturellement  poîi 
l'avoit  traitée  avec  d'autant  plus  de  déférence  , 
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quêtant  vainqueur  &:  maître,  on  le  pouvoir  plus 
aifémenc  foupçonner  d'en  manquer;  &  toutes  fes 
façons  avoienc  confirmé  la  reine  dans  ion  idce-j 
elle  avoit  formé  le  projet  de  1  epoufer  ,  mais  elle 
ne  lui  en  avoit  point  parlé.  Sur  ces  entrefaicss  ,  le 
géant  Chèvrefeuille  qui  était  amoureux  de  cetce 
reine  ,  étoit  accouru  pour  prévenir  fes  delTeins, 
&  il  avoit  enchanté  le  prince  ainfi  qu'on  l'a  vu. 
On  a  tant  de  penchant  à  pardonner  à  ce  qu'on 
aime,  que  Merveilleux  fe  feroit  juftihé  ,  même 
fans  avoir  raifon.  Charmante  foupiroit,  verfoic 
des  larmes  ,  &  ne  trouvoit  pas  une  parole  à  dire 
à  fon  amant  ,  elle  qui  ,  lorfqu'elle  étoit  éloignée 
de  lui  &  lui  écrivoit,  croyoit  toujours  avoir  ou- 
blié mille  chofes  elTentielles;  leur  réconciliation 
fut  l'arrêt  de  mort  de  la  reine.  Cette  princelîe 
accablée  de  honte  &  du  dépit  de  connoîcre  fon 
erreur,  fe  frappa  d'un  poignard  ,  &  expira  dans 
le  moment.  Les  deux  amans  virent  alors  un  char 
lumineux  qui  defcendoit  par  la  voûte  du  falon 
où  ils  étoient.  Ce  char  portoit  un  vieillard  ve(m 
pedtable  qui  courut  les  bras  ouverts  vers  Char- 
mante. Ma  fille,  lui  dit-il ,  enfin  nos  maux  font 
finis,  nous  allons  tous  être  heureux.  La  princelfe, 
fans  connoître  le  vieillard  ,  fans  comprendre 
pourquoi  ill'appeloit  fa  fille ,  partageoit  fes  tranf- 
ports ,  ôc  par  un  penchant  inconnu  ,  elle  avoic 
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yolé  dans  fes  bras  dès  qu'il  étoit  accouru  -vetë 
elle.  Après  avoir  fatisfait  les  premiers  mouve- 
jnensde  fa  tendreire,  le  vieillard  apprit  au  prince 
&  à  fa  fille  ,  qu'il  avoir  époufé  autrefois  une 
princeffe  aimable  ,  dont  Chèvrefeuille  étoit  auflî 
amoureux;  que  ce  magicien  ,  outré  de  fureur 
d'avoir  vu  fon  rival  préféré  ,  avoir  juré  de  s'en 
venger;  qu'en  effet  il  avoir  enlevé  au  berceau 
Charmante  ,  qui  étoit  le  premier  fruit  de  cet 
hymen  ;  qu'il  l'avoir  expofée  ,  &  qu'il  l'auroic 
beaucoup  plus  maltraitée  fans  un  talifman  qu'on 
lui  avoir  mis  au  doigt  en  naiffant ,  qui  garantif- 
foit  fon  honneur  &  fa  vie  de  tous  les  périls  &  de 
tous  les  enchantemens ,  que  le  vieillard  trop  foi- 
ble  pour  détruire  les  opérations  magiques  de  Chè- 
vrefeuille j  avoir  langui  depuis  ce  tems  dans  la 
douleur  la  plus  vive  ;  qu'il  n'avoit  pu  donner 
aucun  fecours  à  fa  fille,  flnon  que  lorfque Chè- 
vrefeuille ayant  enchanté  le  prince  ,  il  s'étoic 
trouvé  en  pouvoir  de  lui  oppofer  l'enchanre- 
ment  des  armes  d'or  ;  qu'il  avoit  gémi  cent  fois 
de  ce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  paroître  &C 
de  guider  fa  fille ,  mais  que  fa  préfence  eût  rompu 
l'enchantement.  Après  tant  d'allarmes,  conrinua- 
t-il  ,  enfin  le  fort  le  plus  tranquille  &  le  plus 
doux  nous  eft  préparé.  Venez  ,  ma  fille  ,  venez 
prince  aimable  &  généreux,  venez  dans  moa 

palais. 
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f  aîaîs  i  vous  y  trouverez  uiie  tendre  mère  qut 
augmencera  votre  bonheur  en  le  partageant.  Au 
milieu  des   tcanfports  de  fa  joie  j  Charmante 
n'oublia  pas  fes  chères  tourterelles  ;  fon  père  lut 
dit  que  c'écoient  des  princes  que  Chevtefeuillô 
avoir  ainfî  métamorphofés  pour  s'emparer  de 
leurs  états  j  que  ,  peu  jaloux  de  leurs  maîtreflTes, 
il  les  leur  avoir  laiflees  dans  leurs  métamorphofés* 
mais  que  depuis  fâ  mort ,  ils  avoient  repris  leuc 
forme  »  &c  qu'ils  étoient  tous  dans  fon  palais* 
Charmante  &  Merveilleux  montèrent   dans  lô 
char  du  géniç  ,  &  furent  tranfportés  dans  fort 
palais  où  la  mère  de  Charmante  verfa  bien  des 
larmes  de  joie,  en  revoyant  la  princefiTe  &  fort 
époux.  L'un  &  l'autre  y  reftèrenr  deux  tnois  * 
plus  occupés  de  leur  amour  que  des  fêtes  fuper- 
bes  &  galantes  que  leurs  parens  leur  donnoiene 
chaque  jour.  Au  bout   de  ce  tems  Merveilleux 
leur  fit  entendre  que  des  devoirs  irtdifpenfàbleS 
le  rappeloient  dans  fes  états  ',  les  parens  de  Char- 
mante étoient  tropfenfés  pour  ne  pas  déférer  auîê 
défirs  du  prince  ;  mais  pour   accorder  tous  les 
fentimens,  &:  ne  pas  quitter  leur  fille,  ils  voulu- 
rent  fuivre  le   prince.  Les  amans    tourterelles 
retournèrent  chacun  dans  leurs  états.  La  joie  fu6 
inexprimable  lorfque  le  prince  reparut  dans  \eé 
fiens  :   aimé  d'une  époufe  adorable  ,  faifânt  liSl 
Tome  XXXir*  V 
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délices  de  fes  parens  &  le  bonheur  de  fes  fujets  ," 
il  vit  fon  amour  augmenter  chaque  jour  ôc  redou- 
bler celui  de  Charmâmes  &  ils  furent  les  plus 
heurei];^  comme  les  plus  tendres  des  amans. 
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E  T 

CHARMANTE. 

CONTE. 

J[  L  eft  un  canton  dans  l'Arabie  heureufe ,  appelé 
î-e  Ludijlan,  Ce  pays  où  la  nature  femble  avoir  pris 
plaifir  à  déployer  fes  tréfors,  étoit  fous  la  domi- 
nation d'un  jeune  roi  qui  ctoit  lui-même  le  pré- 
f€nc  le  plus  précieux  que  le  ciel  eût  fait  i  ce  beau 
climat.  Aux  vertus  héroïques  qui  forment  un 
grand  roi ,  il  joignoit  les  qualités  qui  forment  ua 
homme  aimable  j  une  figure  charmante  donnoiç^ 
un  nouvel  éclat  au  caradère  le  plus  aimable,  Sc 
tous  deux  fe  faifoient  briller  mutuellement.  Les 
peuples  heureux  fous  le  règne  d'un  roi  qu'ils 
adoroient ,  ne  défiroient  autre  chofe  que  de  voir 
le  bonheur  de  leur  prince  aiïuré  par  le  choix  d'une 
époufe,  &  le  leur  par  un  héritier  né  d'un  fang  d 
cher  à  la  nation.  Quoique  le  prince  eût  déjà  ac-, 
teint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avoit  paru  jufques- 
U  plus  touché  de  la  crainte  d*un  engagement,  que 
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fenfîble  aux  charmes  qu'il  peut  offrir;  maïs  une 
û  belle  ame  n  etoit  point  faite  pour  refter  infen- 
Tible.  L'amour  n*"avoit  pas  encore  marqué  fon 
heure,  éc  elle  arriva  enfin. 

Grifdelin,  c'eft  le  nom  du  roi  dont  nous  par- 
lons ,  avoic  à  fa  cour  un  ambalTadcur  de  la  fée 
des  Cygnes,  reine  puiflTante  dont  le  royaume 
étoitybiiîncîecerai  de  Grifdelin.  La  dilicufTiDn  de 
quelques  intérêts  peu  dilùciles  à  régler,  avoic  attiré 
cet  ambaiTadeur  à  la  cour  de  Gr-ifdelin,  mais  cet 
homme  habile  &  attentif  aux  intérêts  de  fa  fou- 
veraincj  âvoit  formé  un  projet  plus  important  que 
les  inftrudions  dont  il  étoit  chargé.  La  fée  des 
Cygnes  avoir  une  fille  nommée  Charmante;  &  (i 
^ûelqu'im  datis  l'univers  pouvoir  être  comparé  à 
Grifdelin,  c'étoit  Charmante  qui  à  fon  tour  ne 
pouvoir  trouver  que  le  prince  qui  fût  digne  d'elle. 
Il  étoit  peu  convenable  d'offrir  la  princelTe  à  Grif- 
delin ,  &  peut-être  de  s'expofer  à  un  refus  ;  au{îî 
Pambafladeur  en  demandant  à  ce  fujet  les  ordres 
de  la  fée ,  lui  protnit-il  d'amener  les  chofes  à  un 
point  que  Grildeliu  demanderoit  lui  -  même 
Charmante,  comme  la  pluî  grande  faveur  qu'il 
pût  obtenir.  L'accès  qu'il  avoit  auprès  du  prince 
loi  donnait  les  moyens  de  préparer  fon  efprit  à 
ce  qu'il  avoità  lui  dire  j  &de  l'amener  à  fon  but: 
après  avoir  connu  dans  plufieurs  entretiens  que 
îe  prince  ivétoic-  pas  auffi  iloigné  de  prendre  un 
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(Bngagementiqiie  l'on  croyoit  j  un  jour,  lui  parlant 
des  peintres  excellens  qui  étoient  à  la  cour  de  la 
fée  des  Cygnes  ,  il  lui  montra  négligemmenc 
quelques  miniatures  du  plus  célèbre  d'entr'eux. 
Parmi  ces  différens  tableaux  un  feul  attira  l'atten- 
tion de  Grifdelin.  Dès  qu'il  l'eut  apperçu ,  il  né- 
gligea tous  les  autres  ^  fes  yeux  fe  fixèrent  fur 
cette  peinture  ,  &  l'ambafTadeur  n'eut  pas  de 
peine  à  s'appercevoir  qu'elle  faifoit  fur  lui  l'im- 
preflion  la  plus  vive.  J'ai  fouvent entendu  parler, 
dit  Grifdelin ,  de  la  beauté  de  la  princefTe  Ghar- 
iTjante ,  &  je  croirois  que  c'eft  là  fon  portrait,  s'il 
étolt  poflible  que  jamais  on  pût  reiïembler  à  cette 
peinture  qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  &  l'ou- 
vrage de  l'imagination»  C'eft  pourtant  fbn  por- 
trait, reprit  l'ambalfadeur,  ôc  un  portrait  qiû 
n'eft  point  fîatté. 

Le  prince  ne  répondit  rien,  &  peu-  de  tems 
après  il  fe  retira ,  laiflant  l'ambaffadeur  bien  per- 
fuadé  que  fa  négociation  avoit  réufli.  En  effet ,  le 
lendemain,  le  roi  le  fit  appeler.  Je  veux,  dit-il  ,' 
vous  avouer  ma  foiblefle.  Depuis  que  j'ai  vu  ce 
portrait ,  je  ne  fuis  plus  le  même  ;  tout  ce  qu& 
J'ai  entendu  dire  des  vertus ,  des  grâces  de  Char- 
mante ,  s'eft  rappelé  à  moaefprit.  Ce  que  j'avois 
)ufques-là  entendu  fans  intérêt ,  cette  peinture  era 
fait  un  fouvenir  qui  trouble  mon  ame  j  c'étoic 
une  matière  combuftible  qui  n'attendoir  qu'uB 
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flambeau  pour  s'embrafer.  Enfin ,  je  fens  que  mon 
bonheur  dépend  de  Charmante  ',  que  je  ne  puis 
vivre  heureux  fans  être  fon  époux,  &  c'eft  à  vous, 
c  eft  à  vos  foins  que  j'ai  recours  pour  l'obtenir.  Je 
veux  faire  partir  une  ambaflTade  confidérable 
pour  la  cour  de  la  fée  des  Cygnes.  Retournez 
avec  mes  ambafladeurs  :  appuyez  leur  demande, 
|e  vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie. 

L'ambaflTadeur  au  comble  de  fes  vœux ,  ne 
cacha  point  à  Grifdelin  les  ordres  qu'il  avoir 
reçus  ,  &  lui  avoua  que  cette  union  qu'il  défiroit 
avec  tant  d'ardeur ,  n'étoit  pas  moins  précieufe 
pour  la  fée  des  Cygnes.  S'il  eft  ainfi ,  dit  le  prince , 
partons  au  plutôt  pour  aller  trouver  Charmante , 
pour  mettre  ma  couronne  &  mon  cœur  à  fes 
pieds.  Les  apprêts  du  départ  furent  ordonnés 
avec  l'impatience  de  l'amour  ;  &  trois  jours 
après,  le  prince  menant  avec  lui  l'ambafladeur, 
&  fuivi  d'un  cortège  digne  d'un  roi  puifTant, 
partit  pour  la  cour  des  Cygnes  ,  rempli  des 
efpérances  les  plus  flatteufes. 

Pendant  qu'il  fe  croyoit  être  fur  du  fort  le 
plus  heureux ,  l'orage  le  plus  funefte  fe  prépa- 
loit  contre  lui. 

Ifmenor ,  magicien  puifTant,  &  roi  de  111e  des 
Lions ,  avoir  une  fille  nommée  Riquette  :  cette 
créature  haute  de  trois  pieds  &  demi ,  borgne 
&lx)iteufe,  aveit  plutôt  l'air  d'an  démon  que 
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d'une  fille  ;  mais  tels  font  les  droits^  de  la  na=- 
rure ,  qu'elle  étoit  auflî  chère  à  fon  père ,  que 
Charmante  pouvoir  l'être  à  la  fée  des  Cygnes  v 
elle  étoit  devenue  amoureiife  de  Grifdelin  fur 
un  portrait  qu'elle  avoit  vu  de  ce  prince  j  &  fou 
père  qui  ne  favoit  rien  lui  refufer  ,  alloit  en- 
voyer des  ambalïàdeurs  pour  propofer  à  Grif- 
delin ce  vilaia  mariage,  lorfqu'il  apprit  que  le 
prince  étoit  parti  pour  l'île  des  Cygnes.  Le  dé- 
jfefpoir  de  Riquetre  ne  peur  s'exprimer  ,  &  le 
magicien  touché  de  la  douleur  de  fa  fille ,  entra 
€n  fureur  contre  Grifdelin  ,  comme  fi  ce  prince 
l'eût  ofFenfé  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Il 
jura  de  fe  venger ,.  &  exhortant  fa  fille  à  fe  calmer 
&  à  prendre  de  meilleures  efpérances  ,  il  lui 
promit  de  travailler  de  toute  fa  puiiïance  à  faire 
fon  bonheur.  En  effet,  il  partit  le  lendemain  à 
Li  pointe  du  jour  ,  fuivi  d'un  feul  palfrenier 
nommé  Rabot  :  il  étoit  horriblement  contrefait 
&  hideux  à  voir  ;  ce  fut  la  le  fujet  qu'il  choific 
pour  fervir  fa  vengeance ,  &  avec  lequel  il  fe 
rendit  à  une  foret  par  oà  il  falloir  néceiTaire- 
ment  que  le  prince  Grifdelin  pafsât.  Il  l'attendic 
fur  le  chemin,.  Se  pendant  ce  tems  -  là  n'oublia 
pas  de  fe  fervit  de  fon  art  magique ,  &  de  faire 
les  conjurations  nécelTaires  pour  exécuter  fon.defr 
fein.  Quand  il  entendit  approcher  la  caravane  de 
Grifdelin,  il  tira  de  fa  poche,  un  mouchoir  en- 
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chanté  ,  qui  avoic  la  vertu  de  rendre  învifîblô 
ceux  qui  le  touchoient  :  il  en  donna  un  bout  à 
tenir  à  Rabot ,  &  tint  l'autre  dans  fa  main  ;  alors 
il  fe  mêle  en  afifurance  avec  la  caravane ,  ôc  eft 
bien  furpris  de  n'y  pas  trouver  Grifdelin  :  le 
prince  s'étoit  arrêté  avec  quelques  -  uns  de  fes 
gens  a  une  fontaine  ,  &  avoir  ordonné  au  refte 
<îe  fa  fuite  de  prendre  les  devans,  La  fraîcheur 
''■âe  l'eau  ôc  la  fatigue  l'avoient  endormi  ,  &  il 
ïepofoit  à  l'ombre  d'un  palmier.  Ifmenor  l'ap- 
perçut ,  ôc  étant  toujours  invifible  ,  il  le  toucha 
de  fa  baguette  pour  augmenter  fon  fommeil ,  ÔC 
par  la  vertu  de  la  même  baguette ,  il  endormiç 
.  le  petit  nombre  de  gardes  qui  étoient  auprçs  du 
prince ,  enfuite  il  lui  ôta  tous  fes  habits,  ôc  ayant 
fait  aufïi  dépouiller  Rabot ,  il  mit  les  habits  da 
palfrenier  à  Srifdelin ,  ôc  à  Rabot  ceux  du  prince, 
puis  fans  perdre  de  tems ,  il  toucha  Rabot  de  fa 
baguette ,  en  difant  :  va ,  &  deviens  en  tout  fem-p 
î)lable  à  Grifdelin  jufqu'au  moment  ou  tu  auras 
cpoufé  la  fille  de  la  reine  des  Cygnes,  En  effet, 
il  l'enchanta  de  façon ,  qu'il  prit  entièrement  la 
yeflemblançe  du  malheîîreux  prince  j  &  le  charme 
croit  fi  fort,  qu'il  crut  lui-même  , l'être  ;  mais; 
lieureufement  Iç  magicien  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  faire  pafler  aufîi  la  belle  ame  de  Grifdelin 
dans  le  corps  de  Rabot,  Quand  cette  opération 
ftttf^iiç^a  liJtnenoï  îQwcha  Iç  ptince  dç  fa  b^- 
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guette  pour  le  réveiller.  Quelle  fut  fa  furprife, 
lorfqu'en  fe  levant  il  apperçut  fes  habits  fur  un 
autre  lui-même ,  &c  qu'il  fe  vit  vêtu  des  plus  vi- 
lains haillons.  Il  fe  frotta  les  yeux ,  croyant  rêver, 
mais  le  magicien  le  prenant  par  les  cheveux,  fans 
lui  rien  dire,  l'enleva  &  l'emporta  dans  une  nuce 
à  la  porte  de  l'appartement  de  la  princefle  Ri- 
quette.  Pendant  ce  tems-là  Rabot  avoir  monté 
fur  le  cheval  du  prince ,  &  rejoignoit  la  caravane 
avec  la  fuite  du  prince  qui  s'éioit  réveillée  dès  que 
le  magicien  avoir  difparu.  Chacun  le  prit  pour  le 
vrai  Grifdelin.  D'abord  qu'il  fut  arrivé  ,  il  dit  : 
j'ai  faim  ,  qu'on  me  donne  à  manger.  Son  pre- 
mier maître  d'hôtel  lui  répondit  :  fire,  le  fouper 
de  votre  majefté  n'eft  pas  commencé,  &  les  rentes 
ne  font  pas  même  encore  drelTées.  Taifez-vous, 
lui  dit  le  faux  prince,  vous  êtes  un  fot  :  il  n'y  a 
qu'à  me  faire  griller  une  cuiiïe  de  cheval.  En 
même  tems  il  égorge  lui-même  un  des  plus  beaux 
chevaux  de  fa  troupe  ,  &  en  ayant  dépecé  une 
cuiffe ,  ordonne  qu'on  la  falTe  cuire  fur  le  champ, 
&  qu'on  la  lui  ferve.  Dès  que  cela  fut  fait ,  il  fe 
mit  à  table  ,  &  mangea  la  cuifle  de  cheval  ,  en 
difant  :  je  n'en  ai  jamais  mangé  de  fi  bon  :  je 
veux  que  tous  mes  courtifans  en  mangent ,  Se 
qu'on  ne  falfe  point  d'autre  fouper  pour  ma 
fuite  j  il  n'y  a  qu'à  tuer  encore  trois  ou  quatre 
chevaux  ,  afin  que  chacun  en  ait  abondamment. 
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La  raifotî  de  ce  goût  pour  la  chair  de  cheval^ 
c'eft  que  dans  le  pays  des  Lions  où  Rabat  éroit 
palfrenier  du  roi ,  comme  on  fe  fervoit  de  lions 
en  guife  de  cheval ,  les  chevaux  fervoient  commue 
les  bœufs  au  labourage  &  à  la  nourriture  des  ha- 
bitans ,  ils  paffbient  même  pour  un  excellent 
manger  ;  c'eft  pourquoi  Rabot  fut  bien  aife  d'en 
manger  à  fon  appétit.  Le  lendemain  il  ne  man- 
gea pas  autre  chofe ,  &  en  fit  nourrir  aufli  toute 
fa  fuite.  Enfin  quand  on  arriva  à  la  cour  de 
la  reine  des  Cygnes  ,  il  avoir  au  moins  une 
trentaine ,  tant  de  courtifans  que  de  pages  à 
pied ,  &  lui-même  fit  fon  entrée  dans  la  ville  à 
pied ,  parce  qu'il  venoit  de  manger  ce  jour-là  le 
beau  cheval  bleu  Se  blanc  fur  lequel  le  prince 
étoit  monté.  On  lui  en  offrit  bien  un  autre ,  mais 
il  dit  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  pour  fi  peu  de 
tems  ,  &  qu'il  feroit  bien  une  journée  à  pied. 
Aufii-tôt  toute  fa  cour  mit  pied  à  terre ,  &  chacun 
marcha  tenant  fon  cheval  par  la  bride.  Les  cour- 
tifans de  Grifdelin  ne  revenoient  point  de  l'é- 
tonnement  que  leur  caufoit  la  conduite  de  celui 
qu'ils  croyoient  leur  prince  -,  car  perfomie  ne  dour 
toit  que  ce  ne  fût  lui ,  &  à  dire  vrai  ,  il  lui  ref- 
fembloit  fi  parfaitement ,  qu'on  ne  pouvoit  pas 
ne  s'y  pas  tromper.  Les  uns  difoient  :  qu'eft-il 
donc  arrivé  à  notre  prince  ?  eft-ce  qu'il  eft  de- 
venu fou  ?  D'autres  :  c'eft  l'amour  qu'il  ^  pour 
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Charmante  qui  lui  a  tourné  la  tête.  D'autres 
enfin,  &  c'étoient  les  plus  fenfés  ,  difoienr  qu'il 
falloit  que  quelqu'un  l'eût  enforcelé.  Mais  quelle 
qtie  fût  la  caufe  de  fon  changement,  il  n'en  étoit 
pas  moins  vrai  ni  moins  fâcheux;  toute  fa  cour 
en  étoit  au  défefpoir.  Quand  il  arriva  au-defTous 
du  balcon  où  étoit  la  reine  ,  la  princeffe  &  toutes 
les  dames  de  la  cour,  il  demanda:  où  eft  la  reine? 
On  la  lui  montra  ;  &  en  s'approchant  d'elle  ,  il 
lui  dit  :  Madame  ,  vous  êtes  peut-ctre  étonnée 
de  me  voir  arriver  à  pied  ;  mais  c'eft  qu'en  che- 
min faifant  j'ai  eu  faim  6c  J'ai  mangé  mon  che- 
val ;  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  fois  un  grand 
prince  &c  que  je  ne  devienne  votre  gendre.  En- 
fuite  il  demanda  :  où  efl:  Charmante  ?  La  reine 
lui  dit  :  feigneur  ,  vous  avez  fon  portrait ,  Se  il 
faut  qu'il  ait  fait  bien  peu  d'impreffion  fur  vous, 
fi  vous  ne  la  reconnoiflez  pas.  Je  ne  me  fouviens 
pas  d'avoir  fon  portrait ,  répondit  Rabot  ;  mais 
je  m'en  vais  voir  s'il  eft  dans  ma  poche ,  pour 
voir  fî  je  la  trouverai  bien  après  tout  feul.  Tous 
les  feigneurs  Se  les  dam.es  de  la  cour  de  la  reine 
fe  regardoient ,  Se  ne  favoient  que  penfer  d'un 
début  fi  extraordinaire  Se  fi  peu  conforme  à  l'idée 
que  l'ambafladeur  leur  avoir  donnée  du  prince. 
Rabot  fouilla  dans  fes  poches.  Se  les  renverfa 
toutes  l'une  après  l'autre,  fans  y  trouver  le  por- 
trait de  la  princefie  qui  rougiflfoit  Se  trouvoit 
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le  procédé  de  fon  amant  fort  extraordinaire.  Il 
fallut  qu'on  montrât  Charmante  au  faux  prince 
qui  s'en  approcha  ,  &  lui  fit  ce  compliment  :  Je 
ne  fais  pas  ce  que  votre  mère  veut  dire  avec  votre 
portrait  ,  je  ne  l'ai  jamais  eu  ,  Se  voilà  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vois;  mais  je  vous  trouve 
très-belle,  &  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
époufer  quand  vous  voudrez  :  en  attendant ,  je 
vais  me  repofer ,  car  je  fuis  las  d'avoir  mar- 
ché à  pied  toute  la  journée.  En  difant  cela  ,  il 
entra  fans  façon  dans  le  palais  ,  &  on  le  conduifit 
à  l'appartement  qu'on  lui  avoir  préparé ,  où  il  fe 
jeta  fur  un  lit ,  &  fe  mit  à  ronfler  fi  fort,  qu'on 
l'entendoit  de  l'autre  bout  de  la  ville.  Pendant 
ce  tems-là  la  fée  &  fa  fille  étoient  dans  la  der- 
nière furprife  des  manières  groflicres  &  imperti- 
nentes d'un  homme  qu'on  leur  avoit  dépeint 
extrêmement  aimable.  La  pauvre  Charmante 
fur-tout  étoit  inconfolable.  Elle  avoit  depuis 
quinze  jours  le  portrait  de  Grifdelin  ,  &  fa  figure 
lui  avoit  beaucoup  plu  ;  cela  joint  à  tout  le  bien 
que  l'ambafladeur  en  avoit  écrit ,  avoit  fait  im- 
prefïion  fur  elle  :  Se  elle  étoit  très  -  tendrement 
prévenue  pour  lui ,  quand  fon  imbécille  reffem- 
blance  arriva.  Elle  le  trouva  bien  ftupide  &  bien 
greffier  ,  mais  ce  qui  la  fâchoit  le  plus,  c'efl: qu'il 
ne  lui  paroifToit  point  du  tout  amoureux  d'elle  J 
ce  qui  choquoit  également  fa  vanité  &c  fa  {enCi- 
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bllité  ,  deux  points  bien  eirentiels  chez  une  jeune 
beauté.  La  reine  fée  ne  favoit  non  plus  que  pen- 
fer ,  quand  le  grand  chambellan  de  Grifdelin  vint 
la  trouver  ,  ôc  lui  fit  demander  une  audience  en 
particulier.  Elle  la  lui  accorda,  &  le  fitpafler  dang 
fon  cabinet.  Alors  il  lui  dit,  avec  les  marques  de 
la  plus  fincère  douleur ,  qu'il  étoit  auflî  étonné 
qu'elle  des  procédés  du  prince;  que  depuis  quatre 
jours  il  ne  Ije  reconnoiiloit  pas  ;  qu'il  fembloic 
être  devenu  fou  &  hébété  ;  il  lui  raconta  com- 
ment il  avoir  eu  la  fantaifie  de  manger  des  che- 
vaux, &  qu'il  les  avoit  tous  obligés  de  s'en  nour- 
rir ,  fantaifie  qu'il  ne  pouvoit  attribuer  qu'à  une 
fubite  aliénation  d'efprit.  A  l'égard  de  la  prinçefle 
Charmante,  je  fais  ,  dit- il ,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  le  prince  mon  maître  en  eft  devenu  paf- 
fionncment  amoureux  dès  le  premier  inftant  qu'il 
a  vu  fon  portrait;  cependant  aujourd'hui  il  four! 
tient  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  ,  &  réellement  le 
portrait  ne  fe  trouve  pas  fur  lui.  Je  vous  avouerai^ 
madame,  que  la  bizarrerie  de  cette  aventure  me 
paroîc  incompréhenlîble.  Ce  récit  fit  penfer  à  la 
fée  qu'il  yavoit  là  quelque  chofe  d'extraordinaire; 
&  pour  s'en  éclaircir ,  après  avoir  congédié  le 
chambellan  ,  &  l'avoir  remercié  de  (es  avi^,  elle 
alla  confulter  le  miroir  de  la  vérité.  C'étoit  uri 
miroir  enchanté  que  la  fée  avoit ,  &  dans  lequel 
x)n  voyolc,  les  événemens  Se  les  figures   qu'on 
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fotihaitoit  de  voir  ,  &  tout  cela  dans  la  plus 
cxaéte  vérité  &  relTemblance.  La  rein^  fouhaica 
de  voir  le  prince  tel  qu'il  étoit  réellement  ^  alors 
elle  le  vit ,  non  pas  ronflant  fur  un  lit  comme  le 
faux  prince ,  mais  enfermé  chez  Ifmenor  dans"» 
une  tour  inaccelîîble ,  couvert  de  haillons  dégoû- 
tans  ,  &  baifant  le  portrait  de  Charmante  qu'il 
àvoit  au  bras  ,  &  qu'il  baignoit  de  fes  larmes.  Le 
prince  Tavoit  toujours  porté  à  fon  bras  ,  Se  le 
tnagicien  en  le  deshabillant,  ne  l'avoir  pas  apperçu, 

6  le  lui  avoic  lailfé ,  ce  qui  faifoit  que  Rabot  au- 
roit  bien  retourné  routes  les  poches  de  l'univers 
fans  l'y  trouver.  La  reine  fut  attendrie  de  l'état 
où  elle  vit  Gdfdelin^  elle  courut  chercher  fa  fille 
pour  la  rendre  témoin  du  même  fpedtacle.  On 
ne  fauroit  être  plus  touchée  que  le  fut  Charmante 
à  cette  vue  ,  fur-tout  lorfqu'en  continuant  de 
regarder  dans  le  miroir  qui  leur  repréfentoit  la 
tour  inacceflible  ,  elles  virent  tout  à  coup  ouvrit 
la  porte  de  cette  prifon  affireufe  où  entra  Riquette 
qui  parut  parler  tendrement  au  prince.  Elles  ne 
purent  entendre  ce  qu'elle  lui  difoit  ni  ce  que 
Grifdelin  lui  répondoit  ;  mais  elles  en  jugèrent 
par  les  geftes  de  Grifdelin  qui  mit  fa  main  de- 
vant fon  vifage  comme  pour  ne  pas  voir  Riquette, 
aufli  bien  que  par  le  défefpoir  de  l'amoureufe 
Riquette  qui  fortit ,  le  vifage  plus  rouge  qu'un 
brafier  ardent  j  &  dans  l'inftant  quatre  bourreaux 
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«rivèrent  &  battirent  cruellement  le  prince  qui 
foufFrit  leurs  cruautés ,  avec  un  vifage  ferein  ,  de 
où  étoit  peint  tout  l'amour  qu'il  relTentoit  pour 
Charmante.  Charmante  à  cette  vue  fit  un  cri 
perçant ,  &  il  lui  fembla  dans  ce  moment  avoir 
éprouvé  tous  les  maux  qu'elle  avoit  vu  faire  à 
fon  amant.  Elle  s'évanouit ,  mais  la  fée  fa  mère 
la  fit  bientôt  revenir  8c  l'appaifa  un  peu  en  lui 
promettant  de  la  venger  elle  &  fon  amant ,  & 
de  les  unir  tous  deux  comme  ils  le  fouhaitoienr. 
Charmante  étoit  dans  une  fituation  d'efprit  bien 
peu  tranquille.  Elle  voyoit  fon  amant  fouffrir  des 
maux  cruels ,  mais  c'étoit  pour  elle  qu'il  les  fouf- 
froit ,  &c  toutes  (es  foufFrances  croient  autant  de 
gages  de  fon  amour  ;  quelle  circonftance  pour 
un  cœur  fenfible!  Mais  il  ne  falloir  pas  s'en  tenir 
à  de  foibles  plaintes  ,  il  falloir  agir  &  fecourir 
le  prince  :   d'abord  elles  voulurent  voir  dans  le 
miroir  de  la  vérité  le  fujet  de  la  reflemblance 
^qui  les  avoit  trompées  :  elles  n'eurent  pas  plutôt 
fouhaité  ,  qu'elles  virent  Rabot   tel  qu'il  étoit 
réellement,   c'eftàdire   un   palfrenier  horrible 
^  dégoûtant.    Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  la 
fée  pour  éclaircir  toute  la  noirceur  d'Ifmenor  ; 
fur  le  champ  elle  prit  la  réfolution  d'aller  délivrer 
Je  prince  ^  elle  communiqua  Cqs  projets  i  Char- 
mante qui  ne  manqua  pas  de  les  approuver.  Ma 
fille,  lui  dit- elle  ,  je  pars  pour  une  aventurç 
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bien  diflEîcile,  car  le  magicien  à  qui  j'ai  afFaiÈô 
feft  plus  puidant  que  moi»  &  ce  n*efl:  que  par  rufe 
Kpe  je  puis  rcuOîr  ;  mais  n*importe  ,  il  s'agit  de 
Vous  venger  &  de  fervir  ce  que  vous  aimez;  je 
ferme  les  yeux  fuf  le  péril  &  je  ne  vdis  plus  que 
ce  qu'eiige  mon  extrême  tendreiïe  pour  vousi. 
Adieu  ,  ma  fille ,  efforcez-vous  de  bien  traiter  le 
faux  Grifdelin  ;  donnez  lui  tous  les  jours  de 
nouvelles  fêtes ,  Se  prenez  bien  garde  que  per- 
fonne  ne  puilfe  foupçonner  la  moindre  partie  de 
ce  que  nous  favons  ;  s'il  fonge  à  vous  demander 
.ce  que  je  fuis  devenue,  vous  lui  direz  que  je 
fuis  partie  pour  aller  viiJter  les  frontières  de  mon 
foyaume  ,  parce  qae  je  veux  lui  céder  ma  cou- 
ronne en  vous  le  donnant  pour  époux  ,  &  qu'il 
faut  préparer  à  ce  changement  de  domination,  des 
peuples  qui  n'ont  jamais  obéi  à  un  étranger.  Après 
ce  peu  de  paroles  elle  s'éleva  en  l'air ,  &c  enve- 
loppée d'un  nuage  qui  la  déro'oa  à  tous  les  yeux, 
elle  vola  droit  chez  Ifmenor  ;  quand  elle  fut  au- 
delfus  de  la  tour  où  Grifdelin  étoit  prifonnier  , 
elle  s'arrêta  Se  voulut  y  entrer  j  mais  il  fembloic 
que  l'air  la  repoufsât  toujours  dès  quelle  vouloic 
y  defcendre  j  étonnée  elle  fe  pofe  au  pied  de  la 
itour  ;  elle  a  recours  à  fon  art ,  Se  toutfon  fa  voir 
ne  peut  lui  apprendre  autre  chofe ,  finon  que 
^ette  tour  eft  enchantée  &  que  la  puiffance  du 
jnagicien  eft  H  force  ,  qu'on  ae  peut  rQmpi;e  au- 


cun 


JBT       GhARMAKTÉ.  5Z1 

cun  de  fes  char rr  es  ni  entreprendre  rien  contre 
lui  ,  à  moins  d'avoir  une  pierre  de  l'anneau  de 
Gigés ,  qu'il  garde  foigneufertient  &  donc  la  Vertu 
eft  telle  que  tous  enchantemens  font  fans  force 
contre  ceux  qui  la  polTedent.  Mais  comment  avoir 
cette  précieufe  pierre  dont  apparemment  Ifmenor 
n  ignoroic  pas  le  prix  ?   De  quelle  rufe  fe  fervir 
pour  la  dérober  ?  L'extrême  envie  de  fervir  fa 
fille  lui  en  fuggéra  une,   ôc  elle  ne  tarda  pas  à 
l'employer  :  elle  écrivit  un  billet  par  lequel  elle 
averdlfoit  Grifdelin  de  l'envie  qu'elle  avoir  de  le 
favorifer,  8>c  de  tout  ce   qu'il  falloit  faire  pour 
réuflir  ^  enfuite  elle  fe  changea  en  hirondelle  Sc 
fe  mit  à  voler  autour  de  la  fenêtre  delà  tour,  ayant 
le  billet  dans  fon  bec.  Se  attendant  que  le  prince 
fe  montrât  pour  le  lui  donner.  Il  parut  bientôt  à 
la  fenêtre  ;  l'hirondelle  fée  vola  auprès  de  lui  & 
lui  préfenta  le  billet ,  mais  il  étoit  fi  occupé  de 
Charmante  &  de  fon  portrait,  qu'il  fut  près  d'une 
heure  fans  l'appercevoir  :  enfin  il  la  vit ,  i<c  Cun- 
pris  de  fe  voir  apporter  une  lettre  par  un  oifeau-, 
6c  plus  furpris  encore  de  voir  qu'il  paroilToit  s'ar-, 
tendrir  fur  fes  malheurs  ,  il  tendit  la  main  &  tira 
à  lui  le  billet  qu'il  lut  à  la  hâte  &  où  il  trouva 
ce  qui  fuit  :   On   veut  vous  fervir  ,  charmant 
Grifdelin  j  &   l'hirondelle  qui  vous   rend  cette 
lettre  eft  la   fée,    reine  des  Cygnes,  mère  de 
Charmante.  Charmante  fait  vos  malheurs ,  elle 
Tom  XXXIV,  X 
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y  ell  fenfibîe ,    &  vous  aime  autant  que   vous 

l'aimez.  Charmante  m'aime,  s'écria  le  prince  ; 

eft-il  vrai,  fecourable  hirondelle  ?  Puis  fe  fou* 

venant  qu'il  parlort.  à  la  reine  ,   madame,  lui 

dit-il,  pardonnez  ce  rranfport  à  mon  amour  ,  & 

iouffrez  que  je  vous  demande  encore  des  alUi- 

rancesdemon  bonheur.  L'hirondelle  ne  pouvoir 

rien  rcpondie  j<&  Grifdelin  après  avoir  baifé  cet 

endrpjfc-dapbillet  où  on  l'alTuroic  du  cœur  dt 

Charmante,  fe  remit  à  lire  le  refte  où  en  lui 

expliquoit  toute  J'hiftoiue  de  Rabot,  ôc  où  on  lui 

donnoic  avis,  que  le  pouvoir  de  la  féé  n'étant  pa^ 

auflî  grand  que  celui  c^u  magicien ,  il  fallûii  avoir 

recours  à  k  rûfe  pour  avoir  de  lui  une  pierre  de 

d'anneau  de  Gygès  qui  avoif  la  vertu  de  rompre 

-tous  les  eûchantemens ,  que  ,  pout"  cela ,  il  n'avoit 

•qu'à  fdîrerlemblant  de  confentir  à  époufer  Pvi- 

■quene  ,  ôc^lui  dire  qu'il  l'aimeroit  Ci  elle  pouvoic 

prendre  au  roi  fon  père  cette  pierre  fatale,  &  là 

lui:  doiV'Cr.  Griïdelin  dit  à  la  fée  cu'il  ne  man- 

.quei?oit  pasi'ce  qu'elle  lui  prefcrivoit  j  8c  dès  \b 

-lendemain,  quand  Riquette  vint  le  voir,  il  là 

re^ut  beaucoup  mieux  qu'à  l'ordinaire  ,  &  lai 

dit 'qu'il  avoir  eu  pendant  la  nuit  un  rêve  myfté*- 

,rieax  dans  iequel  il  avoir  vu  Charmante  qui  fe 

utîoqùoit  de  lui- entre  les  bras  d'un  autre  ;  il  ajouta 

•oue  jdans  fon  rêve,  une  fée  lui  avoit  dit  que  s'il 

'Vouknti^s.idcCacher  de  Charmante,  6c  s'attachètÀ 
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,  la  Gile'.d'lfmenor,  il  falîoit  qu'il  eiu  en  fa  pcfiTof*-* 
don  une  certaine  pierre  de  l'anneau  de  Gygè$  , 
qu'Iimenar  avoit^  qu'infailiibleîrxnr  cette  piecie 
ii  .rendroit  pour  touioxirs  amoureux  de  la  prin- 
celle  Riquettei  fur  cela  ,  le  petit  monftie  fe  mie 
à  pleurer  de  joie,  embraOa  pîus  â-c  trente  fois  V 
Grifdelin  :  ce  qui  ne  iin  pas  fans  lui  cracher  au 
vifage  j  il  étoit  au  dcjefp.oir,  iL  auroit  mieux 
aime-  les  coups  de  bâton  t^'on  ^^.doiinoit.ordi- 
naiiement,.  que  de  pa;:eiUçs  .cf^rçiïes  j  mais  il 
falloir  le  contraindre,  <§ç  il  le  lit  |î-bicn  ,  qye  P<i- 
quette  en  fut  la  dupe.  Elle  .fo;:tic.d'4v,ec, lui, en- 
chantée des  efpéranccs  t]u'il  lui /ivoit  donuçps  , 
de  lui  promit  de  lui  doimer  la  pierre  en  queilio^i. 
Sur-le  champ,  elle  alla,  trouver  le  roi  fon  père, 
&  lui  conta  la  bonne  forr.u.ne,;  p.uis  fe  jetant  .tout 
d'un  coup  à  Tes  pieds,  elle  lui  demanda  la  pip.rre 
de  Tanneau  de.Gygès.  Ceiçe  propoiition  furpric 
Jfmenor^  &  lui  donna  beaucoup  à  penfer^  mais 
comme  c'étoit  Tho-n^mç  le  plus  an  j6ç  iejilus  di,i]i- 
mulé  de  fon  tems  ,  il  cracha  aifément  fon  tiç!Li,t)Je 
à  fa  fille,  6i  la  r-jnvoya  en  lui  diûpt  ;  aliç|z^,,ji;ça 
chère  Riqujûtce,  comptez  que,  je  n'air.:i£  riep,umî 
que  de  vous  faire  plaifir  :  je.y.ais  ch£rc!"i?r  \p.  pierre 
.que  v.ous  me  demandez,  &  -je  yjp^jlaj d<;^n ip^f^i. 
,.Sur-le-:cb:unp-,  il. .s.'enferma ;dans  fo,n,c;iblnet  ^  ,ôc 
'{;après  avfii.r  je;;é  jes  olfeiets  &  tait  piu/îqurs  autres 
.  çpp-alions...^-|i^^iques ,  il  f;aiiaut,^pjir  la ,ff:^€^,^e 
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fon  art,  que  la  fée  fon  ennemie  étoit  cîans  fon 
palais;  il  découvrit  tout  fon  projet,  &  réfolut 
de  fe  venger  j  pour  cela ,  il  prit  une  pierre  qui 
avoir  la  vertu  de  pétrifier  tous  ceux  qui  la  tou- 
choient  ;  il  la  mit  dans  une  boîte ,  &  fit  appeler  la 
princeiïe  fa  fille.  Elle  fe  rendit  aux  ordres  de  fon 
père  qui  ,  en  lui  remettant  la  boîte  entre  les 
mains,  lui  dit;  donnez-la  telle  qu  elle  efl:  à  votre 
amant ,  &  gardez  -  vous  bien  de  l'ouvrir  ,  parce 
qu'elle  perdroit  toute  fa  vertu.  Sur  -  le  -  champ  , 
Riquette  vole  à  la  prifon,  ôc  Ifmenor,  tenant 
fon  mouchoir  enchanté ,  la  fuit  invifiblement;  il 
entre  dans  la  prifon ,  &  voit  au  pied  de  la  tour  la 
reine  des  Cygnes  qui  attendoit  dans  fa  forme 
naturelle  la  pierre  que  Grifdelin  devoir  lui  jeter 
,  par  la  fenêtre  ;  en  effet,  à  peine  le  prince  eut-il  la 
boîte  que  Riquette  lui  donna  avec  mille  careflfes, 
qu'il  s'approcha,  fans  faire  femblant  de  rien  ,  de 
la  fenêtre^  jeta  la  boîte  ;  &  àès  que  la  fée  l'apper- 
çut ,  elle  s'en  faifit  &  l'ouvrit  promptement  pour 
prendre  la  pierre  ;  mais  à  peine  l'eut-elle  touchée, 
qu'elle  fe  fentit  devenir  pierre  elle-même;  elle 
veut  parler,  la  voix  lui  manque,  &  à  peine  elle 
peut  proférer  ces  mots  :  nous  fommes  trompés. 
Oui, vous  l'êtes,  s'écria  enis  montrant  Ifmenor , 
avec  une  voix  rerrible ,  &  vous  allez  être  punie 
de  votre  perfidie  ;  regarde ,  malheureux  ,  dit  -  il 
air  prince,  en  le  traînant  à  U  fenêtre;  regarde 
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Tératoù  eft  ta  miférable  protedrice,  &  envole- 
toi  fi  tu  veux  par  cette  fenêtre  ;  car  tu  feras  per- 
roquet bleu  jufqu'à  ce  que  Charmante  t'ait  écrafc 
la  tête.  A  ces  mots,  Grifdelin  fe  regarde  ,  ôc  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  oifeau;  plein  de  rage,  il 
s'envole  &  fe  hâte  d'abandonner  des  lieux  confa- 
crés  à  l'horreur  des  plus  grandes  cruautés.  Auflî- 
tôt  le  roi  fit  porter  dans  fa  chambre  li^princelTe 
fa  fille,  que  la  frayeur  avoir  fait  évanouir,  il 
monta  dans  un  char  traîné  p^r  fix  dragons  vo- 
lans ,  &  fe  rendit  en  moins  de  fix  minutes  à  la 
ville  où  étoit  Charmante  j  dès  qu'il  y  fut  arrivé  , 
il  voulut  faire  fentir  à  tous  les  habitans  le  poids 
de  fa  colère,  &:  il  les  pétrifia  tous  ;  chacun  devine 
pierre  ,  &  refla  dans  l'attitude  où  il  étoit.  Raboc 
de  la  fuite  de  Grifdelin  ne  furent  point  épargnés^ 
il  n'y  eut  que  la  princeflTe  qu'lfmenor  réfervoit  à 
un  plus  grand  fupplice  \  il  la  prit  par  les  cheveux  , 
&  la  mit  à  côté  de  lui  dans  fon  char  volant  qu'il 
conduifit  droit  à  la  foret  des  merveilles  Quand  il 
y  fut  arrivé,  il  mit  pied  à  terre,  &  prononça 
l'arrêt  de  la  malheureufe  Charmante,  avec  une 
voix  terrible,  en  lui  difant  :  J'ai  fait  périr  ta 
mère  qui  avoir  eu  la  téméiité  de  vouloir  me 
furprendre  dans  mon  propre  palais;  j'ai  change 
ton  amant  en  perroquet,  &c  je  vais  te  métamor-^ 
phofer  en  arbre.  Je  te  laifie  la  mémoire  &c  la  ré- 
flexion pour  augmenter  toa  fupplice  ;  &  tu  de- 

X  iij 


^i6  Grisdelin 

meureras  fous  !a  forme  que  je  vais  re  donner, 
jafqix'à  ce  que  eu  aie  ectàfé  !a  tête  Ac  ton  amant. 
En  achevant  ces  paroles,  il  la  tcncha  de  fa  ba- 
guette,  &  Charmante  ne  fa:  plus  qu'un  arbre. 
C'efi:  ainfï  que  le  rnéchant  Ifmenor  aiïcuvit  fa 
rage  fur  les  peifohnes  du  monde  qui  méritoi^nt  le 
plus  d'être  heareufes. 

Ifmenor  fe  croyoit  au  comble  du  bonheur  , 
&*par-U  il  étoic  plus  près  de  l'abîme  où  il  devoir 
tomber  •  car  lés  méchans  ont  un  période  de 
bonne  fortune  ,  qui ,  àmefùre  qu'elle  arrive  à  fon 
comble  ,  doit  leur  annoncer  aufii  de  plus  prè^  la 
mifère&le  châtiment  dus  A  leurs  forfaits.  Mais 
iî  ne  fcngeoit  point  à  tour  cela  :  il  s'en  retournoit 
chez  lui  dans  (on  char  volant ,  très-content  du 
fliccès  de  fes  méchancercs ,  quand  il  entendit  au- 
dçlTbus  de  lin  un  grand  éclat  de  rire.  11  regarde 
&  voit  la  fce  CKrgrine  qui  lui  dit  avec  un  air 
jcyeuK  qu'elle  n'avoit  pas  oïdinairement  :  bon 
jôurl^  mon  compère  Ifmenor^  je  vous  foahaite 
crêrré  aufu  content  que  je  fuis  contente.  Je  fais 
aTîurémcnt  fort  aife'de  votre  fatisfndion  ,  ré- 
pondit le  m.agicien-  mais  dites-m'en  je  vous  prie 
le  fujet?  C'eP:  peu  de  cliofe ,  mon  compère, 
répliqua  la  fée  ,  en  riant  toujours  ;  mais  je  fuis 
perfuadée  que  vous  en  rirez  d'auflibon  cœur  que 
rnoi,  Je  viens  de  la  mer  ou  j'ai  ctouvé  une  des 
fées  qni  rhiibit:;i>r  j  elb  dormoit  fans  fonger  à 
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rien  ,  enrourée  cle  roiue  fa  cour  qui  s'eft  mife  i 
fuir  dès  que  je  fuis  arrivée  ,  en  difant:  fuyons, 
fuyons,  voilà  la  fée  Chagrine.  Ainfi  je  fuis  reftée 
feule  avec  Argentine  ,  &  je  l'ai  enchantée  de 
façon  qu'elle  dormira,  je  crois ,  longtems;  car 
celui  qui  doit  la  délivrer  ,  lie  fera  peut  être 
jamais  au  monde  ;  &  s'il  y  eft  jamais  ,  il  fe 
ncxyefa  plutôt  mille  fois  ,  que  de  défenchanrer 
Argentine.  En  difant  cela,  elle  dit  adieu  à  foii 
eompère  Ifmcnor  ,  &::  s'éloigna  de  lui  en  riant  à 
gorge  déployée.  Mais  elle  fe  trompoit  dans  (es 
projets,  car  pendant  que, les  fuivantes  d!Ac-: 
gentine  l'-avoient  laiiTée  feule  avec  leur  maîtreffe, 
elles,  étoienr  ailées  trouver  la.  gratid'mèrerjd' At- 
gentille  ,  qui  étoit  la  reine  des  fées  -tie  la  mer  , 
&c  à  qui  elles  communiquèrent  leur  frayeur  au 
fajet  de  l'arrivée  de  la  fée  Chagrine...  Sur  le 
champ  la  reine  partit.,  &  alla  trouver  fi  peate- 
6lle.  Elle  la  vit  dormante^  &  après  avojr  falc 
A'iiiijutiles  efforts  pour  l'éveiller  ,  elle  comprit 
qu'eH-e-  dormoit  d'un  fommeil  furnaturel.  Elle 
vouluf  la  défejic'<i3ntÊr  /mais  <;e  fut  en  vain  ; 
elle  s'y  ferait  calTc  k  tère  penJ.tnt  cent  ans,  car 
elle  étoit  fort  opiniâtre  ,  quand  une  jeune  fée  de 
fa  cour  ,  qui  ne  pouvoir  pas  fe  tenir  lougtems 
en  place  ,  apperçut  en  allant  &  veiiani:,  lijtî  ccri- 
teau  fur  la  porte  du  palais,  où  éroieat  ces  paroles 
en  lettres  de  feu:  Ar^ï:nj:lnti. dormira  jujqu^ à  ce 
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que  le  perroquet  bleu  la  réveille.  Sur  le  champ 
la  reine  des  fées  de  la  mer  envoya  de  tous  cotés 
fur  terre  pour  chercher  des  perroquets  bleus  \  5c 
Ton  fit  auffi  une  colonie  de  fées  qu'on  mit  en 
fentinelle  dans  les  airs  ,-c*eft-à-dire  ,  qu'on  dif- 
tribua  à  chacune  une  certaine  quantité  d'air  à 
garder  pour  arrêter  tous  les  perroquets  volans , 
6c  hs.  amener  dans  le  palais  de  la  mer.  Voilà 
donc  tout  l'univers  rempli  de  fées  en  embufcade 
pour  prendre  un  perroquet:  tout  ce:  arrangement 
fut  fait  en  moins  de  deux  minutes ,  car  les  fées 
font  extrêmement  diligentes.  Pendant  ce  tems- 
U,  Ifmenor  voloit  chez  lui,  &  Grifdelin ,  de- 
venu perroquet  bleu ,  voloit  à  tire  d'aîles  pour 
s'en  éloigner  :  i!  vola  tant ,  qu'il  trouva  la  mer. 
Comme  il  avoir  de  grandes  affaires  dans  la  tête  , 
il  n'y  prit  point  garde  ,  &  continua  fon  chemia 
comme  fi  de  rien  n'écoit.  Enfin  il  avoir  déjà  fait 
plus  de  cent  lieues  en  mer  ,  lorfqu'il  fut  tiré  de 
fa  rêverie  par  une  voix  claire  &c  agréable  qu'il 
entendit  au-delTus  de  lui ,  &  qui  difoit  diftinc- 
temenr  ces  paroles  :  Ma  fœur ,  je  crois  que  je 
fuis  bien  heureufe,  &  fi  je  ne  me  trompe,  j'ai  ce 
qu'il  nous  faut  j  venez  voir.  Enfuite  il  diftingua 
une  autre  voix  qui  répondit  :  oui,- ma  fœur,  ce 
doit  être  lui,  ne  perdons  point  de  tems  \  auffi-tôt 
le  prince  perroquet  fencit  comme  deux  mains 
qui  le  poutToiênc  en  bas,  II  vouloir  s'échapper. 
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car  il  craignoic  de  fe  noyer ,  non  pas  qu'il  eût 
peur  de  mourir  ,  mais  une  lueur  d'efpoir  qui 
n'abandonne  jamais  les  hommes ,  lui  faifoit  ima- 
giner qu'il  rerrouveroit  peut  êcre  Cliarniance, 
&  cetce  idée  feule  l'attachoit  à  la  vie.  Les  fées 
qui  le  cbnduifoienr  (  car  c'écoic  deux  fentinelles 
aériennes  de  la  fée  de  la  mer)  s'apperçurent 
qu'il  faifoic  fes  efforts  pour  leur  échapper  ,  &c 
elles  lui  dirent  :  perroquet  mon  mignon  ,  laiflez» 
vous  faire ,  &c  n'ayez  pas  peur ,  nous  ne  vous 
voulons  point  de  mal.  Alors  il  fe  percha  lui- 
même  fur  une  des  mains  qui  le  conduifoient,  ôc 
fe  laifTa  mener  fort  tranquillement.  Les  fées 
furprifes ,  fe  dirent  l'une  à  l'autre  :  vraiment 
voilà  un  Joli  animal ,  il  femble  qu'il  nous  ait 
entendues.  Sur  cela,  Grifdelin  fe  mit  à  battre  des 
aîles,  comme  pour  leur  faire  comprendre  qu'elles 
ne  fe  trompoient  pas  ,  ce  qui  étonna  &  divertit 
beaucoup  les  fées.  Elles  le  menèrent  très-dou- 
cement de  la  moyenne  région  oii  elles  l'avoient 
trouvé  ,  jufqu  a  la  mer  ,«  de  peur  de  l'étouffer  ; 
mais  dès  qu'elles  furent  à  fleur  d'eau  ,  elles  fe 
portèrent  au  fond  en  moins  d'un  clin  d'œil,  & 
fans  qu'il  fût  feulement  mouillé.  Il  fut  bien 
étonné  quand  il  fe  trouva,  dâllS  un  palais  le  plus 
iîngulier  du  monde,  &  fi'^ifférent  de  tous  ceux 
qu'il  avoit  vus  juf qu'alors  :  il  fut  obligé  de  con- 
yeuir  que  tien  n'eft  impoflfible  à  lapuilfance  des 
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fées.  En  effet,  rien  n'croir  plus  inerveillenx  qaé 
ce  palais.  Après  avoir  traverfé  plufieurs  Talons, 
où  les  pierres  précienfes  croient  prcdignées  avec 
la  plus  grande  m:^gnificence ,  &  difpofées  avec 
le  goût  le  plus  délicat,  le  prince  palTa  par  une 
grande  pièce  quarrée ,  encore  pins  fingulière  & 
pîàs  curieufe  :  c'étoit  des  peintures  faites  par  art 
«le  féerie,  &  douées  de  la  faculté  de  vnrier  à 
tout  moment.  Cette  chnmbre  éroir ,  pour  ainfî 
i^ire,  !e  tableau  de  l'univers.  On  y  voyoit  toutes 
les  terres',  routes  les  mers  5^ 'tous  les  empires 
du  monde  ;  mais  de  plus,  tous  les  événemens 
imporra'hs  ^'y  P^'S"°^^"^  ?  '^^  derniers  effaçoient 
les  autres^  de  forte  que  cëzze  peinture  étoit  tou- 
jours l'hiftoire  momentanée  de  toute  la  nature; 
ce  qui  formoit  le  fpeftacle  du  mondé  le  plus 
întérefTant  &  le  plus  diverfihé.  L'hiftoire  de 
Grifdelin  îk  de  fa  métamorphofe  y  érdîr  bien 
écrite  auffi  ,  comme  on  peur  croire  :  mais  on  étoit 
alors  fî  occupé  dans  l'empire  de  la  mer  de  l'aven- 
ture d'Argentine,  que  pcrfonne  n'y  prit  garde.. 
Le  prince  aurcit  bien  voulu  s'arrêter  dans  cette 
chambre  ,•  mats  on  le  prefifbit  d'aller  eiïayer  Ci 
c'étdit  à  'Im'que  la  jeune  fée  A'çvo'n  être  obligée 
de  fa  délivrance,  Tl  n'eut  donc  que  le  rems  de 
jeter  un  coup  d'œil  fur  les  peintures  :  comme 
il  favoTt  parfaitement  la  géogiraphie  ,  il  e^ût  bien- 
tôt trouvé  le  royaume  de'fà-fehêr*  Ghârihant-ei 
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Quel  chagrin  pour  lui  ,  quriiid  il  vir  roas  les 
fiijets  de  fa  maîtrelTe  pétrifiés!  Ihs'atcencîoic  trif- 
tement  à  la  trouver  dans  îe  mcme  é:at  ',  mais  il 
fiu  bien  pins  affligé  ,  quand  il  ne  la  vit  point  da 
tout  ^  il  la  chercha  de  tous  Tes  ye-u  ,  mais  inu- 
tilement. Alors  il  fe  mit  à  pleurer  ,  parce  qu"*!! 
penTa  que  le  magicien  l'avoit  tuée  ,&  qu'il  ne  la 
reverroit  jamais.  Enfuite  il  jeta  les  yeux  fur  la 
cour  d'Ifmenor  ,  &  le  vit  dans  fon  cabinet  qui 
rioit  tout  feul;  c'étoit  du  piaiiir  d'avoir  vu  réuflir 
fes  méchancetés.  îl  voulut  voir  aufii  la  princelTe 
Riquette  ,  &  il  la  vit  qui  fe  cafToic  la  tète  coritre 
les  murailles ,  de  rage  d'avoir  été  trompée  ,  dz 
d'avoir  perdu  fon  amant.  Comme  le  prince  avoit 
le  cœur  fort  bon ,  le  défefpoir  de  Riquette  le  fit 
encore  pleurer;  &  les  fées  qui  le  conduifoienr-, 
l'ayant  remarqué  ,  fe  difoient  ;  qu'a  donc  notre 
beau  perroquet  pour  s'affliger  tant  ?  Il  y  en  eut 
une  qui  dit  :  fans  doute  qu'il  aura  vu  dans  le 
tableau  de  l'univers  qne'que  perruche  de  fes 
amies  à  qui  il  fera  arrive  accident.  Grifdelin 
l'entendit  bien',  mais  comme' il  croit  fort  og- 
ctipé,  il  ne  daigna  pas  y  répondre.  Le  prince 
cantinua  donc  foii  cliemin  ,  &- fit  bien.  La  pre- 
inirre  porte  qui  fe  'préfenta  à  lui ,  fut- celle  du 
cabinet  où  éroit  la  fée  enchantée,  &  au-delfus 
de  laquelle  étoit  l'ëcriteau  que  Chagrine  y  avoir 
Ittiflfé  j  Se  qui  avoit  donné  liew  àrli^hôte  des' 
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perroquets.  Grifdelin  le  lut ,  &  fentit  bien  d'a- 
bord qu'il  y  étoit  défigné.  Enfuite  il  en  lut  encore 
nn  autre  qui  étoit  au-defTous  du  premier,  5c  que 
les  fées ,  toutes  fées  qu  elles  étoient ,  n'avoient 
point  apperçu  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  Terre  que 
de  celui  qui  dévoie  défenchanter  Argentine.  Il 
contenoit  ces  mots  :  le  perroquet  bleu  réveillera 
Argentine ,  en  lui  ôtant  avec  fon  bec ,  une  pierre 
qu'elle  a  fur  chaque  œil  :  auffi-tôt  Grifdelin  entra 
avec  confiance  ,  &  alla  droit  au  lit  de  la  fée ,  où 
il  Ce  mit  en  devoir  de  la  réveiller  :  chacun  le 
regardoit  faire  ,  îk  l'efpoir  étoit  peint  fur  tous 
les  vifages.  Le  prince  perroquet  apperçut  d'abord  . 
les  petites  pierres  ,&  les  enleva  légèrement,  fans 
faire  de  mal  à  la  princelTe  qui  fe  leva  aulfi-  tôt  fur 
fou  féant,  en  demandant  à  manger.  Mais  tout 
le  monde  s'occupoit  à  baifer  le  perroquet ,  pour 
le  remercier  ,  &  Argentine  cria  trois  fois  qu'elle 
mouroit  de  faim ,  avant  qu'on  l'entendît  y  elle 
alloit  fe  fâcher ,  &c  elle  avoit  bien  rai  fon  ,  car 
depuis  plus  do  huit  jours  elle  n'avoir  pas  mangé, 
&  elle  n'entendoit  rien  à  tout  ce  qui  paroiflbic 
occuper  Ci  fort  toute  fa  cour;  car  elle  ne  favoit 
pas  qu'elle  eût  été  enchantée  ,  &  elle  croyoic 
n'avoir  pas  plus  dormi  qu'à  fon  ordinaire.  Heu- 
reufement  on  l'entendit  à  la  fin  ,  &  elle  fut 
fervie  dans  l'inftant  \  car  outre  que  les  fées  font 
tout  ce  qu'elles  veulent  en  un  clin  d'oeil ,  c'eft 
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que  dans  l'empire  de  la  mer ,  comme  on  n'y  a 
poinr  de  feu  ,  on  n'y  mange  que  des  coquillages. 
Aihfi  le  foupé  de  la  fée  fur  bientôt  prêt,  &  elle 
fe  mit  à  manger  avec  grand  appétit.  Grifdelin  fut 
fort  étonné  de  voir  la  table  de  la  fée  couverte 
d'un  millioa  de   différens  coquillages  qu'il  ne 
connoilToit  pas.  Il  voulut  voir  s'ils  croient  auflî 
bons  qu'ils  avoient  la  mine  appétîflanre  ,  &  il 
alla  fe  peicher  fur  l'épaule  d'Argentine  ,  qui  fut 
bien  étonnée  j  car  elle  ne  favoit  rien  de  tout  ce 
qui  étoit  arrivé^  mais  on  la  mit  bientôt  au  fait, 
en  lui  contant  l'hiftoire  de  fa  léthargie  &  de  fa 
gucrifon.  Aufll-tot  elle  balfa  mille  fois  le  perro- 
quet j  il  reçut  &  lui  rendit  fes  carelTes  avec  un 
empreffement  refpedueux  qui  plut  beaucoup  â 
la  jeune  -fée;  auflî  le  fit-elle  fouper  avec  elle  :il 
fe  mit  à  table,  &  mangea  de  tous  les  coquillages 
qu'il  trouva  fort  bons  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de 
propreté  &  d'agrément,  que  la  fée  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  je  vous  avouerai  que  voilà  ua 
animal  charmant;  c'eft  bien  dommage  qu'il  ne 
puifle  pas  parler.   Grifdelin  qui  l'entendit ,  fit 
figne  avec  fa  patte  qu'on  lui  donnât  de   quoi 
écrire.  Aufli-tôt  on  lui  apporta  un  morceau  de 
glace  avec  un  diamant  taillé  en  pointe  ,  car  dans 
l'empire  de  la  mer ,  on  ne  connoilfoir  pas  Tufa^e 
de  l'encre  ni  du  papier,  &  la  façon  dont  on  y 
fuppléoit ,  avoit  cela  de  bon ,  que  jamais  l'ccri- 
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mre  ne  s'e(Façoir.  Le  prince  Perroquet  ,  dès 
qu'il  eut  le  diamanr  &  le  rr.orceau  lie  giace  , 
comprît  la  façon  dont  il  falloic  s'en  fervir  j  ôc 
-comme  il  failoit  trè^aifémenc  des  vers  >  il  traça 
dans  l'mftanr  le  quatrain  fuivaut,  qu'il  préfenta 
a  la  jeune  fée  : 

Grifdelin  ne  peut  que  fc  Caire, 
Quand  il  voudioit  parler  pour  vous  j 
Mais  fon  malheur  lui  parok  doux  , 
Euifqu'il  vous  étoit  néceiîau'e. 

La  fée  lut  ce  quatrain,  &  en  fat  charmée; 
alors  elle  commença  à  fe  cioutçr  que  G'rifdelin 
n'étoit  pas  un  oifeau  ordinaire.  Elle  le  carelTa 
"beaucoup  ,  &  lui  dit  :  gentil  oifeau  ,  je  ne  faurois 
trop  vous  remercier  des  obligations  que  je  vous 
ai ,  ni  des  galanteries  que  vous  me  dires  ;  mais 
j'aiencore  une  grâce  à  vous  demander  :  votre  ef- 
pî:it-(S<.  vos  manières  me  font  foupçonnec  que  vous 
ètes.rout  autre  que  ce  que  vous  paroilfez  ;  car  jfe 
n'ai  jamais  ouï  dire  que  les  perroquets  fufîent  anlu 
palans  Sc  auffi  fpiricuels  que  vous.  Je  ne  puis  donc 
m'émpecher  de  croire  qu'il  y  a  quelque  .chofe  de 
Tort  llnguliet  dans  votre  aventure,  &  je  vous 
prie  de  me  l'apprendre.  Alors  Grifdelin  redcmaor 
Ida  le  diamant  àç  le  njprceau  de  glace  qu'il  pré- 
leiita  à  la  jeune  fée ,  aorcs  aVoii:  écrit  deiFus  .toute 
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fon  hiftolre  &  fes  tnalheurs  y  ce  qui  ne  fur  pas 
frtiis  veilcr  quelques  larmes.  La  fée  s'atteudril- 
foic  aufli  ,  Se  pleuroit  les  difgraces  du  pauvre 
prince\  quand  la  reine  fa  grand'mère ,  arriva. 
On  rétoit  allé  chercher  dès  que  fa  petite  -  fille 
avoir  été  réveillée  :  elles  s'embrafsèrent  routes 
deux  avec  les  marques  de  la  joie  la  plus  fincère  ; 
&  la  reine  des  fées  ne  manqua  pas  de  faire  auia 
mille  carelTes  au  beau  perroquet.  Alors  Argen- 
tine lui  conta  toute  l'hiftoire  de  Grifdelin  qui  3a 
furprit  beaucoup,  &  elle  lui  dit  en  fini  {Tant  :  nia 
chère  maman ,  il  faut  que  nous  rendions  fervice 
à  ce  prince  à  qui  nous  avons  tant  d'oblig.nion. 
Auilî,  comme  vous  êtes  beaucoup  plus  favante 
que  moi  ,  je  vous  prie  de  voir  ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux  pour  lui.  Alors  la  reine  ^ 
après  avoir  employé  tout  fon  art  de  féerie,  con- 
nut le  ciîeftin  du  prince,  &  lui  dit  :  charmant  per- 
roquet,' il  faut  que  vous  alliez  à  la  forêt  des  mer- 
veilles ,  où  eft  le  château  d'Or ,  vous  y  ferez  bien 
reçu ,  &  vous  m'y  trouverez  (i  vous  avez  befoin 
de  moi.  Mais  comme  il  y  a  bien  loin  d'ici,  Ôç 
de  grands  rifques  à  courir ,  voici  une  écaille  dç 
Triton  ,  fur  laquelle  vous  n'a/ez  qu'à  vous  pofer: 
elle  vous  y  conduira  dans  un  inftant.  Le  prince . 
fe  pofa  delfus  avec  des  marques  de  la  plus  fen- 
fible  reconnoiilance  :  chacun  lui  fît  mille  ca- 
itelïes  auxquelles  il  cépondit  très-bien,  &  il  parçijc^ 
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ou  plutoc  il  arriva  à  la  foret  des  Merveilles;  car 
il  ne  fut  qu'un  clin  d'oeil  en  chemin.  11  apperçuc 
d'abord  le  château  d'Or ,  &  il  y  vola.  11  fut  bien 
étonné  en  y  entrant  de  n'y  voir  point  d'hommes, 
mais  feulement  quelques  vieilles  femmes,  &  une 
prodîgieufe  quantité  de  perroquets   tous  d'une 
rare  beauté  ,   mais  cependant  qui  n'approchoit 
pas  de  celle  de  Grifdelin.  Dès  que  les  vieilles 
l'apperçurent  ,  elles  en  furent  éblouies ,  &  fe 
dirent  :  fi  nous  pouvions  l'attrapper,  nous  fe- 
rions un  grand  plaifir  à  notre  maîtrelTe.  Faifons 
donc  tous  nous  efforts  pour  le  prendre ,  6c  nous 
obtiendrons  peut-être  notre  liberté.  Grifdelin  fut 
furpris  de  ce  difcours ,  &  fe  laiiTa  prendre  très- 
aifément  :  ce  qui  étonna  les  vieilles  qui  s'étoient 
attendues  à  courir  au  moins  une  partie  du  jour 
avant  que  de  l'attrapper.  Elles  le  menèrent  auiïi 
vite  qu'elles  purent  à  Grenadine  ;  c'étoit  le  nom 
de  leur  maîtrefle.  Dès  qu'elles  arrivèrent ,  elles 
dirent  en  riant  au  prince  Perroquet  :  allons  bel 
ôifeau  bleu,  faites  la  révérehce:  à  la  princelTe  , 
qui  doit  faire  votre  bonheur  :  auili-tôt  Grifde- 
lin fe  profterna  humblement,  &  alla  becqueter 
d'un  air  tendre  &:  foumis  les  pieds  de  la  jeune 
'  Grenadine  qui  le  prit  entre  fes  inras ,  de  lui  fit 
mille  careflTes,  en  difant  aux  vieilles  qui  l'a  voient 
amené  :  allez ,  je  vous  fuis  bien  obligée  ;  vous 
m'avez  donné  le  plus  joli  animal  du  monde ,  & 
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fe  ne  cîoute  pas  que  je  n'obtienne  votre  liberté. 
Aulîi-tôt  elle  alla  trouver  le  roi  fon  époux  ,  pouC 
lui  montrer  fon  nouveau  perroquet ,  &  lui  deman- 
der la  grâce  de  celles  qui  le  lui  avoient  apporté. 
Ce  roi  étoit  un  vieux  magicien  fort  habile ,  mais 
fort  laid,  qui,  en  voyageant  dans  le  monde, 
étoit  devenu  amoureux  de  la  jeune  Grenadine  , 
fille  d'un  roi  de  l'Afie  très-puifTant.  Il  l'avoit  de- 
mandée en  mariage  ;  mais  comme  il  étoit  fore 
vieux  &  fort  vilain ,  il  déplut  beaucoup  i  la  prin- 
cefTe,  qui  le  refufa,  ôc  le  roi  fon  père  qui  IVi* 
moit  i  la  folie,  refufa  auflî  le  plus  honnêtemenc 
qu'il  put  le  vieux  magicien.  Celui-ci  fit  femblane 
dans  le  moment  de  fe  payer  de  ces  raifons  j  mais 
outré  de  ce  refus  dans  le  fond  du  cœur,  il  réfolut 
de  fe  fatisfaire  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  pour 
cela,  il  enleva  Grenadine,  &  la  mena  dans  la 
forêt  des  Merveilles  ,  où  il  bâtit  fur-Ie-champ  un 
château  d'or  pour  s'y   loger  avec  ellej  Se  il  le 
conftruifit  de  façon  qu'aucun  homme  ne  pouvoir 
y  entrer.  11  choiilt  la  forêt  des  Merveilles  pour 
fon  habitation,  parce  qu'elle  éroit  pleine  de  cu- 
riofité ,  qu'il  jugea  pouvoir  amufet  fa  maîtreffe  ; 
mais  cela  ne  diminuoit   gueres  l'ennui  qu'elle 
avoir  d'être  ainfi  féqueftrée  dans  une  folitude* 
Elle  y  avoir  quelqu'intérêt.  Quelque  tems  avant 
l'arrivée  du  magicien  a  la  cour  de  fon  père,  il  y 
étoit  venu  un  jeune  prince  qui  lui  avoir  beaucoup 
Tome  XXXir.  X 
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pïlt.  Se  qu'elle  écoit  même  fur  le  point  d  epoufee" 
^uand  elle  fut  enlevée.  Cette  aventure  la  cha- 
grinoit  beaucoup  j  cependant  elle  prit  fon  parti , 
ne-  jugeant  pas  à  propos  d'augmenter  fes  mal- 
heurs par  fa  faute;  Elle  époufa  le  vieux  magicienj 
&  fit  comme  tant  d'autres  qui  fe  marient  contre 
leur  inclination.  Elle  attendit  du  tems  &  des  cir- 
conftances  une  meilleure  fortune.  Le  vieux  Sor- 
cier ,  pour  amufer  fa  jeune  femme  ,  lui  permit 
dWoir  des  perroquets  qu'elle  aimoit  beaucoup^ 
11  en  fit  chercher  par-tout,  &  des  vieilles  pour  là 
Servir.  Dès  qu'il  apperçut  le  perroquet  bleu ,  il 
en  fit  compliment  à  Grenadine,  Se  accorda  fur- 
ie-champ la  liberté  aux  vieilles  qui  l'avoient  pris^ 
car  elles  ne  fervoient  qu'à  condition  qu'on  accor- 
dèroit  la  liberté  de  s'en  aller  à  celks  qui  rrouve- 
Toient  &  ameneroient  à  Grenadine  des  perroquets 
nouveaux",  &  auffi  beaux  que  les  plus  rares  de 
ceux  qu'elle  avoir;  mais  il  falloit  au/îî  que,  huit 
jours  après  leur  départ  j  elles  envoya (Tent  d'autres 
vieilles  à  leur  place  ,  pour  fervir  la  princelTe.  Par 
là  le  vieux  magicien  trouvoic  moyen  d'amufer 
tous  les  jours  nouvellement  fa  princeflTe;  &  il 
avoir  la  fatisfadion  de  changer  fouvent  dé  do- 
meftiques  :  ce  que  les  maris  jaloux  aiment  beau- 
coup. Voilà  dons  les  deux  vieilles  parties  àieur 
grand  plaifir ,  &  la  jeune  Grenadine  fort  contente 
'de  fon  perroquet  bleu.  11  devint  bientôt  foa  favori» 
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Elle  Taîmoit  à  la  folie ,  &  ctoit  feulement  étonnée 
de  ce  que,  malgré  l'efptit  qu'il  marquoit  dans 
toutes  fes  façons ,  elle  n'avoit  jamais  pu  lui  ap- 
prendre à  parler ,  tandis  que  fes  autres  perroquets 
qui  avoient  bien  moins  d'efprit  que  lui,  ne 
celfoient  de  babiller,  &  difoient  les  plus  plai- 
fantes  chofes  du  monde.  Grenadine  ne  cefldiè 
de  dire  à  Grifdelin  :  perroquet  mon  mignon  , 
J>ourquoi  ne  parlez  -  vous  pas  ?  Je  fuis  sûre  que 
vous  diriez  des  chofes  charmantes.  A  tout  cela 
le  prince  ne  difoit  jamais  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'eût  bien  pu  plier  fa  langue  à  articuler  quelques 
mots  conime  les  autres  j  mais  fon  efprit  ne  fe  fe- 
toit  pas  accommodé  de  ce  langage  borné,  5c 
il  aimoit  mieux  ne  point  parler  à  fa  fantaifie.  Un 
jour  que  Grenadine  étoit  feule  dans  fa  chambre , 
Grifdelin  ,  qui  étoit  refté  dans  le  cabinet,  trouva 
récritoire  de  la  princelTe,  &  écrivit  promptement 
fur  une  feuille  de  papier  les  vers  fuivans  i 

Selle  princeffe ,  pour  vous  plaire  î 
^  î'aurois  bien  recours  au  caquet  ; 

Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  fe  taire  ," 
Que  de  parler  en  Perroquet. 

Enfuîte  il  niit  la  feuille  de  papier  dans  foni 
bec,  &  quand  Grenadine  rentra  dans  fon  cabinet  ; 
il  la  lui  préfenta,  Elle  lut  le  quatrain ,  &  fut  aufli 
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ravie  que  furprife.  Elle  baifa  mille  fois  Con  péf4^ 
roquet ,  Se  courut  porter  {es  vers  à  fon  mari  qui 
parut  prendre  beaucoup  de  parc  à  la  joie  qu'elle 
retFentoit  d'avoir  un  animal  fi  fpirituel  ;  mais  il 
n*en  faifoic  que  femblant.  Se  dès  que  fa  femme 
fut  partie  ,  comme  il  avoir  foupçonné  que  le 
perroquet  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  paroif- 
foitj  n'ayant  jamais  ouï  dire  que  les  perroquets 
fulTent  écrire  &  faire  des  vers,  il  fit  fes  conjura- 
tions ,  Se  découvrit  par  la  force  de  fon  art ,  que 
le  perroquet  étoit  un  prince  fort  aimable  5  alors 
la  jalôu/ïe  s'empara  de  {on  c<Euri  &  le  troubla 
au  point  qu'il  dédaigna  de  voir  la  fuite  de  l'hif- 
toire  de  Grifdelin,  6c  réfolut  fur  le  champ  de  le 
tuer.  Mais  comme  il  n'y  avoir  poiftt  de  la  faute 
de  fa  femme ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  paroître 
odieux,  il  chercha  les  moyens  de  s'en  défaire > 
fans  qu'il  parût  y  avoir  part.  Pour  cela  il  alla  fur 
le  champ  trouver  fa  femme,  &  lui  dit  qu'il 
venoit  d'apprendre  que  fon  perroquet  bleu  étoit 
un  grand  prince  fort  aimable  Se  plein  d'efprit  j 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  fa  compagnie  ne  lui  fût 
agréable.  Se  qu'il  alloit  lui  rendre  fa  forme  natu- 
relle. Allons  dans  la  foret  des  Merveilles,  ajouta- 
t-il,  en  parlant  à  fa  femme,  8c  U  je  le  ferai 
paroître  à  vos  yeux  tel  qu'il  eft  réellement.  Je 
ne  faurois  dire  qui  fut  le  plus  aife  dans  ce  moment 
du  magicien ,  de  la  princelTe  ou  du  perroquet  j 
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le  premier  alloit  fe  voir  vengé  ;  Grenadine  alloit 
avoir  une  compagnie  charmante,  &  Grifdelin 
alloir  redevenir  lui-même;  car  il  n'avoir  pas 
perd-u  une  des  paroles  du  magicien  qui  monta 
aufTi-tôt  dans  fon  char  avec  la  princelTe  fa  femme, 
le  perroquet  fur  fa  main.  Ils  arrivèrent  bientôt 
à  un  endroit  fort  agréable  de  la  forêt,  où  il  y 
avoir  trois  arbres  allez  près  l'un  de  l'autre  &  i 
une  égale  diftance  ,  qui  formoient  avec  leurs 
branches  touffues  un  triangle  d'ombrages ,  tou- 
jours frais.  Ge  fut-là  l'endroit  que  le  magicien 
choifit  pour  exécuter  le  projet  de  vengeance  qu'il 
avoir  médité.  D'abord  il  dit  à  fa  femme  :  ne 
vous  effrayez  point  de  ce  qui  arrivera  ,  &  ne 
craignez  rien  pour  votre  perroquet;  quoique  je 
paroifTe  vouloir  lui  faire  du  mal ,  c'efl  pour  fnii 
bien ,  &  fans  cela  le  charme  de  fa  métamorphofc 
ne  fauroit  être  défait.  Il  faut  qu'il  fe  tienne  i 
terre ,  &  il  eft  nécelTaire  qu'un  des  trois  arbres 
que  vous  voyez  lui  écrafe  la  tête  ,  pour  qu'it 
reprenne  fa  première  forme.  Il  ne  croyoit  pas  lî 
bien  dire ,  &  vouloir  feulement  tuer  le  perro- 
quet, après  quoi  il  comptoit  s'excufer  auprès  de 
fa  femme  ,  en  difant  qu'il  avoir  manqué  fon 
opération.  Alors  le  perroquet  qui  entendit  parler 
de  tête  écrafée,  fe  fouvint  de  la  prédidion  d'If- 
menor;  ôc  comme  il  y  penfoit,  il  entendit  une 
yoix  claire  fans  voir  perfonne ,  qui  lui  difbit  toac 
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bas  :  Gnfdelin,  faites  ce  qu'on  vous  dira,  &  né 
craignez  rien  ^  je  veille  pour  vous.  Cette  alTurancç 
lui  fit  grand  plaifir ,  car  il  reconnut  la  voix  d'Ar-^ 
gentine,  Se  il  ne  douta  plus  de  revoir  bientôt 
Charmante  ,  &  de  fe  retrouver  lui-même  ;  mais 
ia  jeune  princefle  fit  de  grandes  difficultés.  Elle 
ne  voulut  point  du  tout  lailTer  écrafer  la  tête  à 
fon  perroquet.  Eh  bien ,  dit  le  méchant  magicien  , 
fans  paroître  ému  j  vous  ne  voulez  donc  pas 
rendre  à  ce  prince  fa  forme  aimable.  Retournons- 
nous-en  ,  puifque  vous  aimez  mieux  le  voir  fous 
fa  figure  de  perroquet  ,  que  fous  celle  d'ur^ 
homme  bien  fait  &  agréable.  Aufli-tôt  le  perro- 
quet bleu  fe  mit  à  battre  des  aîles ,  comme  pouc 
demander  qu'oii  lui  laifsât  écrafer  la  tête ,  &  il 
alla  fe  mettre  de  lui-même  au  milieu  des  trois 
arbres  ,  pour  n'être  manqué  par  aucun  ;  alors 
Grenadine  fe  rendit,  &  tourna  feulement  la  tête, 
pour  ne  pas  voir  écrafer  celle  de  fon  perroquet  ; 
car  cette  idée  lui  faifoit  toujours  de  la  peine.  Le 
vieux  forçier  rioit  en  lui-même  de  la  duperie  du 
perroquet,  &  de  fa  femme,  &  fans  perdre  de 
îems  ordonna  à  haute  voix  aux  trois  arbres  de 
îomher  fur  le  perroquet,  Aulfi-tot  il§  fe  déra- 
cinent ,  &  tombent  tous  trois  avec  un  bruit- 
çffroyable.  Mais  Argentine  veilloit  en  effet  poup 
le  falut  du  prince ,  &c  d'une  main  invifible  donnoit 
i  la  chute  des  arbres  des  dirçdtipns  tiien  cm". 
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iraîres  aux  noires  intentions  du  magicien.  L'un 
alla  tomber  bien  loin  de  là,  &  ne  coucha  per- 
fonne;  le  fécond  tomba  diredement  fur  le  magi- 
cien, &  le  tuaroide,  &:  le  dernier  qui  étoic  la 
princefTe  Charmante, écrafa  doucement  la  tête  du 
pjsrroquet,  &  à  l'inftant  tous  deux  reprirent  leur 
forme  naturelle.  Argentine  parut  au(ïî-tôt ,  Se 
les  porta  tous  deux  en  un  clin  d'oeil  dans  foii 
palais  de  la  mer.  Pour  Grenadine ,  elle  fe  tranf- 
porta  dans  le  palais  du  roi  fon  père ,  où  l'arrivée 
de  la  jeune  princelTe  furprit  Se  enchanta  égale- 
lement  &  le  roi  fon  père  &  le  prince  fon  amanr. 
On  n'efpéroit  plus  de  la  revoir.  Des  fêtes  bril- 
lantes célébrèrent  fon  retour,  &  elle  époufa  peu 
de  jours  après  le  prince  dont  elle  éroit  aimée» 
Argentine  vola  invifiblement  chez  Ifmenor,  elle 
le  trouva  endormi ,  &  fans  perdre  de  tems  elle 
lui  jetta  au  nez  une  liqueur  empoifonnée  qui 
l'étoufFa  en  un  inftant.  La  reine  des  Cygnes  reprit 
aufli-tot  fa  première  forme,  parce  que  le  charme 
de  fa  pétrification  étoit  attaché  à  la  vie  d'ifmenor. 
Comme  Riquettc  fa  fille  étoit  morte  de  douleur  > 
elle  n'eut  aucune  part  au  dénoûment  de  cette 
aventure.  Les  habitans  de  la  ville  des  Cygnes- 
reprirent  aufli  leur  première  forme,  en  même 
tems  que  leur  reine,  &  après  que  le  mariage  de 
Grifdelin  &  de  Charmante  eût  été  célébré  dans- 
le  palais  de  la  fée  de  k  mer,  ils  furent  trauf- 
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portés  dans  la  ville  des  Cygnes ,  où  tout  ctoît 
remis  dans  fa  forme  ordinaire.  Rabot  qui  avoit 
repris  f^  figure  naturelle ,  demanda  à  entrer  dans 
leur  maifon.  Je  ne  faurois  dire  toutes  les  fêtes 
qui  fe  firent  à  cette  occafion.  Grifdelin  Se  Char-i 
mante  raviflfoient  tout  le  monde  &  fe  raviflbienç 
eux-mêmes.  Ils  lîrent  ainfî,  pendant  des  fièdes 
entiers ,  leur  propre  bonheur  ôc  la  joi(^  de  leurs 
Çarens.^ 
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J.L  y  âvoic  une  fois  un  roi  qui  vivoit  content 
dans  fon  royaume.  Toutes  fes  terres  étoicnt  en 
valeur  ;  fes  troupeaux  étoient  nombreux  ,  Se  (es 
fermiers  le  payoient  a  l'échéance  ;  mais  fon  plus 
grand  bonheur  étoit  fondé  fur  la  protection  de  la 
fée  Bariolée  qui  pofTédoit  toute  fa  confiance.  11 
n'étoit  tourmenté  (  car  il  eft  dit  que  tout  homme 
doit  connoître  le  tourment  )  que  par  le  defir  de 
▼oir  naître  le  fils  qu  elle  lui  promettoir  depuis  le 
jour  de  fon  mariage.  Enfin  ,!après  fix  ans,  il  arriva 
ce  jour  heureux  où  le  prince  naquit  ;  la  bonne 
Bariolée  qui  n'avoit  pas  beaucoup  d'cfprit  (  il  y  > 
long-tems  qu'elle  efl  morte ,  ainfi  nous  pouvons 
le  dire  fans  danger  )  inventa  pour  les  fêtes  dont 
cette  naiffance  fut  i'occafion  ,  les  habits  que  les 
lÂtlequins  |  Mezeûiis ,  &  autres  comédiens  oo£ 
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encore  confervés,  auffi-bien  que  ceux  des  femme* 
que  nous  voyons  de  tems  en  tems  reparoîcre  fuc 
l'horizon  5  c'eft  encore  à  elle  qu'on  attribue  ceux 
des  bedeaux  ^  il  faut  cependant  convenir  qu'une 
cour  où  l'on  voyoit  les  miniftres ,  les  confeillers 
d'état,  enfin  tous  les  perfonnages  les  plus  graves 
vêtus  d'une  façon  fi  bigarrée ,  devoir  produire 
un  coup-d'œil  finguliet.  Les  embraffemens  que 
le  roi ,  la  fée ,  &  les  courtifans  fe  donnèrent  dans- 
ce  premier  moment ,  ne  furent  interrompus  qu» 
par  les  cruches ,  les  pots  &  les  bouteilles  de  foa 
meilleur  vin  que  le  roi  fit  apporter  j  que  par  les 
fufées  qu'il  fit  tirer ,  quoiqu'en  plein  jour ,  &  pac 
les  violons  ÔC  les  vielles  qu'il  envoya  chercher  à 
plus  d'une  lieue  de  fa  capitale.  Enfin  ,  la  joie ,  Ci 
connue  de  tous  les  tems  pour  être  bruyante  ,  fe- 
diftingua  dans  toute  la  ville  ^  les  cris ,  les  pé- 
tards ,  les  boîtes  ,  les  décharges  réitérées  de  tous. 
les  fufîls,  vieux  &  nouveaux,  produifîrent  en- 
femble  un  charivari  reçu  pour  la  joie  du  peuple. 
S'il  ne  falloit  pardonner   quelque   chofe   aux 
tranfports ,  je  conviendrois  que  cette  joie  fuc 
indécente.  Mais  elle  fut  bien  autre  chofe ,  elle 
fut  la  fource  des  traverfes  que  le  jeune  prince 
eut  à  elfuyer  ;  car  tout  ce  bruit  réveilla  la  fée 
Colère  que  le  hafard  avoir  fait  endormir  dans 
un  bois  voifin  de  la  capitale  j  cette  méchante  fée 
n'avoit  aucun  emploi  fixe  dans  l'univers  j  brouil^ 


lée  par  fon  humeur  avec  tout  le  monde ,  elle 
fouffloit  la  grondetie  &  les  emportemens  aux 
oreilles  des  mies  &  des  parens  ;  car  elle  n'étoit 
jamais  fi  contente  qu'en  voyant  gionder ,  fouet- 
ter &  pleurer  les  enfans  ,  ce  qu'elle  ne  faifoit 
cependant  que  dans  les  temps  où  elle  ne  pouvoic 
affliger  les  grandes  perfonnes.  11  eft  vrai  que  fes 
injuftices  n'étoient  pas  de  durée ,  mais  elles  étoient 
toujours  cruelles  à  elTuyer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  peu 
accoutumée  à  la  douceur  d'un  profond  fommeil , 
elle  fut  fi  fenfible  au  chagrin  de  l'avoir  perdu , 
que  fe  réveillant  en  furfaut ,  elle  fe  leva  les  yeux 
ctincelans ,  réfolue  de  fe  venger  fur  le  premier 
objet  qui  fe  préfenteroit  à  fes  yeux  i  n'en  trou- 
vant point  d'animés ,  elle  donna  des  coups  de 
poing  &  des  coups  de  pied  contre  les  arbres  qui 
l'environnoient  ;  elle  delTécha  les  uns  ,  renverfa 
les  autres  ,  &  fit  un  abattis  épouvantable  :  mais' 
fon  accès  n'étant  point  encore  pafie ,  elle  regarda 
4ans  fon  colombat  des  ficelés  futurs  ,  &  vit  que 
la  naifiance  du  prince  Ananas  caufoit  le  bruit  qui 
l'avoit  réveillée.  L'emportement  ne  raifonne ,  ni 
ne  réfléchit  ;  ainfi  la  fée  courut  au  palais  :  par 
hafard  elle  s'étoit  rendue  invifible  pour  dormir 
avec  plus  de  tranquillité.  Trop  emportée  pour 
lien  changer  à  fa  fituation  ,  elle  arriva  dans  le 
fuomçnç  que  ja  bonne.Bariolée  achevoic  de  doueç . 
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le  prince  ;  un  moment  plus  tard  la  méchante  fée 
n'auroit  pu  lui  faire  le  moindre  tort  ;  mais  elle 
eut  encore  le  tems  de  dire  i  Oui ,  il  aura  tous 
CCS  beaux  dons,  ce  fera  quand  il  aura  changé  de 
caractère  ;  vraiment  ,  vraiment  y  il  n'y  a  qua. 
douer ,  on  réveillera  le  monde  impunément^  Con- 
tente de  fa  vengeance  ,  elle  feroit  fbrtie  du 
palais  fans  avoir  été  apperçue  :  ainfl  Bariolée 
n'ayant  pas  le  moindre  foupçon  du  dérangement 
que  l'on  avoir  à  fon  opération ,  s'applaudit  de 
fon  ouvrage ,  &  fe  rengorgea  nombre  de  fois ,  en 
faifant  monter  fa  gorge  à  fon  menton  ,  &  fes 
épaules  à  fes  oreilles.  Cependant ,  la  fée  Colère 
en  traverfant  la  ville  ,  parloir  feule ,  &  difoit  î 
Vivertijfei-vous  ,  courage  ,  faites-  du  bruit  ^  il  y  a 
bien  de  quoi  rire  atout  cela  ;  voye^ce  que  cela  leur 
fait  ;  que  les  hommes^  font  fats  !  Et  mille  autres 
phrafes ,  ainfî  coupées  à  l'ufage  de  tous  les  gens 
colères. 

Quelques  mois  après  la  naiiTance  du  prince,' 
\st  reine  fa  mère  mourut ,  &  fon  éducation  qui 
ne  devoit  être  qu'en  partie  confiée  à  la  fée ,  lui' 
fut  abfolument  abandonnée.  Pouvoit-elle  être 
bonne  ?  Non -feulement ,  il  étoit  fils  unique  Sc 
prince  ,  mais  on  n  ofoic  d'autant  moins  contre- 
dire Bariolée ,  qu'elle  étoit  précifément  comme 
Us  vieilles  mies  qui  ne  connoiifent  que  h  coat; 
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•|>laifânce  &  la  crainte  de  faire  pleurer  les  enfans 
qui  leur  font  confiés  :  ainfi  comme  un  prince 
gâté ,  il  devint  ce  qu'il  pouvoit  devenir. 

Ananas  étoit  âgé  de  trois  ou  quatre  ans  i 
quand  un  roi  voifin  des  états  qu'il  devoir  polTé- 
der  devint  père  d'une  fille.  Par  l'ordre  du  ta-l 
bleau  ,  &  par  la  difette  des  fées  dans  ce  canton  , 
Bariolée  fut  encore  chargée  de  ce  royaume ,  elle 
eut  grand  foin  de  fe  trouver  aux  couches  de  la 
reine  ,  pour  ne  pas  perdre  l'occafion  de  douer  la 
princeiïe  :  mais  ce  n'elt  pas  une  petite  affaire 
que  de  départir  les  dons  ;  l'abondance  des  pré- 
fens  eft  fouvent  dangereufe  ;  &  s'il  faut  favoir 
donner  a  propos ,  il  faut  encore  plus  favoir  ne 
donner  que  ce  qui  convient ,  Se  dans  une  quan- 
tité néceiïaire.  Elle  lui  donna  donc  d'abord 
-toutes  les  grâces  &  les  attraits  de  la  figure  :  ce 
qui  n'eft  pas  difficile  à  imaginer,  mais  elle  fe 
perfuada  qu'elle  avoir  tout  fait  en  lui  défiranc 
tout  l'efpric  du  monde  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut 
prendre  garde  à  plufieurs  façons  de  parler  qui  ne 
(ignifient  rien.  Je  n'ai  jamais  pu  favoir  quel  eft 
celui  qui  exécute  les  fouhaitsdes  fées  y  mais  quel 
qu'il  foit ,  il  les  fuit  à  la  lettre  :  nous  en  avons 
cent  exemples  ;  enfin  ,  cette  façon  de  parler 
qu'elle  employa ,  trop  générale  pour  ce  qu'elle 
vouloir  dire ,  fut  fuivie  avec  la  dernière  exacr 
ticade. 
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La  princefiTe  devenue,  comme  le  prince,  ét^ 
pheline  de  très-bonne  heure  ,  croiflToit  avec  fe$ 
dons  \  &  chaque  jour  on  voyoit  éclorre  avec  fur- 
prife  fon  maintien  &  (es  grâces  :  fa  vivacité  lui 
fit  donner  le  nom  de  Mouftelle  ,  Se  lés  applaiv* 
dilTemens  que  reçut  fon  efprit  ne  l'engâgèrenC 
que  trop  à  en  abufer  :  aufli  dès  l'enfance  on  s'ap* 
perçut  avec  joie  qu'elle  feroit  infiniment  co-i 
quette  :  mais  il  faut  être  bon  pliilofophe  ^  pour 
prévenir  dans  les  enfans  le  germe  des  vices  & 
des  défauts  ;  celui  de  la  coquetterie  n'eft ,  par 
exemple  ,  qu'un  abus  de  l'envie  de  plaire  j  il 
paroît  agréable  dans  fa  naiffance;  on  croit  devoir 
le  carefler  dans  un  enfant ,  parce  qu'il  tient  à  des 
chofes  aimables  :  des  gens  plus  fenfés  que  Ba- 
riolée y  font  attrapés  tous  les  jours  j  mais  à  tous 
les  avis  raifonnables  qu'on  lui  donnoit  fur  le  ca-. 
radère  &  fur  l'éducation  de  Mouftelle ,  elle  ré-, 
pondoit  toujours  avec  la  confiance  des  fots  :  tran- 
quiUife^l-vous  ,  j'ai  prévu  à  tout  :  neJi'Ce  pas  moi 
qui  l'ai  douée  ? 

Vne  coquette  même,  fans  être  jolie,  eft  tou* 
jours  environnée  d'amans  ;  car  les  hommes  cou- 
rent à  ce  qui  les  flatte  ,  &  fur- tout  à  ce  qui 
paroît  facile.  Dans  le  nombre  de  ceux  dont  la 
princefiTe  fut  environnée ,  &  de  tous  les  princes 
qui  féjournèrent  à  fa  cour ,  attirés  &  retenus  par 
fes.  charmes ,  le  prince  Mirliro  fe  diftingua.  Il 
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^toit  grand , ce  qui,  quoi  qu'on  en  dife ,  ne  fous- 
entend  pas  toujours  bienfait  ;  il  avoit  autant  de 
facilité  que  Moufteile  avoit  de  coquetterie  :  il 
poiïedoit  cette    exaditude ,    de  cette   précifion 
-d'attentions    &  de  petits  foins   que  permet  le 
défœuvrement ,  que  l'on  a  fouvent  l'art  de  faire 
paffer  pour  confiance  &  pour  facrifice.  Le  talent 
de  faire  un  plat  madrigal ,  lui  paroiflbit  recom- 
mandable ,  &  le  goût  pour  les  vers  avec  lequel 
il  avoit  été  élevé ,  étoit  demeuré  dans  fa  tête ,' 
comme  il  fubfifte  encore  dans  le  mercure  avec 
lequel  il  avoit  autant    de    relTemblance  qu'un 
homme  peut  en  avoir  avec  un  livre.  Le  chan- 
gement du  fiècle  en  faveur  de  la  profe ,  n'avoit 
jamais  pu  lui  entrer  dans  l'efprit ,  &:  rien  ne  lui 
auroit  perfuadé  que  les  fadeurs  en  vers ,  autre- 
fois fi  confidérées  ,  étoient  devenues  beaucoup 
moins  foutenables  ,  pour  ne  pas  dire  méprifées  ; 
ce  qui  peut  également  venir  ou  de  la  quantité  de 
vers  communs  qu'on  a  vus  &  revus ,  ou  du  pro- 
grès de  la  raifon.  Revenons  au  portrait  de  Mir- 
liro  ;  couché  dans  un  fauteuil ,  fes  grandes  jambes 
croifées  ,  il  parloir  toujours  de  lui-même  avec 
une  confidéracion  pour  fa  perfonne  ,  &  un  rican- 
nement  pour  celle  des  autres  ,  qui  fouvent  avoir 
perfuadé  bien  des  femmes,  d'un  mérite  qu'il 
n'avoit  pas.  Sa  décifion  fur  toutes  les  matières 
çtoit   intarilTablc  y   ôc  Moufteile  ,    toute  co- 
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^uecterie  à  part ,  avoir  une  forte  de  confinerai 
tion  pour  lui  ;  car  on  doit  fe  fouvenir  qu'ell» 
Jî'avoit  que  l'efprit  du  monde  ,  &  l'on  fait  qtie 
cet  efprit  prend  en  bien  tout  ce  qu'on  lui  donne 
avec  emphafe. 

Pendant  les  petites  révolutions  de  la  cour  de 
Mouftelle ,  Ananas  écoit  parvenu  a  fa  dix-hui- 
tième année.  Bariolée  le  trouvoit  fort  aimable  , 
parce  qu'elle  l'avoir  élevé  ,  5c  lui  -  même  fe 
croyoit  homme  à  bonnes  fortunes  ,  parce  qu'il  ' 
avoir  plu  à  quarre  ou  cinq  bégueules  delà  cour  du 
roi  fon  père  ;  elles  l'avoient  agacé,  elles  fe  l'étoient 
arraché  ;  elles  avoient  fait  les  défefpérées  ou  les 
charmées  ,  fuivant  l'attachement  qu  il  leur  avoic 
témoigné  ,  lé  tout  parce  qu'il  étoit  fils  du  roi. 
Quel  que  fût  le  motif  ou  l'efpèce  de  Ces  con- 
quêtes ,  le  prince  en  étoit  content  \  car  la  vanité 
furies  femmes  ne  détaille  ni  le  mérite ,  ni  les  cir- 
confiances  :  elles  comptent  le  nombre ,  ce  n'étoic 
pas  tout  que  d'avoir  bonne  opinion  de  lui-même 
fur  le  chapitre  des  femmes ,  Ananas  étoit  vain 
fur  tous  les  points ,  $c  ne  croyoit  aucun  homme 
digne  de  lui  être  comparé  :  cependant  il  étoic 
ignorant  ,  brutal  ,  emporté  ,  féroce  même , 
comme  font  enfin  prefque  tous  les  hommes , 
quand  l'éducation  n'a  point  adouci  leur  ca- 
ladère  :  au  refte ,  il  étoit  bien  fait ,  6c  fa  figure 
étoit  auffi  agréable  qu'une  .figure  peut  l'être, 

quand 
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qi'.iincî  elle  eft  dépourvae  des  grâces  que  l'enviô 
de  pbire  îk  la  crainte  de  ne  pas  réulîïr ,  peuvent 
feules  ajouter  à  la  nature.  Tel  éroic  Ananas  , 
quand  la  fce  Bariolée  ,  fans  lui  avoir  fait  parc 
des  projets  qu'elle  médiroit  depuis  long- tems 
pour  Ton  mariage  avec  la  princetfc  Muuflelle , 
lui  propofa  de  voyager. 

Pour  aller  plaire  ,  lui  dit  elle  ,  en  de  nouveaux 
cUrn.ns. 

Tout  ce  qui  (l.ute  la  vanité  eO:  rarement  re- 
fufé  :  ainfi  le  prince  &  le  roi  (on  père  acceptè- 
rent ia  proportion. 

Baiiolée  qui  n'avoic  aucune  fuite  dans  l'ef- 
pric,  &  qui  par  conféquenc  étoit  la  plus  grande 
ennemie  des  uniformes  ,  donna  un  équipage 
nombreux  S<.  magnifique  au  prince  :  mais  éflé 
employa  tout  (on.  art  à  varier  les  livrées  &  le 
cortège,  non-feulement  de  toutes  les  couleurs, 
mais  de  routes  les  nuances  poflibîes.  Elle  évita 
mcme  avec  le  plus  grand  foin ,  que  les  artcla^i^es 
fulTcnt  compofés  de  chevaux  du  même  poil  :  elle 
appeloit  ce  mélange  du  brillant;  cpichète  que 
l'on  donne  à  beaucoup  de  chofes  qui  font  éioi- 
gnces  de  la  mériter. 

Je  crois  que  f^s  yeux  étoient  fenhbles  a  cette 

bigarrure,  mais  en  même  tems  je  fuis  perfuadé 

qu'elle   relfembloit  un  peu  à  quelques  gens  dii 

jnonde ,  qui  croient  fe  faire  un  mérite,  &  qui' 
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fe  perfiiadent  qu'ils  ont  du  goûc ,  quand  ils  font 
le  contraiie  de  routes  les  chofes  reçues  &  re- 
connues pour  juftes  Si  conféquentes.  Ce  n'eft 
point ,  par  exemple  ,  une  idée  dépendante  du 
hafard ,  que  le  choix  des  couleurs  par  rapport  \ 
celle  des  cheveux  &  du  teint  t  une  blonde  ne 
fera  pas  bien  avec  du  jaune ,  parce  que  les  cou* 
leurs  ne  feront  pas  aflTe^  oppofées  avec  celle  de 
fon  vifage  ;  de  même  une  brune  fera  mal  avec 
tlu  gris  de  lin ,  par  la  raifon  de  la  trop  grande  op- 
pofltion  de  cette  couleur,  avec  celle  de  fes  che- 
veux &  de  fes  fourcils ,  qui  nécefTairement  pa- 
roîtront  rudes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  fée  cher- 
choit  conftamment  le  contraire  de  ce  que  les 
yeux  voient  ordinairement.  Ananas  étoit  blond , 
elle  ne  lui  fit  faire  que  des  habits  jaunes  ,  citrons, 
pâles ,  ou  ventre-de  biche  ;  6c  par  la  même  rai- 
fon ,  tous  ceux  de  fa  fuite  ,  feigneurs  ,  comme 
domeftiques  ,  plus  ils  étoient  bruns  ,  plus  ils 
et  jienc  vêtus  de  céladon  ,  de  lilas  ,  ou  de  petit- 
vert  :  la  moitié  d'un  carroffe  étoit  dorée  ,  l'autre 
argentée ,  tous  les  ornemens  en  étoient  renver- 
fés ,  ou  placés  de  côté  j  c'eft  une  mode  que 
nous  n'avons  que  trop  vu  continuer  ôc  repa- 
roître. 

Ananas  avoît  la  bonne  opinion  ,  &  la  fécurité 
que  les  princes  ont  pour  l'ordinaire  :  il  fe  per- 
fuadoit  aifément  que  tout  ce  qu'il  faifoit  ôc  toac 
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te  qu'il pofTédoic  écoit  parfait:  auffi ,  fort  content 
t^e  fon  équipage ,  il  arriva  à  la  cour  de  Mouftelle  j 
(on  rang,  fa  nailTance,  &  la  coquetterie  delaprin- 
celTe,  lui  en  rendirent  d'abord  le  féjour  agréable  , 
mais  quand  il  s'apperçut  que  les  premières  coquet- 
teries, qu'il  avoir  prifes  pour  de  l'amour  Se  pour  dos 
attentions  ,  ne  faifoient  aucun  progrès,  &  qu'en 
un  mot ,  traité  comme  les  autres  ,  il  n'avoir  paî 
la  moindre  diftindion ,  (on  amour- propre  fut 
humilié  :  lorfque  cette  humiliation  ne  détruic 
point  l'amour ,    ordinairement  elle  le  fortifie  j 
c'eft  ce  qui  lui  arriva  \  5c  quelle  afflidion  la  jalou- 
lîe  ne  caufe-t-elle  point  à  la  vanité  ?  Il  s'imagina 
d'abord  que  Mirliro  ,    fur-tout ,  ne  faifoit  que 
l'ennuyerj  mais  l'ennui  ne  caufant  point  une  dou- 
leur fi  vive  ,  il  convint  enfin  avec  lui-même  du 
fentiment  qu'il  éprouvoit^  il  en  fît  des  reproches 
à  Mouftelle  \  mais  ils  ne  furent  point  écoutés , 
ou  bien  on  y  répondit  par  toutes  les  raifons  fpé- 
cieufes  qui  n'ont   jamais  fatisfait  un  amant ,   & 
dont  les  coquettes  fe  fervent  pour  éluder  la  quef- 
tion. 

Tout  homme  qui  préfume  de  lui  eft  petîç 
maître,  par  conféquent  il  y  en  a  de  tous  les  âges, 
&  dans  tous  les  états  j  mais  quand  un  prince  eft 
obligé  de  rabattre  de  cette  bonne  opinion  ,  je  le 
crois  plus  à  plaindre  :  bientôt  Ananas  fentit  di- 
minuer le  mérite  de  fes  anciennes  conquêtes  :  il 
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commença  A  démêler  les  ridicules  applaudiflTe- 
mens  qu'il  avoir  reçus  avec  profufion  de  Bariolée 
èc  de  toute  fa  cour  j  bientôt  il  ne  lui  relia  plus 
qu'une  pafïion  maîheureufe  qui  l'occupa  tout  en? 
tier  j  ce  fut  alors  qu'il  fut  fâché  de  n'avoir  point 
4'ami  :  regretter  l'amitié,  c'eft  commencer  à  !a 
mériter;  dès  l'inftsnt  que  l'homme  le  plus  fauvage 
a  aimé,  il  eft  devenu  compatiiTant ,  il  a  défiré  pour 
lui  les  fentimens  qu'il  a  fait  éprouver  aux  autres  , 
^  l'amitié  n'eft  qu'un  tiffu  continuel  d'intérêt  & 
de  compaiïion. 

'  Un  homme  qui  travaille  à  plaire  à  une  coquette, 
à  mériter  des  amis  ,  n'eft  pas  fans  affaires  ôc  fans 
occupations  ;  de  femblables  fermentations  ne  fe 
font  jamais  impunément  dans  l'eforit ,  &  malgré 
tous  les  troubles  qui  s'élevoient  à  tous  les  mo- 
mens  dans  fon  cœur  ,  il  finilfoit  toujours  pap 
aimer ,  &  par  foulager  fes  infortunes  ,  en  allant 
dans  la  chambre  des  tourterelles  ,  où  fon  plus 
grand  plaifit  étoit  de  palfer  les  journées  entières,, 
&  bien  fouvent  les  nuits.  Cette  chanibre  étoit  une 
des  lîngularités  du  palais  de  Mouftelle  ;  elle  étoic 
établie  depuis  longiems,  ôc  depuis  long  te  m  s 
peu  fréquentée  ;  l'on  y  voyoit  tous  les  tendres 
'amours  dont  l'hiftoire  a  confervé  le  fouvenir  j  ils 
étoient  peints  avec  cet  abandon  de  l'ame,  ik  cette 
abnégation  de  foi-même  ,  que  l'amour  vrai  fait 
feul  éprouver.  La  princelTe  n'étoit  jamais  entrée 
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dans  cet  appartement  que  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule, &  n'en  parloir  que  fous  le  nom  de  l'appar- 
tement des  triftes  fadeurs  j  elle  ne  fe  contraignît 
point,  de  fit  des  plaifanteries  fans  nombre  à 
l'ufage  de  la  cour  au  bel  Ananas ,  fur  le  goût  qu'il 
avoir  pour  la  retraite  j  car  la  langueur  de  l'amour 
eft  auflî  ridicule  aux  yeux  de  la  coquetterie  , 
qu'elle  efl:  agréable  aux  cœurs  fidèles. 

Enfin,  Ananas  mocqué,  plaiûnté,  cependant auilî 
perdu  d'amour ,  que  défefpéré  des  rigueurs  d'une 
coquette  perfuadée  qu'elle  eft  aimée  ,  partit  con- 
vaincuqueîe  commerce  des  femmes  pouvoir  feul 
le  foulager  &  le  diiîiper  j  il  en  chercha  dans  les 
royaumes  qu'il  parcourut,  &  il  en  trouva  plufieurs 
qui  l'accueillirent  &  qu'il  crut  aimer  j  miais  il  en 
fut  pour  fes  voyages  j  les  rigueurs  de  Mouftelle  ÔC 
fes  agrémens  l'occupèrent  au  milieu  des  faveurs 
que  les  autres  lui  prodiguèrent  j  tel  ell  le  caractère 
des  pafiîons  véritables. 

Un  départ  aulli  précipité,  de  Ci  peu  attendu  , 
fut  pendantdeux jours  lefujetde  laconverfation, 
ÔC  chacun  en  raifonna  à  fa  fantaifie  ;  mais  il' fit 
une  plus  grande  imprefiion  fur  l'efprit  de  Mouf- 
relle.  Elle  n'avoir  jamais  réfléchi  que  fur  une  pa- 
rure &  devant  fon  miroir  j  dès-lors  elle  devint 
plus  férieufe  &pîus  occupée;  le  départ  d'Ananns, 
ce  qu'il  avoir  fouffert  ,  ce  qu'il  alloit  fouifiir, 
ou  la  difiipation  qu'il  alloit  prendre  ,  coat  céU 
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fe  peignoir  très-fouvent  ,  malgré  elle  ,  à  foii 
imagination.  Surprife  de  fe  voir  fi  long  -  tems 
occupée  du  même  objet ,  elle  foupçonna  qu'il 
pouvoit  y  avoir  d'autres  façons  de  penfer ,  ô£ 
d'autres  fentimens  que  les  fiens  ;  pour  s'éclair- 
cir  ,  elle  fe  rendit  au  temple  de  la  curiofité  , 
dont  aucune  cour  n'eft  exempte  ,  Se  que  Içs 
j<^un.-s  perfonnes  fréquentent  ordinairement  ;  ce 
culte  convient  autant  à  leur  âge  ,  qu'il  eft  déplace 
pour  ceux  qui  plus  âgés ,  n'en  prennent  que  le 
ridicule  &  l'importunité, 

La  déelfe  eft  repréfentée  couverte  d'yeux  5C 
d'oreilles  ;  fon  temple  eft  fonore,  &  tout  ouvert  ; 
le  plafond  &  les  intervalles  des  colonnes  qui  le 
foutiennent ,  font  exadement  remplis  dans  l'in- 
térieur par  les  tableaux  d'une  curiofité  qui 
cherche  à  fe  fatisfaire;  ceux  de  la  jeunefle  curieufe 
ibnt  infiniment  agréables  :  une  piquante  avidité 
pne  vive  attention  font  peintes  fur  leurs  vifages  \ 
la  joie  d'apprendre ,  ou  l'envie  de  s'inftruire,  ren- 
dent leurs  attitudes  piquantes  &  intéreflantes  ; 
on  les  voit  fur  la  pointe  du  pied  fufpendant  tous 
leurs  fens  ,  dans  la  crainte  d'être  apperçus  \  on 
voit  leur  ame  ,  dans  leurs  yeux  &  dans  leurs 
oreilles;  enfin  ces  peintures  font  imaginer  l'ufage 
agréable  que  cette  jeunelTe  en  fera  j  bien  diffé- 
rentes de  celles  des  vieux  curieux ,  que  l'on  faiç 
D'^voii  4*AU(iç  obj«(  c^  k  4^§erçux  ^laifii  d^ 


médire  :  au/fi  défagréables  que  ridicules  ,  &  rap- 
pelant faiis  cefTe  les  idées  de  rimportanité  ,  de 
l'envie  ,  dé  loifiveté  &  du  trifte  dcfœuvremenc 
qui  les  accompagnent ,  elles  n'écoient  point  dans 
le  temple. 

Mouftelle  s'attacha  fans  doute  aux  peinture* 
de  la  jeunefîèj  mais  elle  fut  frappée  de  ne  voir 
dans  chaque  tableau,  qu'un  tête  à  tête  interrompa 
ou  bien  accompagné  d'une  figure  pofée  dans  les 
différentes  attitudes  que  la  curiofitépeutinfpirer, 
&  difpofée  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt 
que  l'objet  pouvoir  lui  caufer  j  les  tableaux  qui 
n'avoient  rapport  qu'au  fentiment ,  moins  heu- 
reux pour  la  peinture  ,  &  moins  flatteurs  pour  la 
déeffe  ,  étoient  en  plus  petit  nombre  j  la  jaloiifie, 
la  fureur  &  le  défefpoir,  caufés  par  une  curiofitc 
cruellement  fatisfaite  ,  étoient  ceux  qui  faifoienc 
le  plus  d'impreflion  ;  mais  ils  étoient  moins  &ix 
vue  que  ceux  qui  pouvoient  inftruire  &  fatisfairft 
les  jeunes  adorateurs  de  la  déelfe. 

Mouftelle  fut  étonnée  de  n'y  pas  voir  un  feul 
tableau  qui  repréfentât  une  beauté  euvironnée- 
d'une  foule  d'amans  j  mais  la  curiofité  pouvant 
ctre  rarement  fatisfaite  dans  les  cohues,  il  étoic. 
inutile  d'en  repréfenter  la  firuation.  Dès-lors.  la. 
princeflTe  fut  encore  plus  convaincue  qu'il  f 
avoit  dans  le  monde  des  chofes  différentes,  de 
celles  (qu'elle  avoic  adoptées  j    elle  commenta», 

Z  iy 


3^2.  Ananas 

même  à  les  foupçonner  meilleures.  Le  chagriti 
que  lai  raufoit  !e  départ  d'Ananas,  le  dépir  qu'elle 
en  avoir  ,  l'inquiétude  de  fa  deftinée  ,  rour  lui  fit 
voir  Gu'Ananas  écoir  celui  qu'il  auroir  fallu  pein- 
dre avec  elle  j  ou  plutor  celui  qu'elle  eût  été  cu- 
rieufe  d'entretenir  ou  de  furprendre. 

Ces  réHexions  qu'eîle  ccn''erva  même  après 
être  foriie  du  temple  ,  lui  firent  de  Ci  fortes  im- 
preflions  ,  qu'elle  ne  penfa  prefque  plus  à  plaire  , 
6c  qu'on  l'accufa  bientôt  d'avoir  de  l'humeur.  Le 
prince  Mirîiro  fit  plus  d'ufage  de  ce  reproche  que 
tout  autre,  auffi  il  éroit  plus  jufte  de  fa  part ,  car 
il  éprouva  des  procédés  plus  rigoureux.  N'avoir-il 
pas  caufé  plus  d'importunités  à  Ananas?  N'avoir-il 
pas  été  le  fujet  de  fes  reproches?  Ne  l'avoit-il 
pas  rendu  jaloux?  N'étoit-il  pas  la  caufe  de  fon 
départ  ?  Combien  de  fois  le  fentiment  qui  n'ell 
pas  déclaré  ,  c]a'on  ne  s'eft  même  pas'  avoué  , 
prend  il  de  pareilles  vengeances  ?  Elles  font  in- 
juftes,  mais  le  cœur  n'a  point  d'autre  confolation, 
il  la  faifit  ,  il  s'en  applaudit ,  il  s'y  complaît,  & 
Mouftelle  n'eft  pas  la  première  qui  ait  fait  pour 
des  perfonnes  abfentes  davantage  qu'elles  n'au- 
ïoient  jamais  pu  obtenir  en  leur  préfence.  Ce  né 
fut  pâs  tout  j  la  préfence  de  Mirliro  lui  devint 
importune  j  mais  avanrde  lui  donner  abfolumcnt 
fon  congé,  la  princefte  dûué"e  deTelprit  du  monde 
êz  ce  genre  d'sfpritne  dédaigtiant  point  les  mau- 
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Vaifes  plaifanreries  ,  rcpondit  à  quelqu'un  qui 
s'iiicérelfoit  au  prince  Mirliro,  &  qui  lui  demanda 
ce  qu'elle  en  difoic  :  moi  ,  rien  ,  repliqua-t-elle  ; 
^cn  doS  du  Mirliro.  P^r  un  hazard  ,  qui  fait  auflî 
la  fortune  des  mots  ,  celui-ci  fit  fortune  ,  &  réuf- 
fic  C\  bien  dnns  cette  cour  ,  qu'il  a  pafTc  jufqu'à 
nous,  êz  conferve  encore  la  même  lignification. 

.Mirliro  ne  fe  contraignit  point  fur  les  reproches 
amers  qu'il  Ce  crut  en  droit  de  faire  ;  Se  toute  reine 
qu'étoic  Moufteile,  il  la  traita  comme  une  co- 
quette. Ceiles  qui  rempliiTentce  corps  nombreux 
font  fouvent  expofées  à  recevoir  de  mauvais 
complimens^  mais  la  Icgérsté  de  leur  efprit  ,  les 
relfoarces  &  la  dilîipation  qu'elles  trouvent  avec 
leurs  autres  amans  ,  font  bientôt  évanouir  ce 
ch.i;_:;rln. 

La  colère  d'un  amant  a  de  fréquens  retours  de 
tendreffe  j  Mirliro  voulut  réparer  ;  mais  tous  les 
moyens  quil  employa  pour  obtenir  fa  grâce  furent 
inutiles',  il  fut  renvoyé  ,  5c  même  avec  mépris. 

La  princelfe  ,  défaite  du  plus  grand  de  fes 
importuns  ,  fut  étonnée  de  fentir  un  penchant 
qui  i'entraînoit  dans  la  chambre  des  tourterelles  ; 
elle  attribua  d'abord  ces  mouvemens  involon- 
taires au  defir  de  fe  trouver  dans  un  lieu  qu'A- 
nanas avoir  fi  fouvent  préféré  à  tous  les  plaifirs  de 
fa  cour  :  mais  d'abord  qu'elle  y  fut  entrée, quel 
iaifitfement  la  frappa  !  Ce  lieu  tranquille  &  mé- 
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Jiocrement  éclairé  ,  laiflbit  cependant  diftingaei? 
les  exemples  de  fidélité ,  de  tendrefle  &  d'attache- 
ment dont  il  étoit  décoré.  Après  les  avoir  long- 
tems  examinés  :  yolià  les  peintures  qu'il  faut  à 
mon  cœur  ,  s'écria- 1- elle  :  pourquoi  me  plaifent'* 
elles  ,  à  moi  qui  les  ai  tant  méprifées  ?  Je  n^aimois 
pas  y  &  j'aime  ;  je  ne  puis  plus  en  douter.  Attentive 
aux  ornemens  d'un  lieu  qui  lui  devenoit  fi  cher, 
elle  remarqua  la  fimplicité  qui  y  regnoit ,  &  tef* 
fentit  bientôt  cette  aimable  langueur  que  le  fen- 
tiraent  infpire.  Elle  cft  fans  contredit  une  des 
mille  faveurs  <le  l'amour  ,  elle  eft  peut  être  une 
des  plus  grandes.  L'ame  immédiatement  unie 
avec  l'amour  ,  n'eft  alors  affedée  d'aucune  autre 
idée.  Mouftelle  ,  fi  vive  &  fi  coq^aette  ,  prirenfiiî: 
l'habitude  de  ce  féjour  ,  &  ce  ne  fut  point  inir 
punément  pour  fon  cara(5tère  j  car  la  tendrefle 
l'empoira  bientôt  en  elle  fur  la  coquetterie ,  la 
douceur  fur  la  vivacité  ,  &c  la  fimplicité  fur  l'art,»^ 
Laifibns-la  s'abandonner  aux  mouvemens  d'uiv 
cœur  où  l'amour  eft  sûr  de  triompher  ,  puifqu'il 
a  déjà  fait  défi  grands  miracles,  &  voyons  ce  que: 
devint  Ananas. 

Ce  prince  ne  pouvant  foutenir  les  rigueurs  d& 
Mouftelle<i,  abandonna  fa  cour,  pénétré  d'amour  ^ 
furieux  de  jaloufie  ,  ne  pouvant  fe  confoler  d'être 
aufli  véritablement  attache  à  une  coquette  ,  &c 
yoyanc  tous  les  malheurs  attachés  à  cet  abus  d&s 
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grâces  &  de  la  beauté  j  car  l'amant  le  plus  tendre 
peut  diminuer  &  excufer  les  défauts  de  ce  qu'il 
aime  j  mais  il  les  connoît ,  il  en  eft  révolté ,  &  il 
en  craint  d'autant  plus  les  inconvéniens  ,  que 
l'amour  les  lui  rend  perfonnels.  Il  fe  perfuada 
vainement  que  ce  remède  des  femmes  étoit  dans 
les  femmes  mêmes  :  mille  faufTes  jouifTances  ne 
purent  le  confoler ,  &  ne  flattèrent  pas  même  fa 
vanité. 

En  pafTant  d'un  royaume  à  un  autre  ,  il 
avoitàpeine  marché  quelques  pas  dans  une  forer, 
qu'il  fut  tiré  de  fa  profonde  rêverie  par  le  bruit 
d'un  combat.  Il  y  courut ,  ôc  vit  un  homme  feul 
prêt  à  fuccomber  fous  Teffort  de  trois  autres; 
l'inégalité  du  combat  fuffit  pour  animer  le  prince: 
&  les  voleurs  furent  bientôt  eux-mêmes  réduits 
aux  abois  par  fa  valeur  de  la  force  de  fes  coups. 
Peux  furent  tués  ,  &  le  troifième  ayant  pris  la 
fuite,  l'étranger  vint  embraffer  fon  libérateur, 
en  lui  difant  :  feigneur ,  je  vous  dois  la  vie  ; 
difpofez-en  à  jamais  ,  &  devenez  plus  maître 
que  moi  dans  mes  états.  Ananas  le  remercia  ,  ÔC 
lui  dit  tout  ce  que  la  générofité  fait  infpirer , 
quand  on  a  le  plaidr  d'obliger.  Ils  apprirent  par 
leurs  queftions  réciproques  ,  que  le  dedr  de 
prendre  leurs  noms  célèbres  les  animoiç  également; 
inais  ils  remarquèrent  aufli  (  car  un  homme  amou- 
ff iix  ne  parle  fur  rien  comme  un  homme  indif- 
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férent  )  que  les  malheurs  de  l'amour  avoient  au- 
tant de  part  à  leur  projet  ,  peut-être  ,  que  la 
gloire.  Ce  rapport  de  fentimens  »  joint  aux  cir- 
conftaiices ,  les  détermina  à  ne  fe  point  quitter. 
Ils  fe  contentèrent  d'abord  defe  livrer  aux  favo- 
rables difpofitions  que  les  cœurs  généreux  ont 
pour  ceux  qu'ils  ont  obligés  ,  &c  pour  ceut  aux- 
quels ils  font  redevables  \  mais  l'amour  s'étend 
fur  tous  les  fentimens  :  auiïi  eft-il  bien  prouvé 
qu'on  n'eft  capable  d'amitié  ,  qu'autant  qu'on  le 
peut  être  d'amour  :  ils  aimoient  tous  deux  \  ils 
étoient  tous  deux  malheureux  j  à  chaque  inftant 
l'amitié  faifoit  de  nouveaux  progrès  ;  ils  étoient 
fi  rapides ,  qu'ils  en  étoient  étonnés ,  &  fe  parlant 
continuellement  de  leurs  maîcrefles  &  de  leurs 
malheurs  ,  ils  devinrent  bientôt  leur  confolation 
réciproque.  Ananas  ne  tarifiToit  point  fur  les  dan- 
gers de  la  coquettetie  j  Tournefol  fe  récrioit  fur 
les  horreurs  de  l'infidélité  j  une  coquette  ,  di- 
foit-il  à  Ananas ,  pour  le  confoler,  n'a  du  moins 
jamais  rien  aimé  ,  &:  l'amour  lui  eft  abfolument 
inconnu.  Uneinfidelle,  lui  répondoit  celui-ci, 
vous  a  du  moins  aimé,  &  fon  infidélité  efi:  peut- 
ctre  douteufe  ,  &  ne  dépend  que  de  votre  déli- 
catefTe.  Vous  avez  été  heureux  j  peut-être  votre 
abfence  la  défefpère  à  préfent  -,  mais  moi  ,  que 
■puis-je  attendre  d'un  cœur  infenfible  ,  difiipé  & 
léger?  Il  ne  s'agit  point  ici  de  décider-  fur  leur 
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malheur,  ils  étoient  l'un  &  l'autre  à  plaindre,  & 
<lans  ces  converfations,  qu'ils  croyoient  capablesde 
les  déi^ager,  ils  relTerroienc  encore  plus  les  nœuds 
4onr  ils  fe  plàignoienc  ,  &  formèrent  ceux  de  la 
|)lu5  parfaite  amitié  :  leurs  cœurs  s'y  livrèrent, 
£<.  pour  les  princes ,  c'eft  voyager  dans  des  terres 
inconnues.  Ce  fut  ainfi  c]u'ils  pafsèrent  plufieurs 
xnois  dans  iedélert  qu'ils  avoient  choifi  pour  leur 
Retraite  \  ils  envoyoient  de  tems  entems  dans  une 
ville  voiiine  ,  pour  favoir  s'il  ne  fe  déclaroit  au- 
cune guerre  j  ils  en  attendoienc  les  nouvelles 
avec  impatience  :  mais  dans  ces  tems  heureux,  la 
paix  régnoitprefque  toujours  dan$  l'univers.  Les 
fées,  arbitres  des  rois ,  rcprimoient  ou  calmoienc 
\qs  injuftices  auxquelles  l'autorité  ne  conduit 
que  trop  fouvent. 

Un  jour  ils  s'entretenoient  au  pied  d'an  arbre, 
quand  ils  virent  paiïer  un  homme  qui  coaroit  à 
bride  abattue  ;  Ananas  le  reconnut  pour  appar- 
tenir à  la  princefle  Mouftelle  ,  &  l'appela  j  ce 
fidèle  domeftique  lui  dit  :  :  Ah  ,  feigneur  !  la 
princefle  n'efpère  qu'en  vous  j  je  fuis  le  plus  heu- 
reux de  tous  ceux  qu'elle  a  envoyés  à  votre  recher- 
che. Le  prince  Mirliro  l'a  détrônée.  Ananas  cou- 
rut auflî-tôt  à  fon  cheval  _&  à  fes  armes  ,  en  di- 
faut  mille  fois  d'une  voix  interrompue  :  MouJldU 
nefpère  quen  moi  :   Ah  !  bkntÔL  dU  fera  vengée. 
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Perfide  Mirîlro  !  &  mille  autres  chofes  juftes  2 
niais  courtes;  car  l'abondance  des  idées, fournies 
parla  raifon  &  parla  réflexion  ,  n'ont  pas  letems 
d'être  réglées.  Pendant  ce  tems,  Tournefol,qui 
ne  vouloir  point  quitter  fon  ami ,  prenoit  les 
mêmes  foins  ;  ils  montèrent  à  cheval  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  fi  bien  eflbufflé  leurs  che- 
vaux qu'ils  ne  pouvoient  plus  marcher  ,  que 
Tournefol ,  plus  éclairé  par  l'amitié  dont  les  yeux 
font  fi  bons ,  put  lui  faire  comprendre  qu'il  fe 
perdoit  abfolument;  &  qu'il  fe  priveroit  de  tous  les 
moyens  de  fecourir  la  princefle,  en  fe  jetant  feul 
&  fans  troupes  dans  les  mains  d'un  rival  capable 
de  tout.  Ces  réflexions  calmèrent  un  peu  l'amou- 
reux Ananas  ;  ôc  après  l'avoir  convaincu  que 
la  prudence  fait  du  courage  une  *vraie  valeur  , 
&  que  l'emportement  a  befoin  d'être  éclairé  pat 
de  fages  réfolutions  ,  il  le  fit  enfin  confentir  à 
venir  dans  (es  états,  qui  n'écoient point  éloignés, 
pour  y  lever  des  troupes ,  avec  lefquelles  ils  mar- 
cheroient  au  fecours  de  la  princefle.  Ananas  fe 
rendit  à  de  fi  bonnes  raifons  ;  mais  quand  il  fat 
fur  la  frontière  des  états  de  fon  ami ,  il  le  pria 
de  trouver  bon  qu'il  y  demeurât  pour  y  recevoir 
les  troupes ,  les  exercer  ,  &  les  préparer  à  l'expé- 
dition qu'ils  méditoient  j  il  ajouta  que  fon  inquié- 
tude &  fon  agitation  le  mettoient  hors  d'état  de 
fe  rendre  dans  une  cour ,  où  il  ne  pouvoir  pa- 
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Toîtte  que  ridicule  ,  &  sûrement  déplacé  :  Tour-* 
nefol  y  confentit. 

La  folitude  plaie  aux  amans  ;  ils  n'aimenc 
point  à  être  détournés  de  leurs  idées.  Que  peu- 
vent -  ils  en  effet  voir  de  plus  agréable  à  leur 
imagination,  qn\m  objet  aimé  ,  qu'elle  fe  peine 
continuellement  fous  cent  formes  différentes? 
Ananas  donnoit  donc  à  l'amour  les  momens  de 
repos  que  les  préparatifs  de  la  guerre  ne  lui  laif- 
foient  que  trop  ,au  gré  de  fon  impatience.  Tour- 
nefol  lui  avoir  donné  l'habitation  d'un  château 
voifia  de  la  frontière  ,  &  qui  par  cette  raifon  con- 
venoita  l'affemblée  de  l'armée.  Ce  lieu  naturel- 
lement deftiné  pour  la  chafTe  ,  étoit  environné 
des  plus  belles  folitudes.  Ananas  les  parcourut 
fans  en  diftinguer  les  beautés  ;  il  lui  hiffifoic 
d'être  feul:  mais  un  jour  en  arrivant  au  pied  d'un 
rocher  ,  il  fut  frappé  d'un  petit  bâtiment  qu'il 
apperçut  devant  lui;  il  étoit  d'une  architedure 
funple  &z  folide  :  il  ne  recevoir  de  jour  que  par 
le  plafond  ,  &  n'avoir  d'autre  ouverture  qu'une 
porte  de  la  plus  étroite  proportion  :  ces  mots 
étoient  écrits  fur  le  fronton  en  n  es  petits  carac- 
tères :  A  l'Amour  dïfcret,  La  feule  infcriptioti 
attira  la  curiofité  du  prince  :  il  entra  pour  joindre 
fes  vœux  à  ceux  du  fondateur  :  il  admira  la 
ftatue  de  la  probité  qu'il  apperçut  en  entrant: 
«lie  étoic  aflîfe  &  tranquille  regardant  le  ciel  , 
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dont  elle  eft  le  plus  bel  appanage  ,  &  préfentant 
la  main  en  fîgne  d'accueil  :  mais  il  fut  étonné, 
quand  un  plus  grand  examen  lui  fit  remarquer 
que  l'intérieur  de  ce  temple  n'étoit  rempli  que  de 
tous  les  exemples  les  plus  affreux  de  Tmaifcré- 
tion.  Le  prince  fentit  par  réflexions  le  motif  de 
cet  arrangement  :  car  fouventun  éloge  eft  mieux 
fait  &  plus  prononcé  par  les  raifons  contraires  : 
aufiî  ce  prince,  que  fon  éducation  Se  les  femmes 
qu'il  avoit  connues  dans  fes  voyages ,  ne  portoient 
que  trop  à  l'indifciétion  ,  fat  charmé  de  cette 
efpccede  critique  ,  &  fur  pénétré  de  voir  par  les 
malheurs  de  fon  cppofé,  combien  la  difcrétioii 
étoit  recommandable  à  l'amour.  Il  fut  donc  gré 
à  celui  qui  avoit  élevé  ce  temple  de  n'en  avoir 
point  féparé  la  probité  :  car  on  a  beau  dire  j  elle 
doit ,  fans  exception  ,  régner  fur  tout. 

Depuis  cette  découverte,  Ananas  alla  tous  les 
jours  faire  une  llation  dans  ce  temple.  Les  fuites 
£<  l'inconvénient  de  l'indifcrétion  fe  préfentèrent 
vivement  à  lui  j  la  prétendue  fatisfadion  qu'elle 
peut  caufer ,  lui  parut  un  abus  de  l'amour  propre 
&  des  trophées  élevés  à  la  vanité  ,  qui  détrui- 
foient  le  fentiment  j  il  reffentit  enfin  les  charmes 
purs  ôc  folides  d'une  difcrétion  jufte  &  raifonna- 
ble^un  cœur  fincère,  un  amour  vrai  j  font  en 
effet  contens  de  leur  bonheur  ]  ils  s'en  nourrif- 
fent,  ils  en  font  fi  jaloux ,  qu'ils  ne  veulent,  ni 

le 
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le  divulguer  >  ni  faire  tort  à  un  objet  qui  eft 
devenu  eux-mêmes  ;  &  s'il  leur  eH  demeuré 
quelques  portions  d'amour  propre,  ils  les  tour'- 
nenc  abfolurcent  du  côté  de  l'objet  aimé  ,  ils  eil 
font  flntrés.  Eh  !  qui  flatte  plus  que  les  chofes 
honnêtes  ?  Ainfi  tous  les  événemens  de  la  vie 
d'Annnas,  n'avoient  pour  objet  que  la  plus  faine 
morale  ,  &  lui  donnèrent  enfin  une  éducation 
qu'il  n'auroir  jamais  reçue  de  coures  les  Bariolées 
de  la  terre?  Son  maître  fut  l'am.our  j  quel  maîtrs 
peut-on  lui  comparer? 

Cependant  Tournefoî  ,  guidé  par  l'amitié  > 
leva  en  peu  de  jours  une  aimée  confidérable. 
Que  ne  peuvent  la  perfévérance  &  les  foins  de 
cette  douce  pafllon  !  Elle  écoute  tout ,  elle  efi: 
continuellement  occupée  du  mcme  objet  ,  ellô 
efttoQt,  après  Tamour-  moins  vive,  plus  fage 
ôc  plus  éclairée  j  prefque  toujours  elle  demeure 
maîtrefle  du  terrein* 

Quand  l'armée  fut  aflemblée  ,  les  princes  là 
divisèrent  en  deux  corps  ,  donc  ils  prirent  le 
commandement,  pour  répandre  la  terreur  dans 
l'efprit  des  révoltés  j  mais  ils  tonvinreht ,  en  fe 
réparant ,  de  marcher  le  plus  promptement  qu'iU 
le  pourroient  ,  &  de  fe  rejoindre  à  quelques 
lieues  de  la  capital©  ,  où  Mouftelle  faifoit  fon 
féjour. 

Cette  malheureufe  ptincelîe  étoic  enferma* 
Tomç  XXXIK  A  J» 
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dans  une  obfcure  prifon ,  car  elle  n'avoit  jamais 
voulu  écouter  aucune  des  propoficions  de  Mir- 
liio,  &c  ce  prince  n'en  avoir  fait  aucune  fans  le 
don  de  fa  main.  Indépendamment  de  l'orgueil 
&  de  la  hauteur  qui  régnent  dans  les  cœurs  des 
rois  ,qiti  peut  fe  donner  à  un  autre  avec  une  paf- 
fîon  dans  le  cœur?  On  fait  trop  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  ceux  que  le  dépit  ou  d'autres  idées  ont 
différemment  &  fî  cruellement  confeillé. 

Il  eft  bon  de  dire  ici  les  motifs  ôc  les  fujets  de 
la  guerre  qui  mit  tout  ce  beau  royaume  en  com* 
buftion ,  6c  réduifit  Mouftelle  dans  une  fi  cruelle 
(ituation. 

Bariolée  gouvernoit  ce  royaume  comme  il 
^ouloit  fe  gouverner  j  elle  n'employoit  aucun© 
févérité,  &  plaçoit  encore  moins  les  récompenfes 
^vec  équité  ou  efprit  :  auffi  tous  les  fujets  étoienc 
niécontens  ;  du  mécontentement  ils  avoient 
paflfé  à  rinfolence  ;  &  Bariolée  qui  gouvernoit 
au  jour  le  jour ,  pour  être  tranquille ,  leur  avoic 
accordé  tout  ce  qu'ils  avoient  demandé.  Cette 
complaifance,  fi  funefte  pour  les  états,  quand 
elle  tire  fa  fource  de  la  foiblefife ,  donna  des  faci- 
lités de  vengeance  à  Mirliro  ,  que  le  regret  d'a- 
voir été  renvoyé  avoit  porté  aux  plus  grandes 
extrémités;  il  aflembla  les  mutins,  il  répandit 
de  Targent,  &  conduifit  fi  parfaitement  fa  noir- 
ceur ,  que  fon  armée  marchoit  en  force  ,  &  que 
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Bariolée  ignoroic  encore  la  lévoke.  La  capitale 
fuivit  l'exemple  des  provinces  ;  on  courut  chez 
la  fée ,  on  la  furpric ,  on  calTa  fa  baguette ,  on 
ne  lui  en  laiffa  qu'un  très- petit  morceau ,  encore 
eut-elle  befoin  ^'adrelfe  pour  le  conferver.  Enfin 
Mirliro,  maître  de  tout  le  pays  ,  fe  fit  aifément 
Couronner  :  mais  n'ayant  pu  déterminer  Mouf- 
celle  à  lui  donner  la  main  ,  il  l'avoit  mife  dans 
une  prifon  ,  dont  il  redoubla  la  garde  ,  quand  il 
apprit  que  Tournefol  fe  préparoit  à  l'attaquer. 

Mirliro  ne  voulant  point  s'écarter  de  la  capi- 
tale, laifTa  fans  obftacle  opérer  les  deux  armées, 
&  marcha  à  elles  lorfqu'elles  furent  aflemblées. 
La  bataille  étoit  trop  defirée  des  deux  côtés  pour 
fe  faire  attendre.  Les  princes  avoient  infpiré 
leurs  fentimens  à  leurs  troupes  :  en  effet ,  celles 
des  révoltés  ne  firent  aucune  téfiftance  ,  Se  Mir- 
liro fut  pris  par  Ananas ,  qui  lui  donna  la  vie. 
La  défenfe  des  révoltés  fut  fi  foible ,  que  le  mot 
que  la  princelTe  avoir  dit  quelque  tems  aupa- 
ravant ,  devint  le  didton  de  tous  les  foldats 
de  l'armée  des  princes  ;  auflfi  à  tout  ce  qu'ils 
méprifoient ,  ils  difoient  :  J'en  dis  du  Mirliro  / 
ceji  du  Mirliro. 

Là  bataille  étoit  à  peine  gagnée  ,  qu'Ananas 
courut  à  la  capitale  avec  l'empreflement  de  l'a- 
mour j  tout  malheureux  qu'il  eft ,  c'eft  le  mou- 
vement qui  meurt  le  dernier  en  lui.  Les  habi- 
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tans  mirent  bas  les  armes ,  implorèrent  fa  cU* 
mence  »  bc  les  portes  lui  furent  ouvertes^  il  courus 
au  palais  ,il  ignorolt  le  fort  de  Mouftelle ,  il  vou- 
loir Il  rétablir  fur  fon  trône  y  Se  mourir  à  fes 
yeux.  Quels  que  foient  les  projAs  d'un  amant, 
il  eft  au  défefpoir  de  les  voir  déranger^  il  y  eft 
attaché  ,  ils  font  l'ouvrage  de  l'amour.  Quelle 
fut  la  douleur  du  prince  en  apprenant  l'état  où 
elle  étoit  réduite  ?  Il  fit  apporter  les  clefs  ;   en 
quel  état  de  peine  fe  trouva-t-il  à  Touverture  de 
chaque  porte  ,  à  celle  de  chaque   verrou  ?  Ce 
n'éroit  rien  encore  en  comparaifon  du  déchire- 
ment de  cœur  qu'il  éprouva  ,  quand  parvenu  att 
cachot  qu'il  croyoit  renfermer  l'objet  de  tous 
fes  vœux  ,  il  ne  l'y  trouva  point  i  fa  modération 
fat  prête  à  l'abandonner  ,  il  fut  au  montent  de 
faire  reflentir  fa  douleur  à  Mirliro ,  &  njème  à 
tout  un  peuple  :  mais  les  honnêtes  gens  ne  fa- 
vent  point  accabler  les  autres  de  leur  douleur  j 
ils  en  portent  tont  le  poids»  L'efpérance  de  cou- 
fulter  Bariolée  &  d'implorer  fan  fecou4:s  ,  lui 
donna  quelque  foulagement.  Indéperuiammeut 
de  la  honte  que  lui  caufoit  fa  mauvaife  admi- 
niftration,  qui  l'auroit  empêchée  de  fe  montrer^ 
ielle  étoit  réellement  abfente.   Ananas  étant  hors, 
d-'ctat  de  donner  aucun  ordre,,  fon  ami  Tourner 
fot  fit  toutes  les  perquilitions  pofiibles  pour  fa*- 
,Voir  ce  que  la  princeflTe  étoit  devenue  '^  elles  fi| 
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rent  inutiles.  On  voulut  rendre  Miriiro  refpon- 
Sble  de  la  perte  de  la  princeffe  ;  mais  il  fut 
prouvé  qu'il  ignoroit  abfolument  fa  deftinée. 
Tournefol  ,  fuivant  les  ioix  du  royaume ,  le  fit 
déclarer  criminel  de  lèze-majefté  ,  &  renferma, 
^ans  la  prifon  que  Mouftelle  avoir  occupée  :  il 
£t  eiifuite  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidé- 
lité à  la  princefle  légitime.  Il  fut  obligé  de  don- 
.«er  tous  les  ordres  nécelîaires  pour  la  tranquillité 
du  royaume  j  car  Ananas,  au  défefpoir,  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  retrouver  fa  chère  Mouftelle  :  tout 
tout  ce  qu'il  apprit  dans  le  peu  de  féjout  qu'il  fit 
<ians  la  capitale  ,  du  changement  de  fon  carac-, 
tère ,  ne  fervit  qu'à  l'attacher  plus  vivement  à 
elle.  Sacrifiant  tout  à  fon  fenciment  jufqu  à  l'a- 
mitié ,  il  partit  emporté  par  (on  cœur ,  fans  avoir 
aucun  objet  déterminé  dans  fa  courfe.  Cepen-- 
danc  Tournefol  travailla  avec  une  fi  grande  ari 
deur,  &  fe  donna  tant  de  peine  ,  qu'il  parvint 
s.  tout  mettre  en  état  :  il  licencia  fes  troupes ,  & 
fut  bientôt  prêt  à  fuivre  fon  ami ,  efpéranc  peut- 
être  de  retrouver  fa  maitreflTe  :  toute  infidèle 
qu'il  la  croyoit  ,  il  n'ofoit  s'avouer  à  lui  même 
combien  il  la  defiroit  j  car  en  aimant  on  cft  auflî 
fot  qu'inconféquent. 

Revenons  à  Mouftelle  :  ceue  princefte ,  pour  fe 
trouver  dans  une  pcifon,  n'en  avoir  pas  moins  le 
cœur  plein  d'amour  pour  Ananas ,  6c  de  haine 
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pour  Mirliro.  Ce  dernier  lui  parut  plus  affreux 

çjue  toutes  les  douleurs.  Perfonne  ne  pouvant  la^ 

voir  ôc  la  foulager  dans  fes  peines,  elle  ignora 

le  fecours  que  les  princes  fe  préparoient  à  lui 

|<donner. 

Un  jour,  après  avoir  été  long-tems  dans  la 
douleur  Se  dans  les  larmes ,  elle  fuccomba  au 
fomraeil  j  quel  fut  fon  étonnement  de  fe  trouver 
a  fon  réveil  couchée  au  pied  d'un  arbre  dans  une  . 
épailfe  forêt?  Elle  ne  fentit  point  les  horreurs 
de  la.folitudej  elle  n'imagina  point  les  befoins 
&  les  dangers  de  fa  fituation;  elle  n'envifagea 
que  fa  liberté  qui  la  mettoit  en  état  d'aimer  Se  de 
fe  conferver  à  ce  qu'elle  aimoit.  On  ne  doit  point 
çtre  furpris  du  fecours  que  Mouftelle  avoir  reçu  y 
c'étoir  Bariolée  qui  l'avoit  délivrée  par  le  refle  de 
fon  pouvoir  j  mais  elle  n'avoit  point  ofé  paroître 
devant  elle,  dans  la  crainte  d'eflliyer  les  juftes 
reproches  que  méritoient  fa  négligence  Se  fa 
mauvaife  conduire.  Mouftelle  de  (on  coié  fe 
voyant  libre  ne  fongea  qu'à  s'éloigner  j  Se  vive 
comme  elle  étoit,  elle  prit  fa  courfe,  mais  avec 
fi  peu  de  ménagement,  qu'elle  tomba  bientôt  dp 
befoin  &  de  laflitade.  C'en  étoic  fait,  fi  la  con- 
fiance qu'elle  ^voit  en  l'amour  ne  l'eût  abfolumenc 
fecourue  :  eUe  fe  fentit  foulever,  Se  reconnut 
avec  étonnement  qu'elle  étoit  portée  par  un 
■nombre  infini  de  ces  tourterelles,  qu'elle  avoic 


ET       MOUSTELLE.  575 

autant  aimées  qu'elle  les  avoir  autrefois  mépri- 
fées  j  elles  lui  formèrent  à  l'inftant  une  voiture 
avec  tant  d'attention,  de  douceur  &  de  volupté, 
qu'aucune  autre  ne  peut  lui  ctre  comparée^  car 
ces  tourterelles  aimoient  ce  qu'elles  portGÎenCj 
elles  fe  careflbient  en  lui  rendant  ce  fervice,  &c 
les  mouvemens  de  ce  qui  aime  ne  peuvent  être  que 
délicieux.  Enfin,  après  avoir  volé  quelques  nsares 
d'un  vol  fi  doux,  elles  posèrent  la  princelle  dans 
une  campagne  qu'un  indifférent  auroit  trouvée 
charmante  :  mais  l'amour  abfent  connoît-il  quel- 
que charme?  Eft-ilenétatdele  fentir  ?  Cependant 
les  fidèles  tourterelles,  en  planant  de  leurs  aîles, 
la  garantirent  du  foleil  :  d'autres  allèrent  lui  cher- 
cher des  fruits  qui  réparèrent  [qs  forces  abattues; 
elle  éroit  auprès  d'un  ruilTeau,  elle  s'y  défaltéra  j 
&  quand  elle  fut  en  état  de  marcher  &  de  fui/re 
un  chemin  fleuri  que  les  tourterelles  lui  indi- 
quèrent, elles  prirent  leur  vol ,  retournèrent  à 
leurs  nids,  &  aux  affaires  de  leurs  cœurs. 

Moullelle  ne  marcha  pas  long-terris  fans  ren- 
contrer des  hommes  &  des  femmes  qui  lui 
parurent  charmans ,  par  la  candeur  Se  la  férénité 
qui  régnoient  fur  leurs  vifages.  Ces  habitans 
finguliers  n'avoient  pas  bcfoin  de  parler  pour  fe 
faire  entendre  j  leurs  cœurs,  Igurs  volontés ,  leurs 
defirs ,  enfin  ,  toutes  les  dépendances  de  leurs 
fencimeus  étoient  apparens.  En  un  mot,  tout  ce 
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qui  habicoit  cette  île  étoit  à  cet  égard  tranfparent. 
Aulîî  les  premiers  qu'elle  rencontra,  vinrent  à 
elle,  &  rétonnèrent,  en  lui  difant,  fans  j^rler  ; 
l^elle  étrangère  ,  vous  éiçs  heureufe ,  vous  aime^ 
bien,  La  princefTe  en  reconnoiffant  l'intérêt  qu'ils 
prenoient  à  elle  ,  s'apperçut  avec  joie  que  fes 
fentimens  étoient  vifibles ,  &  s'écria  :  mon  chr 
ananas i  que  n'êces^vous  ici! 

Elle  vécut  dans  cette  île  ,  goûtant  tous  les 
plaiiirs  que  la  fincérité  ,  la  franchife ,  &  la  vérité 
peuvent  caufer.  Le  plus  petit  motif  ne  pouvoic 
fe  déguifer  j  les  bons  &  les  fincères  s'abandon- 
poient  à  leur  cœur  &  à  {q5  mouvemens  ;  les 
méchans  prenoient  l'habitude  du  vrai  :  car  le  faux 
ne  pouvoit  que  leur  nuire  &  les  perdre,  puif- 
qa'on  les  chafToit  honteufement  &  fans  pitié 
(d'une  île,  où  U  vérité  regnoit  feule  &  de  pré- 
férence à  tour, 

Moullçlle,  touchée  des  charmes  d'un  pareil 
féjour,  apprit  qu'une  fée  mécontente  de  toutes 
les  fau^retés  qu'elle  avoit  rencontrées  dans  le 
jnonde,  avoit  autrefois  donné  à  cette  île  la  vertu 
de  la  tranfparence,  pour  raffembler  au  moins  dans 
un  coin  du  monde  quelques  hommes  qui  puflTenc 
vivre  fqns  j^ucune  forte  de  méhance ,  &  par  conr- 
i^équeiît  heureux,  On  étoit  le  maître  d'y  féjourner 
fant  qu'on  le  ciéflroit  :  il  qO:  vrai  qu'en  abcindon- 
ftâiu  ce  féjouf  OH  pêrdoit  I^  privilège  de  h  xxmU. 
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parence.  En  effet,  on  eût  été  trop  malheureux 
<lans  le  monde,  fi  on  s'y  fût  trouvé  feul  tranf- 
parent.  Les  médians  auroien»  eu  trop  d'avantage 
&  trop  de  facilité  pour  abufer  de  tout  ce  qu'ils 
auroient  vu. 

Il  eft  tout  fimple  de  penfer  qu'il  n'y  a  jamais 
fu  de  pays,  où  l'on  ait  fait  aulTi  aifément  con- 
lîoKTance.  Aulïi  Mouftelle  fe  prit-elle  dégoût, 
dès  h  première  vue,  pour  une  princefiTe  étran- 
gère ,  qui  depuis  quelque-  tems  habitoit  cette  île 
heureufe  •  elle  apprit  qu'elle  fe  nommoit  la  belle 
Etoile,  Se  reconnut  en  fon  cœur  la  douleur  con- 
tinuelle que  lui  caufoit  l'abfence  de  fon  amant. 
Si  i'avois  toujours  habité  ce  fcjour  de  la  vérité, 
difoit-elle  à  Mouftelle  fans  cefle,  de  penfées  <Sr 
non  de  paroles,  mon  aman:  m'aimeroit  encore  : 
pour  l'éprouver,  contini;a-t-elle ,  je  le  rendis 
jaloux  ;  je  fus  révoltée  du  ton  dont  il  me  parla  ; 
par  un  dépit  qui  n'eft  que  trop  commun  dans  le 
monde ,  &  dont  l'inutilité  devroit  corriger,  je  ne 
daignai  pas  m'excufer.  Hélas  !  je  n'avois  qu'à  laif- 
fer  voir  tout  l'amour  de  mon  cœur.  Il  partit  & 
me  laiiïa  dans  la  plus  grande  douleur-  une  fée 
qui  me  protège,  touchée  de  mon  état,  m'a  con- 
duite ici,  où  je  jouis,  non  tant  encore  de  la 
(incérité  des  autres,  qu'en  ai-je  affaire?  mais  ou 
moins  dç  la  juftice  qu'on  rend  à  la  mienne.  On 
vok  que  je  n'ai  jamais  aimé  que  Tournefoi.  Ne 
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voyez- vous  pas  auflî ,  lui  répliquoit  Mouftelle  ; 
que  toute  coquette  que  j'aie  été,  je  n'ai  jamais 
connu  l'amour  qu'en  faveur  d'Ananas. 

Ces  belles  princefiTes  yivoient  dans  les  regrets, 
&  goûtoient  les  charmes  d'une  amitié  qui  fe 
développoit  chaque  jour.  Elles  comparoient  fans 
celTe  les  inconvéniens  du  monde  aux  agrémens 
d'une  fociété  Ci  fort  à  découvert,  que  les  yeux 
fuffifoient  réciproquement  pour  fe  répondre.  Quel- 
que fenfibles  qu  elles  fuflent  à  l'abfence  de  leurs 
amans,  il  faut  convenir  qu'il  eft  des  fituations 
plus  cruelles  i  &  elles  en  ayoient  éprouvé  elles-, 
jnêmes. 

Ananas ,  cependant,  conduit  par  le  défefpoir , 
avoir  fi  fort  erré  dans  fa  marche,  qu'il  n'étoit  pas 
fort  éloigné ,  quand  Tournefol  ,  après  avoir  ter- 
miné &c  mis  en  règle  toutes  les  affaires  du 
royaume  de  Mouftelle  ,  ne  demanda  que  deux 
chofes  à  la  fée  Bariolée  en  la  quittant  (car  fon 
abfence  n'avoit  pas  été  longue)  l'une  fut  de  ne 
rien  changer  au  gouvernement  qu'il avoit  établi, 
&c  l'autre  de  le  tranfporter  auprès  de  fon  cher 
Ananas.  Bariolée  lui  promit  l'un ,  ôc  confentit 
à  l'autre  :  elle  le  fit  monter  dans  fon  char  de 
taffetas  chiné  ,  tiré  par  des  chardonnerets ,  ôc 
le  laifla  à  quelque  pas  du  lieu  où  Ananas  ,  acca- 
blé de  chagrins ,  d'amour  &  de  fatigue  ,  prenoit 
quelque  repos  fur  un  gafon.  Quelle  joie  pour 
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tes  amis  de  fe  revoir!  Quelqu'amoureux  que 
l'on  foit,  ramitié  trouve  toujours  fa  place;  elle 
ne  contraint  point,  elle  prend  ce  qui  refte  ,  elle 
jouiç  de  ce  qu'on  lui  laifle,  elle  ne  connoît  point 
les  reproches  ,  elle  eft  trop  éclairée ,  elle  a  trop 
<îe  vérité  pour  en  faire.  Au  milieu  de  leurs  char 
grins,  ils  eurent  donc  une  efpèce  de  jouiffance  ; 
«car  la  jouiffance  eft  l'effence  &  le  principal  attrir 
but  de  quelque  fentiment  que  ce  foit.  Ils  s'en- 
tretinrent de  leurs  maîtrelfes  ,  &  par  conféquent 
fe  répétèrent  ce  qu'ils  s'étoient  dit  cent  fois; 
mais  tant  que  l'amour  exifte ,  il  ne  peut  rien 
ufer.  Ananas  ,  content  de  ce  que  fon  ami  avoir 
fait  pour  le  fervice  de  Mouftelle  ,  lui  demanda 
quel  parti  il  vouloit  prendre.  Vous  êtes  à  pied  , 
ajouta-t-il,  pour  moi  mon  cheval  eft  mort  de 
fatigue  &  du  peu  de  foms  que  j'en  ai  pris.  Ne 
vous  attachez  point  au  fort  d'un  malheureux  ; 
j'ai  rélolu  d'errer  dans  ces  déferts ,  de  me  plain- 
dre éternellement  du  malheur  de  l'amour.  Se 
cependant  d'aimer  toujours.  Tournefol  lui  pro- 
tefta  que  fa  maurefte  étant  infidèle ,  il  ne  vou- 
loit plus  facrifier  qu'à  l'amitié,  &  que  par  confé- 
<juent,  il  ne  l'abandonneroir  jamais;  il  fuffifoit 
pour  la  preuve  de  leurs  fentimens ,  que  ces  jeu- 
nes princes  euftent  formé  un  projet  que  leur 
courage  ôc  leur  conftance  les  rendoit  capables 
d'exécuter.  Bariolée  qui  les  écoutoit  en  fut  en- 
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core  plus  attendrie  qu'alarmée  ,  car  elle  aîmoîc 
toujours  Ananas  en  bonne  mie  ,  qui  pleure  à 
propos  de  tout  ;  elle  eut  de  plus  le  bon  fens  de 
réparer  ou  du  moins  de  faire  oublier  fes  fautes 
(  car  elle  avoit  de  bons  momens  )  j  Bariolée  , 
dis-je ,  les  tira  bientôt  de  cette  trifte  firuation. 
A  peine  eurent  ils  marché  deux  jours ,  vivant  de 
fruits ,  &  couchant  aux  pieds  des  arbres  ,  qu'ils 
arrivèrent  au  bord  de  k  mer  ,  &  s'approchèrent 
d'une  colonne  de  porphyre,  qui  portoit  une  inf- 
ctiption  écrite  en  gros  caradtère ,  &  fur  laquelle 
on  lifoit  :  Princes  ,  embarquez-vous  ,  vous 

ALLEZ    CHERCHER  LA  PLUS    AIMABLE    VÉrITÉ.     Il 

y  avoit  en  effet  une  petite  barque  arrachée  à 
cette  colonne.  Quand  les  princes  furent  embar- 
qués, ce  petit  bâtiment  partit  avec  autant  de 
vîteffe  ,  que  s'il  eût  été  emporté  par  le  courant 
du  fleuve  le  plus  rapide  ;  la  barque  étoit  remplie 
de  vivres  capables  de  réparer  la  vie  auftèrc  qu'ils 
avoient  menée  ^  elle  leur  fournit  auffi  des  lits 
qui  les  rétablirent  de  leurs  fatigues  pendant  les 
fix  jours  d'une  navigation  qui  ne  fut  interrom- 
pue par  aucun  obftacle  j  &  la  barque  s'arrêta 
d'elle-même  dans  un  lieu  commode  pour  le  dé- 
barquement ,  au  pied  d'une  petite  montagne 
couverte  de  mouflTe  &  de  fleurs,  fur  laquelle 
deux  jeunes  perfonnes  étoient  affifes.  Ils  fe  re-. 
cûjjnurcnc  de  bien  loin  *,  ils  doutèrent  quelques 
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înftans  de  leurs  yeux;  mais  le  fentiment  les  con- 
duifit  :  ils  coururent  emportés  par  leur  aveugle- 
ment, ou  plutôt  par  leur  inftind  ;  ôc  le  pîaifir  de 
fe  retrouver,  exprimé  par  les  mouvemens  qui 
régnent  encore  ailleurs  que  dans  l'île  de  la  tranf- 
parence,  ne  leur  permit  pas  de  rien  diftinguer 
dans  le  premier  inftant  ,  ni  de  prononcer  ces 
mots  :  Quoi  ',  c'e^  vous  que  je  revois.  Mais  avec 
quels  tranfporcs  reconurent-ils  des  fentimens  j 
dont  la  vérité  n'avoit  pas  befoin  de  la  parole  ? 
Tant  mieux  pour  riiiftorien  ;  car  la  tendiefiTs 
arrivée  à  l'on  comble  ne  fauroit  fe  dépeindre. 
En  un  mot ,  ils  n'avoient  befoin  que  de  fe  regar- 
der ,  &  l'amour  ne  blâma  jamais  cette  efpèce  de 
parefle.  Contens ,  charmés ,  excufcs  ,  éclaircis , 
tranfportés  ,  éprouvant  les  vérités  de  l'amour  &: 
de  l'amitié,  ils  nauroient  jamais  importuné  les 
fées  d'aucune  demande  ;  mais  leur  naillance  les 
tendoit  néceflaires  à  leurs  fujets  ;  &  Bariolée  con- 
fervant  toujours  fongoCit  ôcCon  caraâère  ,  vinc 
avec  des  équipages ,  peut-être  encore  plus  bifar- 
res  par  la  forme  ôc  par  les  couleurs ,  que  ceux 
qu'elle  avoir  ordonnés  autrefois  ,  chercher  les 
princes  &  les  conduifit  dans  la  capitale  de  Mouf- 
telle,  où  leurs  noces  furent  célébrées  avec  un 
contentement  général  &  particulier. 

Les  rois  Ananas  &  Tournefol  (car  ils  avoienc 
perdu  leurs  pères  )  étant  voifms ,  de  les  réînôs 
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MoLiftelle  &  belle  Etoile  étant  amies ,  on  vit  fur 
le  trône  de  cet  heureux  pays  ,  briller  l'amour  8c 
l'amitié  dans  toute  leur  vivacité.  Cependant  les 
fées  punirent  Bariolée  de  fa  négligence  ;  &  après 
lui  avoir  laiffe  là  fatisfaftion  d'inventer  les  modes 
les  plus  ridicules  pour  les  noces  de  ces  rois ,  elles 
la  reléguèrent  au  palais ,  où  depuis  ce  tems  elle 
a  vécu  fort  contente  au  milieu  de  toutes  les  pou- 
pées qui  ne  la]contredifenr point,  Se  dé  toutes  leS 
inarchandes  auxquelles  elle  donne  toute  liberté  j 
ayant  d'ailleurs  la  bonne  foi  de  convenir  que 
l'éducation  des  princes  ii'eft  point  du  tout  fort 
iPair; 
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CONTE. 

U  A  N  s  un  pays  fort  éloigné  ,  il  y  avoir  une 
fontaine  qui  rajeunifiToit  les  vieillards  &  vieil- 
lilToit  les  jeunes  gens.  Cette  merveille  étoit  l'ou- 
vrage de  la  fée  Dindonettej  on  la  nommoic 
auffi  la  fée  de  l'Ifle  ,  &  quelquefois  la  fée  de  la 
Fontaine ,  ancienne  protectrice  des  peuples  de  la 
contrée.  Cette  fée ,  la  meilleure  créature  du 
monde  ,  mais  la  plus  mal-avifée  ,  confidérant 
que  la  jeunefiTe  afpiroit  prefque  toujours  à  un 
âge  plus  avancé,  &  que  les  vieillards  au  con- 
traire vantoient  &  regrettoient  fans  ceffe  leurs 
Jeunes  ans  ,crut  faire  leur  honneur  commun,  en 
procurant  à  cet  égard  l'accomplilTement  des 
vœux  des  uns  &  des  autres.  Elle  voulut  ajouter  à 
ce  bienfait  le  plaifir  de  la  furprife.  Ce  fut  pen- 
dant la  nuit,  que  la  feule  fource  d'eau  douce 
de  ce  pays ,  petit  &  environné  d'une  mer  im- 
menfe  ,  acquit  gar  fon  pouvoir  la  qualité  qu'on 
vient  de  dire,  à  un  degré  conforme  à  fon  zèle. 
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c'cft-à-dire,  excefïîf.  Elle  ne  manqua  pas,  dès  te 
matin  mèmei  d'aller  fe  placer  dans  un  lieu  vo£- 
f\n  de  cecre  fontaine ,  qui  -étaic  au  milieu  de  la 
ville,  pour  jouir,  fins  être  apperçue ,  du  fpec- 
tacle  agréable  des  premières  mécamorphofes  qui 
s'y  ferôient.  Elle  n'y  fuE  pas  long  îems  fans  être 
convaincue  qUe  fes  vues  étoienr  remplies  au-delà 
même  de  fes  efpérances.  Des  cnfans  acquirent  è 
fes  yeuy  la  taille  &  la  vigueur  de  l'adolefcence, 
^  des  vieillards -décrépits  changeant  leur  cadu- 
cité contre  la  foiblefle  ik  rimbécillité  de  la  pre- 
mière enfance,  elle  crut  lês  aVoir  fouftraits  aa 
pouvoir  de  la  mort.  La  joie  qu'elle  en  eut  ne  lui 
permit  pas  de  fuivre  plus  long-tenis  le  deirein 
qu'elle  avoit  eu  de  fe  laiffer  ignorer  j  la  recon- 
noiffance  eft  un  prix  il  légitime  êes  bienfaits  , 
qu'elle  ne  put  fe  refufer  davantage  au  plaidt  dé-, 
licat  de  jouir  de  celle  qu'elle  croyoit  fi  bien  mé- 
riter y  elle  déclara  à  tout  le  peuple  qu'une  mer- 
veille il  étonnante  avoit  aifemblc  autour  de  la 
fontaine ,  qu'il  lui  en  étoit  redevable. 

Il  efl:  mal  aifé  de  fe  repréfenter  la  joie  de  ceux 
qui  gagnoien:  à  ce  changement ^  la  crainte  &  le 
trouble  des  atitres,  &  la  furprife  générale  de  tout 
le  monde.  Mais  la  facilité  qu'avoient  les  pre- 
miers à  fe  répandre  en  tous  lieux  ,  ou  à  faire 
éclater  ,  en  fe  réuniiTant ,  leur  commune  allé- 
greife ,  le  faifoit  prévaloir  fur  les  plaintes  des  fe- 
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tonds  ,  réduits  par  la  foiblefle  de  l'état  où  ils 
entroient,  à  gémir  feuls;  en  forrc  que  le  gros 
de  la  nation  fe  croyant  heureux,  ne  cefToit  de 
bénir  la  bonne  fée  Dindonnette,  qui  les  failoit 
trouver  tout  d'un  coup  dans  l'état  à-peu- près  o\i 
chacun  eût  AéCité  de  refter  toute  fa  vie. 

Cependant  les  effets  de  l'eau  enchantée  de- 
venoient  toujours  plus  marqués  à  mefure  qu'on 
en  continuoit  l'ufage»  Des  progrès  fi  rapide» 
donnèrent  à  quelques  -  uns  de  la  crainte  pour 
l'avenir.  Ce  n'était  plus  fans  défiance  qu'ils  s'ap- 
prochoient  de  la  fource  ;  ils  en  cédoient  facilement 
l'abord  aux  plus  emprelTés  :  ceux  qui  croyoienc 
manquer  encore  des  agrémens  de  la  plus  belle 
jeunelTe ,  y  écoient  dès  l'aurore.  Heureux ,  s'ils 
^eufient  pu  la  fixer!  mais  chaque  goutte  d'eau 
qu'ils  avalèrent  depuis  ,  agilTant  fuivant  les  loix 
furnaturelles  6c  irrévocables  qui  lui  avoient  été 
données  par  la  fée ,  leur  firent  bientôt  franchir 
les  limites  imperceptibles  de  l'état  aimable  qu'ils 
avoient  défiré  avec  tant  d'ardeur.  On  voyoit  avec 
ctonneraent  ceux  qui  étoient  arrachés  aux  infir- 
mités de  la  vieillefle,  reportés  dans  l'enfance;  & 
Ja  perfpedive  d'une  caducité  prochaine  défefpé- 
roit  les  jeunes  gens.  La  fée  elle  -  même  en  fut 
allarmée  ;  il  ctoit  trop  tard ,  les  fées,  comme  les 
dieux ,  ne  peuvent  détruire  leur  ouvrage. 

Quelle   fut  la   défolation   4e  ce    miférabU 
Tome  XXXir.  B  b 
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peuple,  lorfque  le  voile  d'une  fauffe  Joie  étant 
levé  par  l'expérience  de  quelques  jours  ,  ils  virent 
toute  l'étendue  de  leur  malheur.  Chacun  fe  mit 
à  creufer  des  puits  dans  tous  les  lieux  qu'on  y  crut 
propres  ;  mais  en  vain  :  le  fein  de  la  terra  n'of- 
froic ,  dans  ces  climats  ,  que  des  mafTes  de  pierre 
"ou  de  fables  arides.   Pour  furcroîi  de  malheur,  la 
'faifon  des  pluies,  dont  la  durée  y  efi:  courre  & 
Hxe,  venoit  de  palTer,  Ôc  ne  devoir  revenir  que 
dans  neuf  ou  dix  mois.  On  mit  à  profit  les  rofées 
de  la  nuit  adez  abondantes,  mais  bien  au-delTbus 
des  befoins,  de  même  que  le  lait  des  animaux, 
&  toutes  les  liqueurs  que  pouvoient  produire  les 
fruirs ,  les  herbes  dont  on  exprimoit  le  fuc.  La 
mer  oppofoit  de  toutes  parts  des  obftacles  invin- 
cibles aux  fecours  qu'une  nation  inftruite  dans 
l'art  de  la  navigation  .auroit  pu  tirer  de  l'étranger. 
Ces  pauvres  gens  n'avoient  pas  l'idée  d'un  vaif- 
feau  ;  conrens  de  la  petite  portion  de  terre  qui 
leur  étoit  départie,  ils  ignoroient  qu'il  en  fut 
ailleurs  ;  ou  s'ils  en  foupçonnoient ,  celle  qu'ils 
habitoient  leur  ayant  fourni  jufqu'alors  toutes  les 
ehofes  ncceflTaires  à  la  vie,  ils  ne  voyoient  rien 
au-delà  qui  pût  tenter  leurs  défîrs,  &  qui  méritât 
de  troubler  le  genre  de  vie  pacifique  qui  fàifoic 
leur  bonheur. 

Dans  cette  extrémité  ,  quelques-uns  féduits  par 
Tefpérance  depafTer  dans  àes  climats  plus  heureux. 
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osèrent  fe  fier  à  leurs  forces  pour  rraverfer  à  la 
lîTige  de  vaftes  mers.  Leur  perte  foudaine  ap- 
perçue  du  rivage  ,  en  éloigna  les  autres.  Plufieufs 
fe  voyant  contraints  d'aller  puifer  dans  la  fontaine 
l'imbécillité  de  l'enfance,  ou  la  caducité  de  la 
vieilleffe  ,  fe  déroboient  à  cette  cruelle  alterna- 
tive par  une  mort  volontaire.  Un  petit  nombre 
plus  attaché  a  Ces  devoirs  ,.&  aux  objets  de  fes 
inclinations ,  confacroit  au  fervice  des  autres  le 
refle  de  vigueur  dont  il  jouilToit  encore,  juf- 
qu'à  ce  que  ,  relégués  eux-  mêmes  aux  deux  ex- 
trémités de  la  vie ,  &  également  incapables  de 
s'en  procurer  les  befoins,  ils  fuffent  enveloppés 
dans  la  perte  commune. 

Il  eff  vrai  que  cette  eau  ne  renfermoit  pas  en 
«lie  une  caufe  pofitivement  mortelle.  Le  fil  des 
jours  de  ceux  qui  étoient- obligés  d'en  boire  , 
n'en  étoi:  pas  coupé  plutôt  ;  le  fufeau  tournoit 
feulement  plus  vite,  Se  ramenoit  piufieurs  fois 
dans  un  même  fujet  les  différens  âges  qui  ne  fe 
voyoient  auparavant  qu'une  feule  dans  le  cours 
de  la  vie  humaine.  Mais  ce  palTage  fi  prompt 
d'un  état  à  un  autre ,  apportoit  dans  la  fociété 
un  trouble  inexprimable.  On  y  arrivoit  fans 
avoir  eu  leloifir  de  s'y  préparer  ,  &c  fans  que  les 
autres  occupés  d'eux-mêmes,  euflent  pu  le  prévoie 
Se  difpofer  pour  chaque  âge  ce  qui  devoit  être 
à  fon  ufa^e,  &:  conftitiier  à  chacun  fun  ctar' 

Bbij 


$îi  C    O    R    N    I    C    H    O    K 

ton  rang  &  fa  profeflîon.  Il  auroic  fallu  régîef 
l'économie  générale  de  l'étac,  &  celle  des  famil- 
les particulières  fur  les  idées  nouvelles  qu'un  fî 
grand  changement  prôduiroit.  Il  fAlok  mettre 
les  vues  du  légiflatéur  en  proportion  avec  les 
révolutions  fubites  auxquelles  la  vie  de  ce  peu- 
ple venoit  d'être  aflTujettie.  Quel  travail  !  Le 
plan  d'un  gouvernement  fage  ,  fruit  tardif  de 
l'expérience  de  plufîeurs  (lécles ,  pouvoir  il  naître 
dans  ces  triftes  circonftances?  Si  ceux  à  qui  leur 
expérience  ou  leurs  réflexions  avoient  acquis  des 
notions  sures  des  chofes  qui  forment  le  lien  de 
la  focicté  ,  &  en  aiturent  la  confiftance  ,  les 
avoient  pu  conferver  dans  les  ditFérens  états  qu'ils 
parcouroient  C\  rapidement,  tout  fut  retenu  au 
même.  On  n'auroit  pas  été  choqué  de  voir  un 
enfant  foible  ,  mais  pourvu  des  lumières  qu'il 
auroic  acquifes  autrefois ,  diriger  les  travaux  pé- 
nibles d'un  laboureur  robufte  qui  n'auroit  pas 
encore  vu  deux  moiffbns  ;  $c  dans  le  fénat  les 
avis  de  celui  qui  auroit  déjà  donné  des  preuves 
de  fon  mérite  &  de  Ces  talens  ,  auroit  impose 
aux  jeunes  vieillards ,  malgré  le  mafque  de  l'en- 
fance. Mais  il  n'en  alloit  pas  ain(i  ;  chaque  âge  - 
écoit  fuivi  de  fes  avantages  &t  de  fes  inconvénieiîir 
naturels  :  l'imbécillicé  étoit  l'apanage  des  deux 
extrêmes  ,  &  les  progrès  ou  le  déclin  de  la  raifon 
dépendoit ,  comme  chez  nous ,  de  l'écac  des  or- 
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g.ines.  Celui  qui  tomboir  dans  l'enfance  au  for- 
tir  de  la  vieillelTe ,  n^emportoic  aucun  fouvenic 
de  fes  connoifTances  paflées.  Un  m.onde  nou- 
veau s'offroit  à  fa  vue  étonnée  ,  &  l'apprentif- 
fage  qu'il  en  falloic  faire  pour  fe  rendre  utile  à 
foi-même  &  aux  autres  ,  étoit  toujours  prévenu 
par  le  terme  fatal  où  la  décrépitude  diminue 
l'exercice  de  la  raifon  ,  en  nrxême  tems  qu'elle 
fufpend  ou  interdit  l'ufage  des  facultés  corpo- 
relles. De-là,  la  privation  entière  de  toute  inf- 
trudion,  qui  entraîne  celle  de  l'idée  du  bien 
général ,  ôc  des  moyens  d'y  trouver,  le  fièn  pro- 
pre. Le  fentiment  n'étoit  qu'un  inftind  obfcur 
C|ue  la  raifon  n'éclairoic  que  par  de  courts  inter- 
valles qui  ne  fervoienc  même  cju'à  re;idre  plus 
tniférables  ceux  qui  en  joullToient.,  en  leur  dé- 
couvrant de  fi  grands  maux  ,  fans  leur  laiiTer 
appercevoir  le  moindre  remède. 

Cette  fituation,  toute  déplorabte  qu'elle  proie, 
pouvoir ,  pliyfiquement ,  laifTer  fubfifter  encore 
quelque  tems  ceux  qui  l'éprouvoient.  D'autres 
mallieurs  s'y  joignirent  comme  une  fuite  nécef- 
faire  des  premiers.  L'enfant  qui  naît  trouve  au 
fein  de  fa  mère  des  fecours  qui  afiTurent  fa  vie  ; 
le  langage  de  fes  cris  eft  toujours  entendu  de 
l'amour  maternel.  Les  vieillards ,  au  contraire , 
ne  trouvoient  perfonne  qui  foutinc  leur,  chûçe 
4âns  l'enfance  j  la  loi  i^avoit  pas  fuppléé  par  desL 
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fecours  étrangers  à  la  différence  qui  ^ft  entre 
lamoiir  maternel  &  l'amour  filial  ;  puifqu'il  n'y 
avoir  point  de  loi ,  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  ces  miférables  qui  trouvèrent  chez  leurs  en- 
fans  des  foins  capables  de  reculer  Tinftant  de 
leur  perte. 

Un  Coup  plus  funefte  encore  ,  concourut  à  la 
deftru6tion  de  ce  peuple  infortuné.  L'eau  fatale 
opérant  plus  puifTamment  fur  ceux  qui  la  bu- 
voient  immédiatement  ,  l'accroifTenient  des  en- 
fans  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  avoir  prefque  fa 
durée  accoutumée ,  &  le  tems  des  couches  fur- 
prenoit  ordinairement  ces  malheureufes  dans  un 
état  de  vieilleffe  ou  d'enfance  qui  coûtoit  la  vie 
aux  uns  de  aux  autres.  L'union  de  tant  de  caufes 
funeftes  détruifit  enfin  en  peu  de  mois  tout  ce 
peuple  ;  &  Dindonnette  leur  protedrice  ,  ou 
plutôt  leur  meurtrière  ,  n'ayant  pu  leur  rendre 
d'autre  fervice  que  les  devoirs  de  la  fépulture , 
quitta ,  défolée  ,  ces  lieux  d'horreur  pour  n'y 
revenir  jamais.  ,,.' 

Ce  fut  quelques' fiècles  après  cet  événement, 
que  la  fée  Selnozoura  qui ,  par  l'avis  des  méde- 
cins ,  faifoit  ordinairement  deux  fois  la  femaine 
le  tour  de  la  terre  pour  changer  d'air  ,  &  pour 
trouver  quelque  foulagement  à  des  inquiétudes 
dans  les  jambes  qui  la  tourmentoient,  vint  s'ar- 
lèter  dans  l'île  de  la  Fontaine.   Elis  ne  dirigeoir 
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jamais  fa  route  par  les  mêmes  lieux.  Cette  petite 
partie  du  monde  lui  éroit  encore  inconnue.  La 
beauté  du  climat  l'engagea  à  la  parcourir.  Corni- 
chon Se  Toupette  l'accompagnoient  :  la  dernière 
lui  avoit  écé  donnée  dès  l'âge  le  plus  tendre  par 
le  génie  Kiiflopo  qui  l'avoic  retirée  des  mains 
de  parens  pauvres  &  incapables  de  lui  donner 
de  rétlucaticn  ,  ôc  Cornicrion  avoit  été  acheté 
quelque  terns  après  d'un  marchand  d'efclaves.  Sa 
famille  éti  it  inconnue  ;  il  paroifloic  un  peu  plus 
âgé  que  Toupette  qui  avoir  alors  quatorze  ans. 
Leur  première  enfance  avoit  fait  l'amufement 
de  la  fée  qui  aimoit  fort  les  enfans  ^  &  l'affcélioii. 
qu'elle  leur  portoit ,  croiiïoit  à  mefure  que  l'âge 
développoit  en  eux  mille  qualités  aimabies.  Au- 
cune de  celles  de  Toupette  n'écbappoit  à^Corni- 
chon  qui  y  rendoit  un  hbmm?-ge  finccre.  Tou- 
pette démêloit  avec  une  fagacité  merveilleufe 
tout  le  mérite  du  Covnjçhon^  8c  elle  éroit -trop 
équitable  pour  ne  pas  1  aimer  à  la  fo!ie  j  quapd 
l'amour  fait  un  aulîi  bon  ufage  de  (on  pouvoir, 
il  eft  fur  d'un  applaudilTemcht  gûiéiai.  La  fce  y 
donnoit  tout  le  fien  ;  l'innocenre  expeilion  des 
fentimens  de  leur  cœur  qui  s'c'penchoit  libre- 
ment en  fa  préfence,  l'amufoir.  Son  dsifein  éroic 
bien  de  les  unir  ,  mais  l'état  de  femme  dévoie 
rendre  Toupette  moins  propre  aux  voyages  ,  ôc 
l'obliger  à  s'en  ftparer  quelquefois  pendaiic  de 
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longs  intervalles.  Elle  s'étoit  contentée  jufques- 
U  de  les  flatter  de  leur  union  ,  fans  leur  en  mar- 
quer le  tems  précis.  Cette  efpérance  adoucilToit 
Tennui  de  la  vie  ambulante  qu'ils  menoient  ;  Se 
la  fée  diminuoit  la  fatigue  par  le  pouvoir  de  fon, 
art.  Elle  fe  fèrvoit  d'une  efpèce  de  petit  navire 
qui  la  portoit  dans  les  airs  mille  neuf  cent  cin« 
quantc  fois  plus  vîte  que  les  nôtres  ne  nous  con* 
duifent  fur  les  eaux.  Ses  écuries  étoient  pleines 
d'hypogpypes  d'une  extrême  vîtelTè  &c  d'une 
grande  beauté  j  &  les  nuages  qui  étoient  à  fes 
ordres ,  IiaÎ  auroient  fourni  des  voiturçs  con^- 
modes ,  fi  elle  en  eût  voulu  faire  ufage  :  mais 
elle  n  empîoyoit  d'ordinaire  les  moyens  furna-t 
turels  que  dans  le  cas  où  l'art  &  l'induftrie  ne 
pouvoient  rien.  La  profonde  connoiffànce  qu'elfe 
avoir  des  méchaniques ,  lui  avoit  donné  l'idée  de 
la  voiture  dont  je  parlç ,  &  elle  c'en  fçrvoiç  avec 
plaifir,  ^ 

C'ctoît ,  comme  je  l'ai  dit  y  un  petit  vaifTèau 
dont  le  port  fe  trouvoit  fur  la  platte-forme  dq^ 
donjon  le  plus  élevé  de  fon  palais.  Lorfqu'elle 
vouloir  mettre  i  la  voile ,  on  laifloit  échapper  le 
bâtiment  fur  dçs  couliffès ,  de  la  même  manière 
qu'on  lance  un  vaifleau  à  l'eau.  Alors  un  grand 
nombre  de  ballons  qui  étoient  autour  »  le  fou- 
tenoient  en  l'aii;  :  elle  fe  plaçoie  au  gouvernail 
,qu'çllç  loanoeuvroiç  d'unç  main ,  &  elle  louchoiç 
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îîe l'autre  une  efpèce  de  clavier,  dont  les  touches 
répondoient  aux  différentes  manœuvres  des  voiles, 
&  les  difpofoient  de  la  manière  convenable  à  re- 
cevoir le  vent  qui  partoit  d'un  grand  foufflet 
agité  par  Toupette  &  Cornichon.  Il  étoit  fabri- 
qué de  manière  à  augmenter  prodigieufement  le 
reiïbrt  de  l'air,  &  fe  manioit  cependant  avec  au- 
tant de  facilité  qu'on  en  a  i  monter  une  montre. 
C'étoit  de  la  forte  qu'elle  parcouroit  en  C\  peu  de 
tems  des  efpaces  immenfes  j  qu'elle  s'élevoit 
dans  les  nues,  ou  glifloit,  pour  ain{i  dire,  fur 
la  furface  des  eaux.  Quand  elle  mettoit  pied  à 
terre,  un  dragon  qui  pendant  la  courfe  fe  te» 
hoir  à  fond  de  cale  ,  s'établiffoit  fur  le  tillac  , 
pour  garder  le  navire  j  &  lorfqu'étant  rentrée 
file  vouloir  s'élever  dans  les  airs  ,  une  détente 
qu'elle  touchoit ,  débandoit  des  relTorts  couchés 
Ifi  long  de  la  quille  de  ce  bâtiment ,  qui  par  leur 
effort  commun  ,  lui  faifoient  faire  un  fautaffez 
élevé  pour  être  foutenu  par  la  colonne  d'air  qui 
fe  trouvoit  deffous,  &  donner  lieu  au  foufïlet 
^'agir  en  même  tems  fur  les  voiles,  &  de  le 
porter  plus  haut.  C'efl  ainfi  qu'un  oifeau  qui 
s'élève  de  terre ,  n'emploie  le  mouvement  de  fes 
^îles ,  qu'après  s'en  être  détaché  par  un  faut  d'une 
élévation  proportipnnée  à  fa  pefanteur.  Elle  çom- 
muniquoit  ordinairement  a  fes  compagnons  dç 
yoyage  cette  admirable  fubtilit^  qui  la  déroboic 
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aux  yeux  les  plus  perçans  ^  ce  n'étoic  que  rare^- 
mène  que  lallentifTant  fa  marche  ,  e!le  confeii- 
toit  d'être  apperçue.  Quelques  contrées  plus 
agréables  ,  quelqiies  nations  f.ivoiites  joiiiffoient 
de  tems  en  tems  de  cet  avantage.  On  peutjs'ima- 
giner  combien  nos  jeunes  gens  y  étoient  fen- 
fibles.  A  voir  le  monde  entier  ,  &  n'èci  e  vu  de 
perfonne  ,  il  y  a  la  moitié  du  plailîr  à  perdre. 

Enfin  ,  comme  je  l'ai  di: ,  frappée  de  la  beauté 
du  lieu.  Selnozoura  vint  defcendre  dans  Hle  de 
la  Fontaine  \  elle  fut  furprife  de  trouver  la  cam- 
pagne fi  déferte  ,  mais  fon  étonnea^ent  aug- 
menta, lorfqu'écant  entrée  dans  la  ville,  elle  en 
trouva  toutes  les  malfons  inhabitées  ,  fans  néan- 
moins qu'aucun  vtfrige  de  guerre  ou  d'incendie 
pût  en  faite  attribuer  la  caufe  à  de  pareils  mal- 
heurs. Elle  voulut  la  découvrir  p.rr  le  iiHryende 
ion.  arc.  Tan  lis  qu'à  cet  eîTet  elle  en  exeiçoic 
feule  les  opérations  ,  Toupette  &  Cornichoii  fe 
promenoienc  dans  cette  ville  défolée.  La  Fon- 
taine fatale,  près  de  l.iquMleTe Jiafard  les  cco^ 
duifit  ,  leur  ofFroit  une  eaii  claire  3^  fraîche  ;  ils 
étoient  altérés  ,  ils  en  burent.  L'firt  de  Féerie 
venoit  d'inftruire  Selnozoura  de  "ce  qu'elle  avpit 
voulu  favoir.  Elle  fe  hâta  de  rejoindre  fes  enfans., 
(  c'eft  ainfî  que  fa  tendre ffe  les  nommait.  )  Au  mo- 
ment qu'ayant  achevé  de  fe  défaltérer ,  ils  con- 
fidéroient  l'architedure  de  la  Fontaine  j  ah  !  gar- 
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dez-vous  bien  ,  leur  cria-t-elle  de  îcin  ,  de  boire 
de  ce  poifoii  fanefte  ,  vous  feriez  perdus  !  Eii 
quoi  ?  dit  Toupette  ,  ce  que  vous  nommez  poi- 
fon  ,  eft  l'eau  la  plus  délicieufe  que  j'aye  bû  de 
ma  vie,  &  Cornichon  l'a  trouvée  de  même.  Ah! 
malheureux,  dit  elle,  vous  en  avez  bu!  Ah! 
faut-il  que  vous  vous  foyez  éloignés  de  moi! 
Alors  elle  leur  raconta  le  dcftin  des  miférables 
infulaires.  Vous  allez  en  éprouver  un  pareil,  mes 
pauvres  enfans ,  condnua-t  elle  ;  la  puifTance  des 
fées  opère,  quand  elles  le  veulent,  des  merveilles 
nouvelles ,  mais  elle  ne  va  pas  jufqu'à  détruire 
les  œuvres  d'une  autre  fée.  Vous  allez  palfer 
bientôt  à  l'état  de  vieillefle  la  plus  décrépite,  au 
moins  je  faurai  par  mes  foins  en  adoucir  les 
peines ,  &c  vous  garantir  de  la  mort ,  en  foute- 
nant  votre  mifère  par  tous  les  foins  dont  les 
autres  ont  manqué  ^  mais  déjà  le  charme  opère  , 
la  taille  de  Cornichon  paroît  s'élever  :  une  phy- 
fionomie  plus  mâle  prend  la  place  de  fçs  traits 
dclicars.  Pendant  que  la  fée  parloît ,  Cormchori 
qui  regardoit  attentivem.ent  Toapètte,"  croyoic 
faire  à  fon  égard  des  découvertes  femblable?. 
Mais  loin  que  fes  idées  portaiïent  fur  les  triftes 
conféquences  qu'on  en  pouvoir  tirer  pour  l'ave- 
riiirVcet  état  préfent  le  rerapliiîoït  de  joie.  La. 
feé'avoit  coutume  d'oppofer,  entre  autres  rai- 
(ons,  au  defir  qu'ils  lui  marquoienr  fans  celTc  dî 
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s'époufer  ,  l'obftacle  de  leur  grande  jeunelTe  ;  un 
moment  venoit  de  lever  cette  difficulté»  Il  ne 
tarda  pas  à  s^en  prévaloir  auprès  de  Selnozoura. 
CefTez  ,  divine  fée  ,  dit  -  il ,  de  plaiindre  notre 
fort  ;  (î  les  deux  termes  de  notre  vie  doivent , 
comme  vous  le  dites ,  fe  fuivre  d'auflî  près  j4iâ- 
tons-nous  de  faifir,  pour  nous  unir,le  court  efpace 
qui  les  fc'pare.  Et  qu'importe  qjiie  notre  vieillefle 
foit  anticipée  ,  û  notre  bonheur  l'eft  aufîî  ! 

Toupette  à  ce  difcours  fentit  diminuer  la  pro- 
fonde triftelTe  dans  laquelle  elle  étoit  plongée. 
Sqs  regards  qu'elle  venoit  de  porter  en  rougif- 
fant  fur  Corniclion  ,  fe  fixèrent  fur  la  fée ,  8c 
marquoient  l'inquiétude  où  elle  étoit  de  fes  (enr 
tîmens.  La  fée  Selnozoura  avoit  fenti  toute 
la  force  du  raifonnement  de  Cornichon  ,  &  avoic 
été  attendrie  de  la  manière  dont  il  l'avoit  ex- 
primé. Oui,  dit- elle,  mes  enfans ,  vous  ferez 
contens.Mais  ces  lieux  funeftes ,  caufe  de  vos  mal- 
heurs ,  font  peu  propres  à  célébrer  des  noces  que 
mon  amitié  poiu:  vous  veut  rendre  mémorables 
Retournons  à  Bagota ,  (  c'étoit  le  lieu  de  fa  ré(î-u 
dençe  ordinaire  y  \  toute  ma  Cour  s'emprefTéra. 
<âe  concourir  à  vos  amufemens,  préfèns  ;  &  les, 
cent  génies  fubalternes  qui  font  à  mes  ordres , 
feront  fans  celTe  occupes  à  écarter  de  vous  dans 
la  fuite,  les  foacis ,  compagnons  de  la  vieiU 
leiTe, 


Nos  amans  aiiroienc  préféré  la  promptitude 
a  la  fplendeur ,  dans  l'accompliflemenc  de  leurs 
vopux.  Cependant  l'expérience  qu'ils  avoient  de 
la  rapidité  de  leurs  courfes  les  afliiroit  qu'ils  fe- 
roient  dans  peu  d'heures  à  Bagota,  quoiqu'ils  en 
fulTent  alors  éloignés  de  quatre  mille  cinq  cent 
lieues  \  il  n'infiftèrent  point ,  $c  partirent.  Tou- 
pette  fuppliaen  chemin  la  fée  de  garder  le  filence 
fur  l'aventure  de  la  fontaine  ;  il  étoit  inutile  de 
devenir  par  avance  le  fujet  de  toutes  les  conver- 
iations,  &  de  donner  cette  prife  à  la  malignité 
de  cent  jeunes  femmes  qui  ne  voyoient  qu'avec 
jaloufîe  (es  appas  nailTans  &  fa  faveur  auprès  de 
la  fée.  Elle  le  promit ,  &  déclara  à  fon  arrivée  le 
mariage  de  ces  jeunes  amans ,  dont  elle  fixa  la 
cérémonie  à  la  nuit  du  lendemain.  Ils  en  re- 
çurent les  complimens,  en  eiïuièrent  même  des 
harangues. 

Le  changement  avantageux  qui  s'étoit  fait  en  fi 
peu  rems  dans  leurs  perfonnes,  fut  aifément  re- 
marqué ,  &  furprit  tout  le  monde  ;  mais  comme 
on  n'en  devinoit  pas  la  caufe ,  il  fervit  à  établie 
le  proverbe ,  que  les  voyages  forment  les  jeunes 
gens.  Et  fur  cela  mille  jeunes  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  pensèrent  à  briguer  les  deux 
places  qu'on  prévoyoit  que  le  mariage  de  ceux  ci 
alloit  faire  vaquer. 

Sur  ces  entrefaites  le  génie  Kriftopo  arriva  * 
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Bagota.  Il  avok  coiitame  de  faire  de  tems  en 
tetns  quelques  vifites  d'amitié  à  fa  nièce;  elle  fat 
forcaife  qu'il  eîu  choifi  celui  où  Pétabliirement  de 
Toupetce  lui  marquoit  le  cas  qu'elle  faifoic  de  (es 
préfens.  Kriftopo  fut  furpris  du  progrès  que  ceice 
jeune  falle  avoit  fait,  tant  du  côté  de  l'efpric  que 
des  grâces.  Dans  fes  voyages  prccéJens  à  Bagota, 
cette  enfant  l'avoitamufé  ,  elle  l'occupa.  11  com- 
mença à  s'airliger  du  bonheur  de  Cornichon. 
L'idée  d'époufjr  lui-n-.ème  Toupette,  fe  préfenta 
à  fin  efprit.  Sa  paflion  qui  croilToit  à  chaque  mo- 
ment, en  laifToit  fort  peu  à  fes  réflexions  fur  la 
difpofition  de  fon  âge  de  trois  mille  ans,  avec  les 
quatorze  de  Toupette.  Ce  fut  bientôt  un  parti 
pris ,  &  il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre  ;  elîe 
alloit  pafler  au  pouvoir  de  Co^rnichon.  Il  alla  donc 
fur  le  champ  faire  part  de  fes  vues  à  fa  nièce.  Il 
ne  croyoit  pas  que  fon  rival  pût  balancer  un  mo- 
ment la  préférence  qu'il  demandoir.  Quel  fut  fon 
étonnement  lorfqu'après  avoir  employé ,  avec 
beaucoup  de  douceur,  des  repréfentations  fort 
fenfées  ,  prifes  même  de  l'intérêt  propre  de 
KriHopo  qui  fe  repentiroit  bientôt  d'une  telle 
alliance,  Selnozoura  conclut  par  un  refus  formel 
qu'elle  foutint  enfuite  avec  vivacité ,  contre  toutes 
les  inftances  qu'il  renouvelloit  fans  ceiïe.  Voyant 
enfin  leur  inutilité  ,  le  génie  parut  céder  aux  rai- 
forts de  lu  fée  j  mais  il  n'en  étoit  que  plus  con- 
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firme  dans  fon  premier  deffein  ;  &:  profitant  de 
l'accès  qu'il  avoir  auprès  de  Toupette,  &:  d'un 
moment  où  elle  fe  trouvoit  feule ,  il  l'enleva  par 
la  cheminée  de  fon  appartement,  peu  d'infians 
avant  celui  qui  devoir  accomplir  fon  union  avec 
Cornichon  qui  déjà  l'attenJoit  dans  le  temple, 
&  fe  plaignoit  de  fa  lenteur. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Racibouf ,  capicnîe  Je  fes 
érats  ,  &■  fon  fé;our  ordinaire ,  il  n'oublia  rien 
pour  julVifier  auprès  d'elle  l'irrégularité  de  fon 
procédé  dont  il  rejetbit  le  blâme  fur  la  fc'e.  «  Il 
j>  n'avoir  rien  oublié  pour  en  obtenir  l'aveuj  il 
3>  n'en  avoir  elTuyé  qu'un  refus  auquel  il  n'avoir 
3>  pas  lieu  de  s'attendre;  fi  palîion  cependant 
»  étoit  extrême,  le  tem^s  prelïolc.  Son  hymen 
5>  avec  Cornichon  lui  préparoitun  malheur  d'au- 
«  tant  plus  affreux  ,  qu'il  n'aiîroit  eu  de  bornes 
«  que  la  durée  de  fa  vie  qui  n'en  coanoi'roic 
ii  pas.  Dans  ces  circonftances,  étoit -il  naturel 
3>  qyi'il  fe  facrifiât  au  caprice  de  Selnozoura?  Et 
»  devoit-elle  même  décider  fans  fa  participa- 
«  tion  ,  du  fort  d'un  enfant  qu'e'le  tenoit  de  lui? 
»  Toupette  devoir  donc  au  lieu  de  s'afîliger  > 
3>  donner  la  plus  grande  approbation  à  fa  con- 
*>  duite,  &  bénir  le  moment  qui  venoit  de  la 
j>  fouflraire  à  la  tyrannie  de  la  fée,  &  rompre 
«  un  mariage  indigne  d'elle,  pour  l'élever  aux 
n  honneurs  fuprèmes  qu'elle  alloit  partager  avec 
»>  lui  M. 
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Loin  de  goûter  ces  raifons ,  Toupette  n'étoU; 
pas  même  en  état  de  les  entendre.  Kriftopo  crut 
qu'elles  auroient plus  de  fuccès, quand  elleferoit 
revenue  de  fon  premier  cconnement ,  &  cetTa  de 
l'importuner  pendant  quelques  jours. 

Cependant  plufieurs  ambalTadeurs  vinrent  fu6- 
ceflTivement  de  la  part  de  la  fée,  réclamer  Tou- 
pette de  la  manière  la  plus  preflanre,  mais  la  plus 
inutile.  Les  menaces  même  d'une  guerre  cruelle 
n'ébranlèrent  point  le  génie  qui  loin  de  changer, 
renouveloit  lui-même  (es  inftances  auprès  de  fa 
captive  avec  aufli  peu  de  fruit. 

Il  crut  que  l'autorité  de  fes  parens  auroit  fur 
elle  plus  de  poids  que  fes  raifons.  11  lui  propofa 
de  les  faire  venir*  Elle  y  confentit,  plutôt  pour 
fedébarràfler  pendant  quelques  temsde  fes  pour- 
Cuites  odieufes ,  que  dans  le  deflein  de  foufcrira 
à  leurs  volontés  qu'elle  prévoyoit  devoir  être 
conformes  à  celle  du  génie;  elle  en  exigea  feule- 
ment qu'il  fufpendroit  fes  follicitations  jufqu'a 
leur  arrivée. 

Le  Courier  qui  leur  fut  dépêché  les  trouva  nàa- 
lades  l'un  &  l'autre.  Ils  lui  dirent  que  leur  con- 
fentement  à  une  union  Ci  honorable  pouvoit  être 
préfamé.  Que  les  bontés  de  Kriftopo  pour  leur 
fille  le  difpeiiferoienc  des  démarches  ordinaires, 
s'ils  en  pouvoient  difpofer  feuls  ;  mais  puifqu'il 
avoit  jugé  leur  aveu  nécelTaire,  ils  le  fupplioienc 

d'obtenit 
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(î'obtenir  aa(tï  celui  de  Selnozonra,  fnns  lequel 
ils  ne  régloient  jamais  rien  d'important  dans  leur 
fnuriHe,  à  caufe  des  obligations  infinies  qu'ils 
avoient  à  cette  fée ,  &  qu'étant  fon  parent  Se  fon 
ami,  il  n'auroic  pas  de  peine  à  y  réuflir.  Ces 
bonnes  gens  ignoroient  la  querelle  farvenue  entre 

Kriftopo &  Selnozonra ils  furent  très- 

furpris  d'apprendre  par  le  medagcr,  que  la  ré- 
fiftance  de  leur  fille  ne  pouvoir  être  vaincue  que 
parleur  prcfence;  mais  ils  demandèrent  du  tems 
pour  fe  rétablir.  Le  coutier  attendit  en  vain  leur 
guérifon  ;  le  mal  ne  faifoit  que  s'aigrir.  Et  pré- 
voyant l'inquiétude  de  fori  maître,  il  leur  de- 
manda au  défaut  de  leur  préfence,  leur  con- 
fentement  par  écrit,  qu'ils  donnèrent  pardevant 
notaire,  pour  avoir  fou  effet  (i-tôr  qu'il auroit  été 
ratifié  par  Selnozonra,  ce  qu'ils  ne  croyoient  pas 
incertain. 

Le  génie  ne  douta  pas  que  cette  pièce  ne  fiit 
viârorieufe,  il  courut  la  communiquer  à  Tou- 
pette  d'un  air  de  conquérant,  fe  gardant  bien  de 
lui  parler  de  la  claufe  du  confentemcntde  Selno' 
zoura,  qui  n'y  écoit  pas  exprimée.  Ses  laimesle 
détrompèrent  bientôt-  elle  le  fupplia  de  diîFérer 
l'exécution  defes  deifeins ,  jufqu'à  ce  que  laî^ué- 
rifon  de  fes  parens  les  eût  mis  en  état  de  fe  trou- 
ver à  fes  noces  -,  leur  vue  augmenteroit  fa  joie.  Ci 
les  réflexions  qu'elle  feroit  jufqu'àce  tems  làfur- 
Tome  XXXIF.  C  c 
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montoient  fa  répugnance  pour  ce  mariage  ,  ou  fou- 
tiendroic  fon  courage,  &  ferviroic  du  moins  à  fa 
confoiation ,  fi  fon  cœur  refufoic  encore  de  s'ac- 
corder avec  fon  devoir. 

Toupette  n'auroic  pas  obtenu  de  la  paffion  da 
génie  ce  nouveau  délai,  fi  l'akéracion  qu'il  re- 
marqua dans  fes  traits  ne  lui  eut  perfuadé  que  fa 
fanté  y  étoit  intéreflee.  En  effet»  l'eau  enchantée  , 
jointe  au  chagrin  ,  commençoit  à  produire  en  elle 
un  changement  très  confidérable.  11  la  crut  ma- 
lade, &  far  le  refus  qu'elle  fit  de  voir  des  méde- 
cins, il  s'occupa  au  moins  de  la  divertir  par  la  viva- 
cité des  amufemens  &  des  fêtes  qu'il  lui  faifoit  pré- 
parer. Elle  voulut  changer  d'air;  elle  en  eut  laper- 
miffion.  Et  ne  pouvant  douter  que  fa  préfence  lui 
fut  importune,  Kriftopo  eut  la  générofité  de  la 
laifTer  feule  à  la  campagne. 

J'ai  dit  que  Selnozoura avoir  fait  faire  au  génie 
les  plaintes  les  plus  amères  ,  de  l'infulte  qu'il  lui 
avoit  faite  dans  la  perfonne  de  Toupette ,  ôz  que 
ces  plaintes  avoient  été  fuivies  de  menaces  d'en 
tirer  raifon  par  la  voie  des  armes.  Cornichon  qui 
fentoit  de  quelle  importance  il  écoit  pour  lui  ôc 
pour  Toupette,  qu'elle  luifùtpromptement  ren- 
due^, ne  celfoit  de  preffer  la  fée  de  hâter  l'exécution 
de  fes  menaces.  L'intérêt  de  fa  dignité,  joint  à  celui 
de  ces  pauvres  amans,  la  déterminèrent  à  faire 
marcher  de  nombreufes  troupes  fur  la  frontière  des 
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tt?.rs  âe  Kiiftopo  qui  de  Ton  côté  Te  prépara  à 
une  dtfeiife  proportionée  à  l'excès  de  fa  paflion 
pour  Touperte.  Ils  commandoient  l'un  (^'  l'autre 
êes  peuples  nombreux  Se  a{fe(n:ionnés.  Er  non 
contens  d^  leurs  propres  forces ,  ils  avoient  inté- 
relfé  dans  leur  querelle  les  puilTances  voi(ines  par 
des  alliances  :  leur  différent  partageait  la  nation 
fée. 

Les  embarras  inféparables  d'une  pareille  firua* 
tion  ,  dcrangeoienr  les  voyages  que  Selnozoura 
avoir  accoutumé  de  faire,  qui  d'ailleurs,  n'au' 
rolent  pas  eu  pour  elle  les  mêmes  charmes  de- 
puis fa  féparation  d'avec  Toupette.  Cependant 
le  changement  d'air  lui  écoit  abfo'ument  nécef-* 
faire  ,  &  les  médecins  ne  fe  relâchoient  point  fur 
cet  article.  Ce  qu'elle  imagina  pour  fe  le  procu- 
rer ,  fans  que  les  affaires  en  fouffriffcnt,  cft  afiez 
curieux  pour  mériter  d'être  rapporté.  Elle  dépê* 
choit  chaque  jour  un  grr.nd  nombre  de  (ylphes, 
chargés  d'outrés  vides ,  qui  les  alloient  remplir  , 
fuivant  le  choix  qu'elle  faifoit  ,  tantôt  d'un  pays 
6c  tantôt  d'un  aurre  ,  de  l'air  qu'on  y  refpiroir. 
Et  fi-tôc  qu'ils  étoient  de  retour ,  en  épuifoic 
foigneufement  ,  par  le  moyen  des  machines 
pneumatiques  ,  t-out  celui  que  renfermoit  fon 
appartement ,  auc]uel  on  fubftituoit  à  l'inftanr  le 
nouveau.  Cela  eft  tout-à-fait  ingénieux.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'eft  que  la  fée 

C  c  ij 
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&  tous  ceux  qui  avoieuc  les  entrées  chez  eîle, 
prenoient  chaque  jour  ies  différens  tours  d'efpric 
des  peuples  dont  ils  refpiroient  l'air.  Er  fi  i'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures  ne  fufHfoit  pas  pour 
convaincre  que  ces  différences  portaflent  jufqLîes 
fur  le  fond  du  cara6lère  ,  il  indiquoic  au  moins 
qu'un  plus  long  ufage  d'un  même  air  ,  auroic 
produit  immanquablement  cet  effet.  Il  y  avoit 
d^s  jours  où  cela  étoit  plus  fenfible ,  à  propor- 
tion que  la  nation  où  l'on  avoit  puifé  l'air,  por- 
tùit  des  caradères  plus  diftindifs.  Celui  de 
France ,  par  exemple  ,  quoiqu'il  arrivât  d'ordi- 
naire en  plus  petite  quantité ,  à  caufe  qu'il  s'éva- 
pore facilement  ,  ne  lailfoit  pas  de  fc  fliire  re- 
marquer ,  fur-tout  lorfqu'jl  avoit  été  pris  dans 
la  capitale.  Enfin,  la  vérité  de  ce  fait  fmgulier 
fut  fi  pleinement  reconnue  ,  que  les  courrifans 
ne  manquoient  pas  de  fe  trouver  tous  les  matins 
au  bureau  où  les  couriers  dépofoient  leurs  ou- 
tres,  en  attendant  qu'il  fût  jour  chez  la  fée, 
pour  être  inftruis  du  pays  d'où  ils  venoient  ,  & 
régler  en  coniéquence  leur  conduite  journalière. 
]1  y  a  toute  apparence  que  c'eft  là  l'origine  de 
cette  façon  de  parler  ,  l^air  du  bureau.  Or  il  ar- 
riva un  jour  que  de  jeunes  fylphes,  chargés  d'al- 
ler chercher  l'air  nouveau,  fe  mirent  à  polifFon- 
ner  le  long  du  chemin.  Ils  fe  jetoient  leurs  outres 
à  la  tête ,  ils  en  jouoienc  au  ballon  ,  6c  firent 
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mille  'autres  efpiégleries  qui  relâchèrent  infenfi- 
blement  les  liens  qui  en  bouchoient  les  ouver- 
tures j  &  percèrent  même  ces  vaifTeaux  en  plu- 
fîeurs  endroits  ;  de  manière  que  l'air  qui  y  avoir 
été  renfermé  d'abord ,  fe  perdit  en  partie.  Mais 
comme  il  éroit  aufli  remplacé  à  l'inftant  par  celui 
qui  s'y  introduifoit  par  les  ouvertures  oppofées, 
les  fylphes  n'y  remarquant  aucun  vide  ,  conti- 
nuèrent leur  route  fans  défiance  ,  &  ce  ne  fut 
qu'après  être  arrivés  j  qu'ils  s'apperçurent  de 
cet  accident  ;  mais  comme  il  étoit  trop  tard, 
pour  y  remédier ,  Se  qu'ils  étoient  trop  timides 
pour  en  faire  l'aveu  ,  ils  en  gardèrent  le  fecrer, 
îk  fe  contentèrent  de  boucher  de  leur  mieux  les 
ouvertures  des  outres ,  jufqu'd  ce  que  le  mof- 
ment  de  les  porter  à  l'appartement  de  la  fce  fut 
arrivé  ,  pour  y  répandre  ,  non  plus  comme  aupara- 
vant ,  un  air  unique ,  mais  im  air  compofé  de  celui 
de  prefque  toutes  les  nations  du  monde  qu'ils 
avoient  parcourues  dans  cette  dernière  courfe  j 
parce  que  le  lieu  qui  leur  avoir  été  indiqué  ce 
jour  là,  étoit  à-peu  près  antipode  de  Bagota  ,  ce 
jour  fut  marqué  par  des  allions  fi  pleines  de 
fagelfe  de  la  part  de  la  fée  ,  &  h  éloignées  des 
extrêmes  ,  où  l'ufage  de  l'air  unique  de  certains 
pays  l'avoit  portée  quelquefois,  qu'elle  s'en  ap- 
perçut  elle-même  ,  &  demanda  du  même  atr 
pour  le  lendemain.    Alors  les  fylphes  ne  fireat 
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pas  de  difficulté  d'avouer  leur  aventure  :  elle 
fervi:  à  éclaircir  la  fée  ,  &  lui  fit  connoître  qu'il 
y  a  du  bon  par-tout^  que  les  excès  même  fe  tem- 
pèrent les  uns  par  les  autres  ,  &  qu'enfin  du 
concours  de  mille  qualités  les  plus  oppofées,  il 
réfulte  une  qualité  moyenne  qui  efl:  la  bonne. 
Fixçe  à  cette  opinion  ,  elle  ne  voulut  plus  ufer 
que  d'un  air  compofé  j  &  c'eft  ce  qu'on  appela 
le  bon  air. 

La  fée  parvenue  à  fe  procurer  un  air  conve- 
nable j  il  reftoit  à  remédier  à  fes  inquiétudes 
dans  le^  j.imbcs.  Une  machine  qui  les  mettoit 
en  mouvement  ,  Se  lui  procuroit  fans  forcir  de 
fa  chambre  Texercice  qui  lui  étoit  néceflaire  , 
produifit  cet  effet. 

Kriftopo  avoir  donné  le  commandement  de 
fes  armées  à  un  général  d'une  capacité  reconnue  , 
&  celles  de  la  fée  étoient  aux  ordres  de  Corni- 
chon. Le  grand  intérêt  qu'il  avoit  à  cette  guerre  , 
avoit  fait  juger  que  perfonne  n'étoit  plus  capable 
quç  lui  d'en  pouffer  les  opérations  avec  chaleur; 
Déjà  il  fe  difpofoit  à  fortir  de  la  retraite  où  Ton 
chagrin  l'avoit  confiné  depuis  l'enlèvement  dç 
Toupette  ,  &  où  il  n'avoir  été  vifible  qu'à  U 
feule  fée,  Il  alloit  prendre  fes  derniers  ordres ,  Sc 
lui  prcmettoit  de  fatisfaire  à  la  fois ,  par  une 
.viA«">ire  %na,lée ,  l'amour,  la  gloire  &  la  ven- 
|€ânçç  ,    pendant  que  ce  qui  fe  palToiç  à  Rad- 
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bouf ,  éloignoit  encore  davantage  le  génie  des 
fencimens  de  paix. 

Le  père  &  la  mère  de  Toupette  y  étoient  enfin 
arrivés  ;    Kriftopo  les  mena  fur  le  champ  à  la 
maifon  de  campagne  où  écoit  leur  fille.    Quelle 
fut  leur  farprife ,  lorfqu'au  lieu  de  la  perfonne 
jeune  &c  charmante  qu'ils  s'atrendoient  de  trou- 
ver ,  ils  ne  virent  qu'une  femme  de  bonne  mine  , 
à  la  vérité  ,    mais  dont  les  traits  effacés  indi- 
quoient  feulement  leur  ancienne  beauté  ?  En- 
vain  les  doux  noms  de  père  &  de  mère  étoient 
dans  fa  bouche;  envain  elle  leur  taifoit  les  caref- 
fes  les  plus  tendres  ,  il  n'étoit  pas  pofiible  qu'ils 
reconnuiïent  pour  leur  fille  une  perfonne  dont 
l'âge  paroiffoit  furpafler  le  leur.  Kriftopo  de  fon 
coté  ,  offenfé  de  ce  qu'il  prenoit  pour  une  déri- 
fion,  ayant  appelé  tous  ceux  qui  avoient  été  pré- 
pofés  au  fervice  ou  à  la  garde  de  Toaperte  ,  leur 
demanda  eiiHrolcre  où  elle  écoit ,  de  qu'elle  pou- 
voit  ,ètre  celle  qui  ofoit  jouer  en  fa  préfence 
une  fcène  fi  indécente.  Ils  lui  répondirent  qr.e 
depuis  que  Toupette  étoit  dans  cette  maifon  , 
elle  ne  s'étoit  montrée  à  perfonne,  qu'elle  n'étoit 
fortie  que   voilée    de    Con   appartement  ,    dans 
lecuel  on  n'avoit  eu  la  permiflion  d'entrer  que 
lorfqu'elle  étoit  à  la  promenade.   C'étoit  alors 
qu'on  y  portoit ,  fuivant  fes  ordres  ,  ce  qui  croit 
néceflaire  à  fa  nourriture;  qu'elle  y   man<^eoit 
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feule  j  qu'ils  n'avoient  eu  ainfi  aucune  occafion 
de  la  voir,  &  qu'ils  s'croienc  contentés  de  la 
fervir  foigneufemcint ,  &  de  la  garder  avec  exac- 
titude j  qu'ils  avoient  fait  iear  devoir  avec  tant 
de  zèle  &  d'attention  ,  que  quoiqu'ils  fuffenc 
auiTî  furpris  que  lui  de  ce  qu'ils  voyoient  ,  ils 
étoient cependant  très-perfuadésque  la  perfonne 
qui  étoii  devant  fes  yeux  étoit  la  même  qui  leur 
îivoit  été  confiée. 

La  fimpliciré  de  ces  réponfes  uniformes ,  oC 
l'étonnement  de  ceux  qui  les  faifoient ,  diflipc- 
renc  les  foupçons  que  le  génie  avoit  conçus  de 
leur  fidélité.  11  les  tourna  fur  la  fée  ,  dont  cç.izq 
métamorphofe  lui  paroiflToic  l'ouvrage  ,  pour  fe 
venger  de  l'enlèvement  de  Toupette.  Il  fe  con- 
firma dans  cette  penfée  par  l'entretien  qu'il  eut 
avec  elle  ,  &  qui  roula  fur  des  particularités  de 
fon  enfance  ,  dont  nulle  autre  ne^pouvoir  être 
inftruite.  AIols  il  fe  fortifia  dans  la  réfolution 
de  la  guerre ,  non  fur  le  pied  de  défenfive  ,  mais 
accompagnée  de  route  la  vigueur  &  la  diligence 
iiécelfàire  ,  pour  prévenir  fur  les  terres  de  la  fée, 
les  hoftilités  qu'elle  fe  difpofoit  à  faire  fur  les 
tiennes.  Il  fe  flattoit  de  la  contraindre  bientôt  par 
l'effort  de  fes  armes ,  à  faire  tomber  le  mafque 
dont  il  fuppofoit  qu'elle  avoit  couvert  les  appas 
à%  Toupette.  Et  la  laiifant  dans  fa  retraite  avec  fes 
parens ,  il  courut  hâter  l'exécution  de  fes  delfeins^ 


ET       TOUPETTE.  409 

Se'nozoïira  n'avoir  pas  encore  été  informée 
<3e  ce  qui  s'éroic  palTc  à  Ratibouf  ;  elle  s'attendoit 
bien  à  toute  la  furprife  du  génie.  Mais  elle 
fat  offenfée  lorfqu'elle  apprit  l'irr.putation  inja- 
rieufe  qu'il  lui  faifoit  d'être  l'auteur  de  cette 
mctamorphofe  ;  cette  manière  fourde  &  détour- 
née de  fe  venger,  étoit  trop  éloignée  de  l'éléva- 
tion de  fes  fenrimens  ,  pour  ne  les  pas  blelFer 
fenfiblement.  Et  cette  circonftance  aigrifloit  en- 
core fes  anciens  reffentimens  *,  elle  fe  livroit 
toute  entière  aux  idées  d'une  vengeance  écla- 
tante. Que  de  fang  alloit  couler! 

Cependant  fes  amis  &  les  meilleures  têtes  de 
fon  confeil,  confidérant  la  difproportion  qu'il 
y  avoit  entre  la  caufe  de  cette  guerre  &c  les  cala- 
mirés  cju'elle  aî'oit  entraîner,  hafardcrent  auprès 
d'elle  des  remontrances  à  ce  fujet.  «  L'amitié 
«  donc  elle  honoroit  Toupette ,  devol: ,  fans 
5>  doute,  fuppiéer  à  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
,■>  de  la  naiflance  &c  de  la  fortune  ,  &:  lui  fervîi: 
.5  d'une  fauve-garde  inviolable  co:)tre  qui  que 
»  ce  fût.  Mais  qui  ne  fint  dans  quels  égaremens 
»  un  violent  amour  peut  jc-ter  une  ameî  La  dé- 
ij  férence  &  les  égards  palTés  du  génie  (on  pa- 
}■>  rent  ,  qui  ne  s'étoient  jamais  démentis  pour 
«  elle  pendant  plufieurs  ficelés,  prouvoient  allez 
»  qu'il  n'étoit  plus  libre  au  moment  fatal  où 
»î  il  s'écoîc  porté  à  une  violence  fi  extraordinaire. 
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«  Au  refte  l'enchantenient  de  la  fontaine  (car 
»ï  ce  fait  commençoit  à  tranfpirer  à  Bagota)  en 
»  agiflant  fi  promptement  fur  Toupette  ,  avoic 
»»  prévenu  les  effets  de  la  paffion  du  génie  pour 
»  elle ,  il  ne  lui  reftoit  que  la  honte  d'une  action 
M  fi  condamnable. 

Cesconfidérations  furent  encore  fourenues  par 
les  miniflres  des  puifiances  alliées  de  la  fée ,  qui 
ne  fe  voyoient  qu'à  regret  engagés  dans  une 
guerre  à  laquelle  ils  n'avoient  pas  d'intérêt  direét. 
Un  de  ces  princes  (  c'étoit  Zeprady ,  il  étoit  prince 
de  Mirliphipolie  )  ofFroit  fa  médiation.  S'il  avoic 
des  engagemens  avec  Selnozoura,  d'anciennes 
liaifons  avec  le  génie  promettoient  un  fuccès  fa- 
vorable à  la  négociation  dont  il  vouloir  bien  fe 
charger  lui  -  même,  pour  parvenir  à  un  accom- 
modement. 

La  fée  étoit  au  fond  très-raifonnable  ;  elle 
comprenoit  que  les  avantages  de  la  guerre  ne 
compenfent  jamais  exadlement  les  malheurs  qui 
la  fuiventj  mais  trop  haute  pour  faire  d'elle- 
même  les  premières  démarches ,  elle  accepta 
avec  Joie  la  propofition  de  Zeprady ,  ôc  confentic 
même  que ,  pour  diffiper  entièrement  les  foup- 
çons  du  génie  fur  la  caufe  de  la  vieillefle  préma- 
turée de  Toupette ,  ce  prince  lui  révélât  dans  Id 
plus  grand  détail,  l'aventure  de  l'île  de  la  fon- 
taine, dont  i'"état  décidé  de  ces  pauvres  amans  > 
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rendoic  déformais  le  myftèie  inutile.  Elle  exigeoit 
cependant  des  réparations  convenables  de  la  part 
de  Kriftopo ,  donc  la  violence  avoir  évidemment 
ble^Té  le  droit  des  gens,  &c  les  égards  dus  aux  fou- 
verains, 

Zeprady  partît  donc  muni  des  paffeports  né- 
cefTaires,  pour  fe  rendre  à  la  cour  de  Racibouf: 
il  vit  en  chemin  Cornichon,  qui,  tout  occupé  de 
fa  vengeance ,  ne  fongeoit  qu'à  infpirer  les  mêmes 
fencimens  à  l'armée  dont  il  venoic  de  prendre  le 
commandemenr.  L'ordre  qu'il  lui  remit  de  la  part 
de  la  fée,  de  fufpendre  tout  a6le  d'hoftilité  juf- 
qu'à  fon  retour,  le  pénétra  d'abord  de  la  plus  vive 
deuleurr.  Mais  l'efpoir  de  revoir  Toupette,  que 
la  paix  rendoit  bien  plus  certain  que  les  événe- 
mens  d'une  guerre  douteufe,  le  ramena  à  des 
fentimens  plus  doux.  Se  le  fit  même  confentir  à 
aller  à  Raribouf ,  pour  être  au  génie  un  témoin 
décifii  de  la  bonne  foi  de  la  fée.  Se  de  la  vérité 
de  cette  furprenante  aventure ,  &  il  pria  le  prince 
de  lui  en  ménager  la  permiflion.  Zeprady  trouva 
en  arrivant  fur  les  frontières  des  états  du  génie , 
les  troupes  qui  s'y  raffembloient ,  prêtes  à  former 
une  armée  nombreufe.  Il  obtint  du  général  qui 
les  commandoit  ,  qu'il  n'en  prelferoit  pas  la 
marche  jafqu'à  ce  qu'il  eût  eu  de  nouveaux  ordres^ 
&  continuant  la  fîerme  avec  diligence,  il  arriva 
bientôt  à  Ratib«uf. 


4Ï2-  Cornichon 

Le  génie  ne  pouvoir  s'empêcher  de  fe  recon- 
noîcre  l'auteur  de  la  guerre  qui  alloir  s'allumer. 
Il  n  éroic  pas  ambicieux.  La  paffion  qui  en  étoit  la 
feule  caufe,  étoit  celTce  faute  d'objet.  Toupette 
en  l'état  où  elle  étoit  n'intéreflToit  plus  que  fa 
pitié.  En  pareille  circonftaiice ,  il  eft  ordinaire 
que  l'équité  naturelle  reprenne  fes  droits  ;  il  prêta 
l'oreille  aux  ouvertures  de  paix  que  lui  fit  Zsprady. 
Il  infiftoit  à  la  vérité  fur  l'ofFenfe  qu'il  croyoit  que 
la  fée,  lui  avoit  faite  en  jetant  Toupette  dans 
l'état  où  elle  étoit,  pour  lui  rendre  fa  poffeflion 
inutile  j  il  exigeoit  qu'on  le  détrompât  à  cet  égard, 
comme  Ci  la  vérité  même  de  cette  fuppofitiori 
n'eût  pas  toujours  lai  (Té  fubfifter  l'injure  faite  au- 
paravant à  la  fée  par  l'enlèvement  de  Toupette. 
Zeprady  voyant  que  fa  négociation  ne  vencontroit 
que  cet  obftacle ,  qu'il  lui  étoit  li  aifé  de  lever ,  ne 
fe  mit  point  en  peine  de  détruire  le  préjugé  du 
génie  par  les  maximes  de  droit  dont  il  auroit  pu 
fe  prévaloir,  &  fe  hâta  de  lui  dire  qu'il  pouvoir 
lui  fournir  un  témoin  irréprochable  ;  que  Corni- 
chon n'attendoit  que  fes  palTeports  pour  venir  à 
fa  cour,  &  le  convaincre  que  ce  qui  étoit  arrivé 
à  Toupette  ,  n'avoit  aucun  rapport  à  la  querelle 
préfente.  Le  génie  confentit  à  le  voir  j  il  arriva  , 
&  le  récit  qu'il  fit  de  l'aventure  de  l'île ,  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  mêler  de  fes  larmes,  en 
arracha  au  génie  j  cependant  il  exigea  encore  ia 
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ccnfrom-ation  avec  Toiipetce,  &  l'envoya  cher- 
clier. 

Quelle  fiirprife  pour  elle,  &  que  de  fenti- 
metij  divers  l'agitèrent  cour  à  tour,  lorfqu'on  lui 
apprit  qu'elle  alloit  revoir  Cornichon.  La  joie 
fans  doute  occupa  d'abord  tout  fon  cœur;  mais 
que  la  durée  en  fut  courte  !  L'humiliation  la  plus 
fenfibie  prit  bientôt  fa  place;  &  la  certitude  qu'elle 
avoit  que  fon  amant  n'ctoit  pas  mieux  traité, 
loin  de  lui  donner  de  la  confiance ,  porcoic  (on 
chagrin  jufqu'au  défefpoir  \  elle  y  fuccomba  quel- 
ques momens,  &  ce  ne  fur  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  parvint  à  la  faire  monter  en  voi- 
ture. 

Le  trouble  de  Cornichon  ne  fut  guère  moindre  , 
quand  on  vint  annoncer  queToapette  approchoit. 
Mais  plus  perfuadé  apparemment  qœ  leur  amour 
étoit  d'un  ordre  fupérieur  &  indépendant  dos 
grâces,  de  la  figure  3c  de  la  jeuneflTe,  il  fe  pro- 
mertoic  une  joij  infinie  &c  mutuelle  de  leur  en- 
trevue ;  &  ce  fentiment  ne  laiOToit  que  peu  de 
place  au  regret  des  pertes  qu'ils  avoient  faites  l'un 
ôc  l'autre.  En  effet,  on  remarqua  au  moment  de 
la  reconnoifïance ,  que  l'amour  de  Cornichon 
étoit  d'une  trempe  plus  forte ,  pour  ainfi  parler  ; 
qu'il  étoit  plus  dépouille  de  l'intérêt  perfonnel , 
plus  réuni  dans  l'objet  aimé  ;  Se  que  Toupette 
au  contraire,  laifloic  voir  dans  les  épanchemens 
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de  tendreflfe ,  qu'elle  ne  pouvoic  refufer  à  Cor-» 
iiichon  ,  des  reiours  fur  elle-même  ,  qui  décou- 
vroient  toutes  les  blelfures  de  Ion  amour-propre. 
Tour  ce  qu'il  fe  trouva  alors  de  gens  les  plus 
verfés  dans  la  méraphyiique  du  cœur,  alTutèrenC 
que  cela  étolt  conforme  aux  règles  &z  à  l'expé- 
rience. Les  phyficiens  qui  étoient  préfens  ,  jufti- 
fièrent  aufll  à  leur  manière  ces  divers  mouve-^ 
mens  \  &c  tous  convinrent  que  cette  fcène  étoic 
digne  du  drame  le  mieux  fentimenté* 

Le  génie  ne  pouvant  plus  refufer  à  l'évidence 
ce  qu'il  avoir  déjà  accordé  aux  lumières  de  fa  rai- 
fon ,  dépouillée  des  nuages  de  la  paflion  ,  fe  retira 
fans  rien  dire;  mais  difpofé  à  fe  réconcilier  avec 
la  fée ,  &  à  employer  toute  forte  de  moyens  pout 
lui  faire  oublier  fes  torts. 

Nos  amans  après  avoir  été  quelque  tems  l'objet 
de  la  curiofité  importune  des  alliftans ,  Se  en  avoir 
effuyé  des  queftions  également  indifcrettes  Se  dé- 
placées,  furent  enfin  lailTés  à  eux-mêmes.  Ah! 
Toupette!  ma  chère  Toupette,  dit  alors  Corni* 
chon ,  c'eft  vous  que  je  revois.  Que  le  fouvenir 
de  nos  maux  palTés  s'éloigne  de  nous  pour  jamais» 
De  nos  mauxpalTés,  dites-vous,  s'écria  doulou- 
reufement  Toupette  !  mais  qui  pourra  détruire 
l'impreflion  cruelle  de  nos  maux  préfens  ,  8c 
écarter  de  notre  penfée  la  perfpedive  affreufe  de 
ceux  qui  nous  attendent ,  ou  plutôt  qui  volent  au- 


ET       ToUPETTE.  41^ 

devant  de  nous  avec  tant  de  viidiTe.  Qnol  !  Cor- 
nichon ,  y  feriez  -  vous  infenfible?  Non  ,  vous 
ne  m'aimez  point,,  fi  mes  malheurs  ne  vous  pé- 
nètrent jufqu'au  fond  du  cœur.  Que  vous  feriez 
injufte  d'en  douter ,  reprit  Cornichon  ;  je  les  fens 
mille  fois  plus  que  les  miens  propres,  ou  plutôt 
confondant  votre  état  &c  le  mien  comme  nos 
cœurs  fe  confondent ,  je  ferois  accablé  de  ce 
double  poids  d'infortune ^  fi  je  ne  jouiffbis...  Ah  ! 
quelle  jouifTance  ,  interrompit  la  défolée  Tou- 
petre!  de  quoi  pouvons-nous  jouir  à  préfent,  qui 
nous  dédommage  de  ce  qui  nous  eft  enlevé  ? 
Car  enfin ,  ne  vous  flattez  pas  ;  l'eau  fatale  a 
déjà  fait  fur  vous  plus  d'effet  qu'un  demi-fiècle  ; 
ôc  fans  doute ,  elle  ne  me  traite  pas  mieux. 

J'avoue,  répondit  Cornichon,  qu'en  me  rap- 
pelant ces  grâces  naifiantes ,  dont  notre  accident 
commun  a  fi  cruellement  hâté  le  progrès  &  abrégé 
la  durée,  je  vous  trouve  aujourd'hui  différente; 
mais  il  y  a  des  grâces  pour  tous  les  âges  ,  & 
vous  ave«,  ma  chère  Toupette,  toutes  celles  de 
l'âge  fexagénaîre.  Oui,  Ci  vos  yeux  n'avoient  pas 
perdu  l'extrême  vivacité  qui  les  diftinguoit ,  votre 
teint  qui  s'efface  leur  reprocheroit  un  éclat  qu'ils 
auroient  confervé  feuls.  Quelques  rides  que  j'ap- 
perçois  fur  votre  front ,  juflilieat  les  raifons 
qu'ont  eu  vos  joues  de  s'applanir  ôc  de  defcendre , 
&  votre  gorge  en  fe  flétrilfant ,  tombe  avec  beau- 
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coup  de  décence.  Ceft  aind  que  tous  vos  traits  eii 
vieiiliflant  d'intelligence,  ne  ceiTent  de  confervet 
entre  eux  un  accord  qui  prouve  inconreftablement 
que  vous  avez  été  belle.  Ah!  cruel,  interrompit 
vivement  Toupette,  ma  gorge  fe  flétrir,  &  c'eft 
vous  qui  me  le  dites  !  Mais  Touperte  ,  reprit 
Cornichon,  ne  vous  fouvient-il  plus  du  peu  de 
cas  que  vous  fembliêz  taire  autrefois  des  avan- 
tages fragiles  de  la  beauté  j  mon  coeur  n'étoit-il 
pas  l'unique  objet  de  tous  les  vœux  du  vôtre. 
Oui,  Cornichon,  dit- elle,  un  peu  calmée  en 
apparence,  il  m'en  fouvient  fans  doute;  mais 
puis  je  ne  pas  redouter  quelque  diminution  dans 
votre  tendrelfe  pour  moi,  quand  il  arrive  des 
changemens  auiîi  monstrueux  dans  ma  figure  ? 
Car  enfin ,  nous  tenons  beaucoup  aux  apparences 
extérieures;  ce  font  elles  qui  frappent  les  fiins; 
&  quel  pouvoir  n'ont  pas  les  fens  fur  notre  cœur? 
Hélas!  qui m'aimeroit,  fi  vouscefliez  de  m'aimet ? 
Cette  inquiétude  çft  fuperflue,  ma  chère  Tou- 
pette, répondit  Cornichon;  elle  porte  fur  une 
impoflibilité;  mais  en  la  fuppofant  pofiible  ,  dQS 
vœux  étrangers  pourroient-ils  jamais  remplacer 
auprès  de  vous  les  miens  ;  vous  n'en  auriez  feu- 
lement pas  l'idée  :  vous  voyez  que  vous  vous 
formez  des  fantômes  pottr  les  combattre.  Je 
vois,  dit  Toupette,  que  vous  me  prenez  pour 
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«ne  vifionnaire  ;  il  eft  bien  dur  au  comble  de  la 
difgrace  ,  de  voir  encore  attaquer  fa  raifon. 

Ah!  Tonpette,  dit-il,  que  vous  êtesinjuftel 
Quoi,  tandis  que  mes  difcours,  puifés  dans  lés 
fources  les  plus  pures  de  la  philofopKie,  n'ont 
que  votre  repos  pour  objet,  vous  pouvez  leur 
donner  un  fens  fi  injurieux  !  Mais  foafFrez  que 
j'appuye  mes  raifonnemens  d'un  exemple  célèbre. 
!gnorez-voas  ce  qu'on  raconte  de  Baucis  &  dé 
Philemon  !  Ces  deux  rend'res  époux  qui  con^ 
ifervèrent  fans  aucune  altération  j  jufqiies  dans- 
la  plus  exiicme  vieilleHe ,  tous  les  fentimens  de 
l'amour  le  plus  parfait.  Couple  heureux  !  ils  éprou- 
voient  avec  délices  que  les  chaînes  de  l'hymen, 
que  ies  infirmités  mt-me  Je  la  vieilleire  font  bien 
légères  j  quand  l'amour  en  foutient  le  poids.  Eit 
vérité,  reprit  Touperte  avec  chagrin,  belle  com- 
paraifon  ! ....  la  belle  comparaifon!  Biucis,  dans 
le  cours  d'une  longue  vie ,  avoir  reçu  mille  ôc 
mille  fois  de  Philemon  les  preuves  les  plus  fen- 
fibles  de  fa  tendrefle.  Et  moi ....  mais  férieufe- 
ment  ,  ou  ne  comparez  point ,  ou  trouvez  des 
relfemblances  pkis  juftes.  Celle-là  ne  fait  pas 
honneur  à  votre  efprit ,  ou  du  moins  fait  tort  a 
votre  mémo^je  j  on  diroit  que  vous  avez  préparé 
une  nouvelle  épreuve  a  ma  patience  ,  par  un 
enchaînement  de  propos  les  plus  fîngulierî,  les 
plus  extraordinaires  ..,>.  que  je  fuis  malheureufêi 
Tome  XXXIF,  D  d 
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Cette  converfation  ne  prenoit  pas  une  toitr^ 
nure  douce ,  lorfque  le  prince  de  Mirliphipolie 
vint  lui  dire ,  que  leur  génie  plein  de  regrec  de  ce 
qui  s'étoic  pafTé,  étoit  dans  les  fentimens  les  plus 
propres  à  fatisfaire  la  fée.  Qu'il  l'avoit  prié  de 
retourner  promptement  la  trouver  pour  l'en  af- 
fûter, &  lui  demander  des  pafTeports  pour  les 
miniftres  qu'il  deftinoit  à  aller  au  plutôt  à  Bagota, 
foufcrire  aux  conditions  d'une  paix  dont  il  la 
lailFoit  entièrement  maîtreire;  &  qu'il  les  iroic 
ratifier  lui  -  même  ,  dès  qu'il  le  pourroic  avec 
fineté  &  bienféance.  Qu'il  l'avoit  chargé  de  dire 
à  Cornichon ,  qu'il  étoit  le  maître  de  partir  avec 
hii,  Se  d'emmener  Toupettej  qu'il  ne  pouvoic 
encore  fe  réfoudre  à  les  voir  après  leur  avoir  faic 
tant  de  peine  j  mais  qu'il  efpéroit  leur  rendre 
dans  la  fuite  fa  préfence  plus  fupportable,  ÔC 
qu'il  s'expliqueroir  plus  clairement  quand  il  ferok 
à  Bagori.  Préparez-vous  donc,  ajouta  le  prince 
de  Mirliphipolie ,  par  un  peu  de  repos ,  à  partir 
avec  moi  demain  û-tôt  que  le  jour  commencera 
à  paroître.  Je  vous  quitte. 

Cornichon  &  Toupette  prévinrent  de  beau- 
coup l'heure  du  départ  j  leur  malheur  les  avoit 
privL's  depuis  long-tems  des  douceurs  d'un  long 
fommeil;  &  la  circonftance  où  ils  étoient  n'étoit 
pas  propre  à  hs  endormir;  ils  fe  rejoignireîîC 
avant  l'aurore.  La  joie  dominoit  dans  le  cœur  de 
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Cbriiichon  :  Toiipette  étoic  accablée.  Le  plaifit 
de  fâ  liberté  étoit  empoifonné  par  l'idée  de  Tufage 
^qu'elle  en  alloic  faire.  Ma  prifoni,  s'écrioît-elle  , 
ma  prifon,  n'étoic-elle  pas  préférable  à  Thu-» 
tniliation  qui  m'attelîd  à  Bagota ,  lorfqu'au  lieu 
des  charmes  qui  m'attiroient  les  hommages  des 
hommes  &  l'envie  des  femmes,  je  n'y  offrirai 
maintenant  que  des  fujets  de  mépris  ou  du  moins 
de  pitié  pour  les  uns,  &  d'un  triomphe  orgueil- 
leux pour  la  malignité  des  autres.  Cornichon 
voulut  dilliper  Ton  chagrin  par  des  raifons  pareilles 
à  celles  dont  il  s'étoit  fervi  la  veille;  elles  ne 
furent  pas  mieux  reçues;  il  infiila;  Toupette  eue 
des  vapeurs  ;  il  en  fut  embarralfé  :  mais  toujours 
attaché  aux  raifonnemens  que  la  candeur  &  l'ingé- 
nuité de  fon  amour  lui  fuggiroient,  il  les  répétoic 
feulement  ;  il  ne  les  varioit  pas.  Les  vapeurS 
augmentèrent;  il  fut  effrayé  c[ue  la  raifon  n'eue 
pas  de  prife  fur  ce  mal,  c'étoit  fa  feiile  reflource. 
Enfin ,  à  l'aide  de  quelques  flacons  j  TouDettô 
recouvraht  une  tranquillité  palfable,  les  réflexions 
qu'ils  firent  l'un  Se  l'autre  fur  les  promefles  myf- 
térieufes  que  le  gcnie  leur  avoir  fait  faire  par  I3 
prince  leur  fournit  une  fuite  de  conjedures  qui 
fans  les  fixer  à  rien  de  certam,  ne  laifsèrent  pa« 
de  les  occuper  allez  agréablement  jufqu'à  Bagota 
où  ils  arrivèrent  le  même  jour. 

Il  étou  tard,  Toupette  en  fut  fort  aife  ;  ell^ 
*  Ddij 
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étoitbien  éloignée  de  defirer  le  grand  monde.  La 
fée  éroit  retirée;  mais  ayant  appris  que  le  prince 
arrivoic,elle  ne  voulut  pas  remettre  au  lendemain 
à  l'entretenir  au  moins  fuccindement  du  fucccs 
de  fes  foins  j  &  après  l'en  avoir  rem.ercié  & 
remis  au  jour  fuivant  une  narration  plus  éteiî- 
due  de  fa  négociation  ,  elle  ne  put  fe  difpenfer 
de  voir  Toupçtte  ,  &  encore  moins  de  donner 
des  larmes  à  fou  fort.  Elle  confentit  à  la  prière 
que  lui  firent  ces  malheureux  amans,  de  garder 
dans  leurs  appartemens  une  retraite  convenable 
àleurfituation,  &  de  n'erre  vifibles  que  pour  elle. 

Les  jours  fuivans  ayant  été  employés  à  l'exa- 
men des  conditions  de  la  paix,  à  leur  ratification 
ôc  à  l'expédition  des  ordres  pour  le  lieutenant 
des  troupes ,  on  ne  s'occupa  plus  que  des  prépaf^ 
ratifs  ^es  fêtes  qui  dévoient  en  rendre  la  publica- 
tion plus  cHèbre.  Le  génie  ,  fuivant  fes  promef- 
fes ,  ne  manqua  pas  de  fe  rendre  à  Bagota,  Ses 
fatisfaélions  furent  completres  j  il  n'épargna  rien 
poar  re:ouvrer  l'amitié  de  la  fée. 

Tout  retentifiToit  de  la  joie  la  plus  vive.  Nos 
amans  feuls ,  livrés  à  la  douleur ,  n'en  étoienc 
diftrairs  que  dans  les  momens  que  la  charitable 
fée  vouloit  bien  dérober  à  fes  occupations,  pour 
aller  dans  leurs  appartemens. 

Si  les  promelTes  du  génie  avoient  quelque  tems 
ilatté  lear  efpoir ,  ils  fe  reprochoieac  alors  cçKe 
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créc^ulité.  Depuis  pliifieiirs  jours  qu'il  étoit  ar- 
rivé ,  il  n'avoit  pas  pris  feulement  le  foin  de  s'ia- 
former  d'eux. 

Nous  femmes  à  fon  égard,  difoient-ils  ,  dans 
le  plus  profond  oubli.  Et  que  nous  ferviroir  ce  fa 
parc  une  vaine  &:  impuifTante  pitié!  Héins!  il  n& 
nous  reftc  donc  pas  même  la  confolation  d'ima- 
giner que  nous  en  foyons  fufceptibles. 

Ces  triftes  penfé^s  les  occupoient  un  iiYuiLi;, 
(  c'ctoit  celui  du  jour  delliné  à  la  pub'icatloa  cl^ 
la  paix  )  Icrfqu'ils  apperçuren:  la  r;:e  accompaç;;:.-:,; 
du  génie,  &  fuivis  l'un  &  l'autre  tie  leur  ccliL 
qui  s'avançoicnr  vers  le  Ii.;;î  où  ils  avoient  cou- 
tume de  fe  rairiinbler  dans  la  journée.  Cette  vifite 
les  furprit  •,  les  occup.uions  &  l'appareil  de  es 
grand  jour,  ne  fembloient  pas  permettre  à  la  fée 
fes  attentions  ordin:iires  pour  eux.  La  préfenca  du 
génie  &  leur  cortège  nombreux ,  les  furprenoin 
encore  davantage.  En  eifei,  Selnozoura  le^  avoic 
préparés  à  ne  la  pas  voit  ce  jour-là  ^  xi^ais  le  génie 
venoit  de  la  conjurer  avec  tant  d'inftances  de  la 
mener  chez  ces  infortunés ,  que  la  fée  qui  fortoît . 
de  fon  palais,  pour  voir  elle-même  les  préparatifs 
de  la  fke  qui  devoir  folemnifer  celte  journée  ,  fe 
vit  ccncvainte  de  différer  ce  foin,  &  ne  put  lia 
refufer  de  fatisFaire  un  cmprelTement  qui ,  dans 
cette  circonftance  ,  paroiiToit  myftérieux.  Quand 
iU  furent  près  d'arriver  à  l'apparten-ient  où  étoierso; 
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Cornichon  Se  Toupette,Ie  premier  fe  hâca  d'aller 
au-devant  de  cette  illuftre  compagnie,  pendant 
que  ToLipette  cheichoit  à  cacher  fii  confufion 
dans  l'endroit  le  plus  obfcur  de  la  chambre. 

Les  forces  de  Cornichon  ne  répondirent  pas 
à  fon  emprelTement  j  il  fit  une  clmte  aux  pieds  de 
la  fée  ,  dont  il  eut  un  œil  poché  La  frayeur  qu'en 
eut  Touperte  fuimonta  la  répugnance  qu'elle 
âvoit  à  fe  montrer.  Elle  courut  à  lui  toure  éperdue; 
mais  fes  pieds  débiles  s'embarrafTant  dans  les 
jambes  de  Cornichon  qui  étoit  encore  aflis  à 
terre  ,  elle  tomba  fur  lui  rudement ,  &  fa  bouche 
ayant  rencontre  le  front  du  blefle  ,  il  lui  en  coûta 
trois  dents ,  qui  déjà  depuis  long  tems  méditoienc 
de  s'échapper  de  fa  bouche.  Cet  accident  toucha 
la  fée  jufq  i'aux  larmes  j  elle  ne  put  s'empêcher  de 
dire  au  génie  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  à  venir 
ainfî  furprendre  ces  pauvres  gens  ^  il  répondit 
avec  une  confiance  qui  fit  croire  à  la  fée  qu'il 
avoit  des  moyens  de  les  dédommager ,  qu'il  dé- 
couvriroit  :  elle  ne  répliqua  pas. 

Quelques  courtifans  eurent  peine  à  cacher  leur 
joie.  Cornichon  &  Toupette  étoient  des  favoris  : 
plufieurs  d'entr'eux  l'avoient  éprouvé  aux  dépens 
de  leur  amour-propre.  Leur  décrépitude  prochaine 
devoir,  à  la  vérité,  éloigner  bientôt  ces  obiers  de 
îaloufie.On  voit  peu  de  favoris  décrépits  j  &  desac- 
«deiïs  pareils  à  celui  qui  venoic  d'aniver ,  hâtoient 
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'(d'autant  le  moment  de  leur  retraite  ;  mais  ils  en 
voyoient  toujours  les  indices  avec  plaifir. 

Quand  on  les  eut  fecourus,  Selnozoura  propora 
au  génie  de  leur  laifTer  prendre  du  repos.  Ce  ne 
fera  pas  en  vain,  madame,  répondit  il,  que  je 
vous  aurai  engagée  à  venir  jufqu'ici  j  une  vifite 
de  fimple  confolation  pouvoit  trouver  fa  place 
^ans  des  momens  moins  remplis  que  ceux  de 
cette  journée.  Je  l'ai  dioifie  exprès  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  réparation  que  je  vous  dois  de  la 
violence  que  j'ai  exercée  fur  une  perfonns  qui 
vous  eft  chère  ,  &  plus  de  mérite  aux  adoucifTe- 
mens  que  je  veux  procurer  au  malheur  de  ces 
amans.  Sitôt,  pourfuivit-il ,  que  j'ai  été  guéri  des 
foupçons  que  javois,'qae  la  vieillefle  de  Tou- 
pette  n'étoit  que  l'effet  illufoire  de  votie  dépit 
contre  moi  j  le  regret  fenfible  que  j'eus  de  mon 
procédé  ,  me  fie  chercher  des  moyens  de  le  repa- 
rer ,  qui  fuffent  fatisfaifans  pour  vous ,  Ôc  utiles 
aux  malheureux  dont  j'avois  fi  injuftement  em- 
pêché l'union.  Le  récit  que  m'avoit  fait  le  prince 
de  Mirliphipolie  des  circonftances  de  leur  aven- 
turc  ,  m'avoit  convaincu  ;  il  eft  vrai  que  je  ne 
pouvois  pas  moi-même  rien  changer  au  fonds  de 
leur  fituation,  qui  ctoit  l'ouvrage  d'une  féej  mais 
je  crus  au  moins  qu'un  bon  avis  jxiuvant  quel- 
quefois tenir  lieu  d'un  fervice  ,  ce  que  j'ai  à  dire 
fiipplécrûit  en  quelque  manière  à  ce  que  je  ne 
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puis  faire  :  voici  ce  que  c'eft.  Vous  pouvez  vous, 
fouvenir ,  madame ,  qu'aux  derniers  états  généraux 
die  la  féerie  ,  qui  fe  tinrent  devant  le  tribunal  deî 
'4eilinées  pour  l'evamen  des  œuvres  de  chaque 
intelligence  ;  celles  de  la  fée  de  la  Fontaine  fe 
trouvèrent  fi  conftammenî  pleines  débouté,  qu'on 
ne  douta  pas  qu'elles  ne  funTent  l'expreiTion  naïve 
«]e  fon  caraélère.  Le  mal  qu'elle  pouvoir  quel-r 
quefois  produire ,  fut  plutôt  attàbaé  à  une  erreur 
(]e  fa  part,  qu'à  l'effet  d'une  intention  maligne  ^ 
£j  il  fut  jugé  que ,  s'il  étoit  contraire  à  la  dignité 
de  la  féerie  de  ne  iaiffer  fubfifter  aucune  tiace  des 
couvres  des  intelligences  ,  il  n'étoir  pas  moins 
conforme  aux  loix  de  la  juftice  de  difpenfer  une 
fée  de  voir  l'entière  exécution  des  chofes  ficheafes 
auxquelles  elle  n'auroif  donné  lieu  que  par  mc- 
prife.  On  décida  donc  que ,  fans  tirer  à  confé- 
quence  pour  les  autres  dont  les  vues  n'étoienc 
pas  a  droites ,  la  fée  de  la  Fontaine  auroit  la  li- 
berté de  diminuer  de  moitié  le  mal  qu  elle  auroir 
fait  dans  les  circo.nftances  fufdites. 

Elle  eût  dcs-lcrs  fait  ufage  de  cette  grâce  ea 
faveur  d'une  partie  des  habitans  de  Hle,  fi  la 
iY.Q"X  qui  avoiî  prévenu  ce  décret,  reconnoi(roic 
quelque  pouvoir  fupériçur  au  fien.  Quel  bon^? 
heur  3,  fi  çlle  eut  au  moins  détraiç  cette  fontaine  » 
$ë  précipité  dès  leur  Iburçe  Tes  eaux  fatales  dans, 
les  gcuîfrss  de  la  mer!  Elle  n'v  penfa  pas 3  mai^ 
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toujours  difpofée  à  faire  le  bien  pour  lui  même, 
elle  en  faifira,  fans  doure,  plus  vivement  l'occa- 
fion,  quand  elle  lui  fera  prcfentce  à  titre  de  juf- 
tice.  Je  me  charge  donc  de  l'indruire  du  befoin 
qu'on  a  ici  de  fa  préfence,  Se  fi,  comme  je  l'ai 
dit ,  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  réparer  en  totalité 
le  mal  qu'elle  a  fait ,  elle  remettra  au  moins  im 
de  ces  deux  amans  dans  l'érat  où  il  feroic  aftuel- 
lement  fans  cette  cruelle  aventure ,  &  c'ed:  à  vous, 
niadame,  de  choifir  qui  des  deux  doit  jouir  dç 
cette  grâce. 

Ces  derniers  mots  du  génie  ,  qui  furprirenç 
fort  la  fée,  la  jetèrent  dans  une  irréfolution  qui 
bannit  de  fon  cœur  la  joie  que  les  premiers 
avoient  commencé  d'y  répandre.  Ces  deux  amans 
tenoient  une  place  égale  dans  fon  afFedion  ; 
comment  fe  réfoudre  à  prononcer  à  l'un  des  deux 
qu'il  aîloit  continuer  d'être  le  trifte  jouet  d'une 
viciifKude  perpétuelle,  tandis  que  l'autre  rentre- 
roit  dans  tous  les  avantages  de  fon  âge. 

Pendant  qu'elle  faifoit  en  fiience  ces  réflexions, 
le  refte  de  l'alfemiblée  avoir  pris  parti.  Comment, 
difoient  les  hommes,  une  fée  auflS  jaloufe  de 
l'éclat  de  fa  cour  ,  peut  elle  balancer  un  moment 
A  lui  rendre  par  le  rajeunifTement  deToupette, 
fon  plus  précieux  ornement,  La  beauté,  les  grâces, 
font-elles  donc  fi  communes  ici,  qu'elle  puiffb 
négliger  l'cccafiou  de  les  voir  r^vlfembléçs  àd^n^ 
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cette  charmante  perfonne.  Il  n'y  a  pas  d'apparence^ 
difoient ,  au  contraire ,  les  femmes ,  que  ce  foie 
l'incertitude  qui  ferme  la  bouche  à  Selnozoura 
fur  fon  choix;  il  eft  déjà  fait.  La  préfence  des 
deux  perfonnes  qui  l'intéreffent  fi  fort  l'empêche 
feulement  de  fe  déclarer  encore.  11  y  auroit  de  la 
cruauté  à  le  faire  en  préfence  de  Toupette.  Ce 
délai  ne  peut  s'interpréter  autrement.  Quelle  ap- 
parence en  effet  que  la  fée  facrifiât  aux  agrémens 
paflagers  de  lafigure  d'une  petite  fille  ,  les  fervices 
împortans  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  homme 
tel  que  Cornichon,  tant  à  la  tète  de  l'armée  que 
dans  le  confeil.On  vient  de  voir  avec  quel  zèle  il 
couroits'expofer  aux  hazards  d'une  guerre  cruelle, 
pour  venger  la  gloire  de  la  fée  ;  &  fon  efprit  pré- 
maturé annonce  qu'il  ne  fera  pas  moins  propre  au 
miniftère  politique. 

Cependant  l'incertitude  de  la  fée  ne  lui  per- 
mettant pas  de  faire  un  choix ,  elle  prit  du  tems 
pour  y  penfer;  Se  difantquil  ne  falloit  s'occuper 
en  ce  jour  que  des  fêtes  de  des  jeux  qu'une  heu- 
reufe  paix  ramenoit,  elle  lailfa  nos  amans;  mais 
elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  voix  baffe  à  fon 
oncle,  que  fon  difcours  Tavoit  préparé  à  une  fatis- 
faélion  plus  complette  ;  qu'au  furplus  il  ne  mettoit 
dans  celle-ci  rien  du  fien ,  que  le  feul  avis  qui  re- 
"gardoit  la  fée  de  la  Fontaine,  ce  qui  auroit  pu  fe 
découvrir  fans  lui  ;  qu'elle  attendoit  d'un  génie 
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auffi  ingénieux  que  lui ,  des  fervices  moins  com- 
muns, &  qu'elle  erpéroic  de  fon  amitié  qu'il 
penferoic  à  des  chofes  dont  on  pût  lui  avoir  une 
obligation  perfonnelle.  Là-defTus  ils  arrivèrent 
dans  la  grande  place  où  ils  applaudirent  aux  pré- 
paratifs qui  avoient  été  faits  pour  donner  à  la  pu- 
blication de  la  paix,  &  au  renouvellement  de 
l'alliance  entre  les  deux  états,  tous  les  acconi- 
pagnemens  de  grandeur  &  de  magnificence  , 
qu'exigeoitun  événcMnent  fi  avantageux  aux  deux 
nations.  Laiiïons  la  fée  ,  le  génie  &  leur  cour,  oc- 
cupés de  cette  grande  cérémonie ,  &  allons  re- 
trouver Toupette  &  Cornichon  dans  l'intéricLt 
de  leur  appartement. 

Enfin  ,  dit-il  avec  tranfporr ,  dès  qu'ils  furent 
libres,  enfin,  ma  chère  Toupette  ,  je  vais  être  à 
portée  de  vous  donner  la  preuve  U  plus  décifive 
de  mon  amour  pour  vous,  puifqie  vous  le 
verrez  dégagé  de  toutes  les  circonllances  exté- 
rieures qui  ont  coutume  de  foutenir  K?s  amours 
vulgaires.  Oui ,  tandis  que  rentré  dans  tous  les 
avantages  de  mon  âge ,  je  ferai  l'objet  des  vœux 
des  plus  aimables  femmes  de  la  cour,  on  ne  ma 
verra  fenfible  qu'au  plaifîr  de  vous  les  facrifiti'. 
Ce  fera  dans  le  tems  où  je  ferai  le  plus  perfaadé 
du  retour  des  grâces  dont  on  me  flattoit  autre- 
fois ,  que  je  me  plairai  d  en  faire  un  hommage 
éclatant  aux  rides  Se  aux  infirmités  de  votre  Vieil- 
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lefle.  Quelle  attention ,  quels  tendres  foins  n'âu- 
rai-je  pas  de  vous  ?  Quelle  joie  pure  ne  devrez- 
vous  pas  éprouver  vous-même  de  reconnoître 
alors  que  l'illufion  de  la  beauté  n'entrera  pouc 
rien  dans  l'hommage  que  je  vous  rendrai  j  il  ne 
pourra  fe  rapporter  qu'à  vos  vertus ,  qu'à  la  plus 
belle  ame  du  monde. 

Mais  quoi  !  intetrompit  brufquement  Tou- 
pette,'c'eft  vous  qui  comptez  jouir  exclufive- 
ment  de  la  faveur  dont  le  génie  vient  de  nous 

flatter  ?  &  je  refterois Je  fais  ,  continua-t-elle 

avec  émotion  ,  que  les  dons  de  la  raifon  &  de  la 
vertu ,  font  préférables  aux  avantages  fragiles 
d'une  beauté  féduifante  ;  que  les  conquêtes  que 
procurent  les  premiers ,  ont  une  gloire  plus  fo- 
lide  que  celles  de  la  féconde  j  je  fais  enfin  qu'une 
femme  de  mérite  eft  aux  yeux  de  la  raifon  j  pré- 
férable à  une  jolie  femme  qui  n'eft  que  cela. 
Mais,  pourquoi  ne  me  pas  faire  l'honneur  de 
me  croire  capable  de  réunir  ce  double  avantage? 
Pourquoi  fi  votre  rôle  doit  être  plus  g'oiieux,  ne 
vous  pas  donner  feulement  la  peine  de  vous  in- 
former fi  je  n'aurois  pas  l'ambition  d'y  préten- 
dre? Ah!  Cornichon  ,  dit-elle  en  verfant  des 
larmes,  quelle  humiliation  vous  me  faites  éprou- 
ver !  Non ,  vous  ne  méritez  pas  les  fentimens 
que  j'ai  pour  vous  j  mais  la  bonne  fée  eft  trop 
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équitable  pour  ctte  de  votre  avis  ;  je  me  ré- 
proche la  peine  qu'il  m'a  caufée  j  elle  eft  auffî 
prématurée  que  votre  joie. 

En  finilTanc  ces  mots  elle  entra  brufquement 
dans  un  cabinet  voifin ,  dont  elle  tira  la  porte  fur 
elle.  Les  inftances  que  Cornichon  lui  fit  pendant 
long  tems  de  reparoitre,  auroient  été  inutiles ,  fi 
l'heure  où  la  fée  avoit  coutume  devenir  les  voir,' 
qui  approchoit,  ne  l'avoir  déterminée  à  fortic 
de  fa  retraite  après  s'être  un  peu  remife  de  fon 
trouble  ,  bien  réfolue  de  mettje  tout  en  œuvr« 
pour  détruire  le  projet  de  Cornichon.  Oubliez- 
le  ,  ma  chère  Toupette  ,  lui  dit-il ,  fi- tôt  qu'elle 
rentra  ,  ce  deiïein  qui  vous  alarme ,  la  délica- 
le^e  de  ma  paflion  me  l'avoir  infpiré  ,  la  vôtr» 
en  eft  bleirée,n'en  parlons  plus. Refufons ,  par  un 
mépris  commun,  un  avantage  qui  n'en  eft  pas  un 
pour  nous  &  qui  caufe  au  contraire  tant  de  diverfité 
dans  nos  opinions.  Soumettoiis-nous  à  notre  pre- 
mière deftinée  ,  &  d'autant  plus  volontiers , 
qu'elle  aflbrtit  pour  tout  le  cours  de  notre  vie , 
les  différentes  faifons  que  nous  devons  parcou- 
rir. Nos  âges  prefque  femblables ,  en  nous  fai  - 
fant  éprouver  les  mêmes  hivers,  nous  feront  voir 
les  mêmes  printems  \  les  inconvéniens  qui  ont 
été  capables  de  détruire  tout  un  peuple  qui  ne 
les  prévoyoic  pas,  &:  dont  nul  n'étoit  exempt, 
difpatoîtront  ici ,  ou  ils  feiont  prévus  ,  ik  répa- 
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rés  fucceffivement  par  les  feins  de  la  memeure 
des  fées.  £t  i\  la  bizarrerie  de  notre  fort  nous 
défend  d'efpéier  de  notre  union  une  heureufe 
pollériîé ,  la  faifon  des  amours  aufîi  fréquente 
pour  nous  que  pour  les  innocens  oifeaux  ,  en  aura 
route  l'ardeur  &c  n'en  fera  diftinguée  que  par  la 
pureté  de  nos  flammes. 

Cet  expédient  de  Cornichon  auroit  pu  dimi- 
nuer un  peu  la  peine  que  Toupette  envifigeoit 
à  le  voir  revêtu  féal  de  tous  les  charmes  de  la 
jenucfTe  j  elle  devoit  fans  doute  l'approuver , 
mais  quand  on  s'eft  prévenu  d'une  idée  aulîi 
agréable  que  celle  qui  étoit  renfermée  dans  la 
déclaration  du  génie,  &  qu'on  s'en  eft  appliquée 
le  profit,  il  eft  difHcile  de  s'en  deflaifir,  fur-touE 
lorfqu'on  peut  fe  flatter  de  la  voir  réalifer.  Tou- 
pette, loin  d'applaudir  à  cet  avis,  ne  s'occupa 
qu'à  jeter  du  ridicule  fur  les  termes  dans  lefquels 
il  étoit  conçu.  Bon  Dieu ,  dit-elle  ,  la  belle  phrafe! 
c'eil  dommage  qu'on  y  apperçoive  tout  le  travail 
qu'elle  vous  a  coûté  j  des  oifeaux  innocens ,  des 
ardeurs,  des  flammes  ,diftinguées  par  leur  pureté* 
La  jolie  chofe  !  mais  tenez  :  je  fuis  obligée  de  vous 
dire  ,  mon  pauvre  Cornichon  ,  que  le  ton  de 
madrigal  qui  vous  eft  familier ,  ne  va  point  du 
tout  à  notre  (ituation.  Ci  vous  n'avez  que  de  ces 
chofes  à  dire ,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
difpenfe  de  les  écouter. 
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Cornichon  ne  jugea  pas  à  puopos  de  continuer 
une  converfaàon  d'où  naitfoit:  tant  d'aigreur.  Ils 
commencèrent  tous  deux  une  fcène  muette  qui , 
après  quelques  momens  fut  interrompue  par 
l'arrivée  de  Selnozoura  qui ,  fatiguée  de  la  du- 
rée de  la  fête  ,  s'y  déroboit  un  moment  &  ve- 
noit  refpirer  chez  (es  enfans.  Elle  avoit  prévu 
une  partie  de  ce  qui  étoit  arrivé  entr'eux  ,  la 
fituation  où  elle  les  trouva  lui  fit  comprendre 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  trompée.  Toupette  fe  hâta 
de  lui  expofer  tous  les  fujets  qu'elle  prétenJoit 
avoir  de  fe  plaindre  de  Cornichon  :  mais  comme 
ce  ne  font  que  les  mêmes  chofes  à-peu-près  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  j'en  épargnerai  au 
ledeur  la  répétition  ,  de  me  contenterai  de  dire, 
que  dans  l'efpéra^ce  de  trouver  auprès  du  génie 
&  de  la  fée  de  la  Fontaine ,  quelque  moyen  de 
rendre  leur  condition  meilleure  ,  Se  d'étendre 
peut-être  à  tous  deux  la  grâce  qui  n'étoit  defllnée 
qu'à  un  feul ,  Selnozoura  s'excufa  de  décider  alors 
leur  fort ,  comme  ils  l'en  prelToient  avec  inftance  j 
&  fonda  fon  refus  fur  l'inutilité  qu'il  y  auroic 
d'annoncer  d'avance  un  choix:  qui  ne  devoit  pro- 
duire fon  effet  qu'à  l'arrivée  de  Dindonnette  à 
qui  feule  il  étoit  permis  de  toucher  à  fon  ouvrage. 
Il  fallut  donc  prendre  patience  jufqu'à  l'arrivée 
de  cette  fée  qui  fe  fit  attendre  plufieurs  jours. 

Je  ne  dirai  point  comment  ils  furent  employés  j 
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rimagination  du  ledteur  lui  peindra  aifément  les 
feux  de  joie  j  les  bals ,  les  carroufels  &  tous  les 
divertiflTemens  qui  durent  célébrer  le  retour  dé 
l'union  de  deux  peuples  qui  avoient  toujours 
joiû  d'une  paix  &  d'une  amitié  conftante  ;  on  eft 
feulement  averti  de  donner  à  chacune  de  ces 
chofes  le  degré  de  perfedion  qui  manque  chez 
nous ,  &  qu'on  fg  doute  bien  qui  ne  manquoic 
pas  chez  les  fées. 

Enfin,  Dindonnette  arriva  j  elle  joignoic  aux 
jmeilleures  intentions  du  monde  ,  une  irréfolu- 
tion  pareille  fur  les  partis  qu'elle?  avoir  à  prendre  ; 
ce  qui  eft  alTez  ordinaire ,  lorfque  les  vues  lou- 
ches d'un  efprit  borné  ne  laiiTent  découvrir  dans 
un  deflîein  que  fes  inconvéniens ,  fans  éclairer 
fur  fes  avantages.  On  cherchâ^e  bien  «ie  tout  fou 
cœur ,  mais  à  tâtons  ;  &  il  fe  trouve  fi  près  du 
mal ,  qu'il  eft  dangereux  de  s'y  méprendre.  On 
le  fait  j  &  de  crainte  de  blâme  ,  on  prend  le  plus 
mauvais  parti  de  tous  j  celui  de  n'en  prendre 
aucun ,  c'eft  précifément  l'état  de  Dindonnette. 
Tous  ceux  qui  s'intéreflbient  à  nos  amans  j  s'é- 
toien:  fuccelîivement  emparés  d'elle.  La  fée  Sel- 
nozoura,  d'une  délicateffe  extrême  fur  fa  répu- 
tation ,  craignant  qu'on  n'interprétât  maligne- 
ment la  préférence  qu'elle  donneroit  à  Corni- 
chon ,  avoir  fixé  toute  fa  faveur  fur  Toupette.  Le 
génie   qui  craignoit  de  prendre  de   nouveaux 

fers  i 
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Icrs,  ov'  qui  fiéaiiiïoit  encore  tjes  fuires  funeftes 
t|ue  fa  pa(îîo]^  avoic  été  prêce  fj'avoir  ,  fc  décla- 
roir  pour  Cocnic!)on.  La  cour  .partagée  donnoic 
nulli  à  Diiîdonnertc  des  avis  divers  fondés  flic 
de;;  raiions  qui  lui  paroififoicn!:  d'un  poUs  égal, 
&  la  metroienc  hors  d'écac  de  rien  rcioudre^  ce- 
pendant: elle  n'avoic  pu  s'empêcher  d'nidiquer  I^ 
jour  auquel  elle  fe  décermineroit.  Il  approchoifj 
elle  s'avrèra  enliii  à  un  biais  qu'elle  crut  propre  à 
fatijlaire  tout  le  nionde  ,  parce  qu'il  donnoit  à 
chacun  une  partie  de  ce  qu'il  prétendoit.  Char- 
mée de  cette  idée  merveilleufe  ,  elle  abrégea  le 
délai  qu'elle  avolt  demandé  ,  &  voulut  qu'à  l'inf- 
tant  nicme  les  amans  comparuirent  devant  elle, 
&  preifala  fée  &  le  génie  d'r.iTembler  la  cour  &: 
le  peuple  pour  rendre  plus  nombreux  les  applau- 
diiîemens  qu'elle  ne  doutoit  pas  que  (on  deiîeiii 
ne  méritât.  Si-tôt  que  Toupetre  &:  Cornichon 
furent  arrivés  &  tout  le  monde  adeutblé  dans  la 
grande  falle  du  palais  dont  on  laiiTa  les  portes 
ouvertes,  Dindonnette  ayant  obtenu  du  fdence, 
parla  ainfi  : 

Heureux  qui  peur  réparer  le  niai  qu'il  a  fait , 
plus  heureux  qui  n'en  fait  point.  Cette  fentence 
ne  fouPà'ant  aucune  contradiction,  elle  continua 
de  la  forte  :  "  loin  de  jouir  de  ce  dernier  avan- 
«  tage,  le  premier  ne  m'eft  accordé  même  qus 
»  pour  moitié.  Je  puis,  dit- elle,  s'adrelTanc  à 
Toms  XXXIF,  £  e 
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â>  Cornichon,  vous  rendre  vorre  belle  jeuneflej 
«  &  je  puis  auffi  rétablir  la  vôtre ,  dit-elle  à  1  ou- 
i»  perte  j  je  ferai  tous  les  deux ,  &  ne  ferai  ni  l'un 
3j  ni  l'autre  ».  On  peut  juger  de  l'agitation  eu  ces 
paroles  mettoient  nos  deux  amans ,  &  particuliè- 
rement Toupette.  Elles  ne  caufèrent  que  de  la 
curiofité  à  l'afTemblée  qui  ne  les  entendoit  pas, 
11  s'éleva  un  petit  murmure-,  puis  on  réfléchit  que 
les  fées  ne  dévoient  pas  parler  comme  les  autres  , 
^  on  fe  tût  pour  écouter  la  fuite.  «  Non  ,  con- 
«  tinua  Dindonnette,  je  n'aurai  point  la  cruauté 
»>  d'abandonner  l'un  de  vous  deux  aux  horreurs 
a»  de  la  décrépitude ,  tandis  que  je  fercis  rentrer 
»5  l'autre  dans  tous  les  droits  d'une  jeuneflTe  fl»- 
3>  riflante..  Et  puifque  je  ne  puis  vous  la  rendre 
3>  entière  à  tous  deux  à  la  fois ,  vous  y  participerez 
jj  au  moins  chacun  pour  moitié.  Je  veux  dire  que 
5>  la  moitié  de  votre  corps  va  reprendre  la  vigueur 
»  Se  les  grâces  de  la  jeunefTe,  tandis  que  l'autre 
JJ  moitié  continuera  d'éprouver  la  décadence  à 
s-i  laquelle  le  tout  étoit  deftiné.  C'eft  à  vous  de 
»  choifir  quelle  partie  de  vous-même  vous  eft  la 
3>  plus  chère ,  &  doit  fubir  cette  heureufe  meta- 
3ï  morphofe.  Si  elle  s'opérera  par  une  ligne  per- 
9»  pendiculaire,  qui  féparant  le  corps  dans  toute 
»  fa  longueur ,  hii  fera  réunir  deux  profils  op- 
»  pofés;  ou  fi  une  ligue  horifontale  tracée  en 
«  ceinture  fera  le  terme  commun  de  ces  deux 
«  états,  &  à  laquelle  enfin  de  ces  deux  moitié» 
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i>  âinfi  diftingnées  en  fupérieures  &  en  infé- 
3>  rieures,  fera  acrachée  la  jeunefTe  ». 

Ce  fat  alors  que  tout  le  férieux  dans  lequel  ori 
fe  trouvoit  naturellement ,  fut  renverfé.  Mille 
éclats  de  rire  immodérés  partirent  à  la  fois;  per- 
fonne  ^  excepté  nos  deux  amans ,  &  Dindonnettô 
qui  en  fut  terrafîee ,  ne  put  y  réiifter.  Selnozoura 
trièine ,  quife  croyoit  obligée  de  fe  contenir  pour 
contenir  les  autres ,  ne  put  tenir  à  l'excès  du  ridi- 
cule d'une  pareille  idée.  Enfin,  après  quelques 
inomens,  elle  prit  fur  elle,  &  ceux  qui  crurent 
ne  pouvoir  reprendre  l'air  décent  que  la  gtavité 
de  retour  ,  commençoit  à  rendre  aux  autres ,  étant 
forcis,  Dindonnetce  revint  un  peu  à  elle-même^ 

Selnozoara  alors  fe  crut  obligée  d'ouvrir  uri 
avis,  qui  termina  une  fcène  aufli  boufonne.  Jei 
crois ,  dit-elle  à  Dindonnette ,  que  votre  intention 
bienfaifantCi  &  l'étendue  de  votre  pouvoir  ne  fe- 
toient  pas  moins  remplis,  fi  au  lieu  d'afTèmbler 
dans  un  même  fujet  des  états  fi  oppofés,  vous  les 
faifiez  jouir  alternativement  des  avantages  &  des 
dégoûts  attachés  à  la  vieillefiTe  Se  au  bel  âge ,  pen- 
dant un  terris,  dont  vous  fixeriez  la  duirée ,  de; 
même  que  vous  éliriez  qui  des  deux  devra  rajeu- 
nir le  premier.  Eli,  cela  efl  à  merveille ,  dit-elle,' 
&  vraiment  c'étoit  ma  première  idée;  on  devroic 
toujours  s'en  tenir  à  fon  gremiet  mouvement,  j'àî 
cru  mal  à  propos  fur  la  foi  de  certaines  gens  qiïi  ïi'f 
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entendent  rien ,  qu'il  falloir  le  corriger  par  la  ré- 
flexion ,  de  voilà  comme  on  fe  trompe  :  croiriez- 
vous  que  cela  m'arrive  tous  les  jours ,  mais  me 
voilà  défabufée.  Or  à  qnides  deux  rendrons-nous 
d'abord  la  jeun  elfe  ?  Cornichon,  toujours  prêt  à 
facrifi.er  fes  intérêts  à  ceux  de  Toupette,  fe  hâta 
de  fixer  fon  choix  ,  en  la  priant  de  le  faire  tomber 
fur  elle.  Je  fuis  trop  fur ,  dit-il ,  du  cœur  de  Tou- 
pette,  pour  craindre  que  ce  changement  m'en 
dérobe  la  moindre  partie,  &  puifqu'elle  a  cette 
petite  fantaifie,  il  fautj  s'il  vous  plaît ,  madame, 
la  fatisfaire. 

Quelle  joie  ne  fit-elle  pas  éclater  dans  ce  mo- 
ment !  Quelle  reconnoiflance  ne  marqua-t-elle 
pas  à  fon  amant  1  Les  protefcations  des  foins  les 
plus  tendres  comme  ils  étoient  les  plus  juftes, 
commençoient  à  former  de  fa  part  un  difcours 
très-pathétique,  lorfque  Dindonnette  charmée 
de  n'avoir  plus  à  exercer  une  liberté  qui  la  fati- 
guoit,  fe  hâta  de  la  toucher  de  fa  baguette,  Se 
tout  à  coup  Tonpette,  comme  un.ferpent  qui  fe 
dépouille  de  fa  vieille  peau,  fe  vit  dépouillée  dse 
fes  rides,  &:  fie  voir  à  leur  place  les  traits  d'une 
beauté  parfaite ,  Se  la  taille  d'une  nymphe.  Les 
deux  fées  Se  le  génie  étoient  dans  la  plus  grande 
joie,  les  hommes  en  furent  charmés,  les  femmes 
à  prétentions,confonduesj&  tout  le  monde  ébloui. 
La  furprife  de  Cornichon,  quoique  préparé  à  cet 
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événement,  futfigrandejqu  il  tombaàlarenverfe, 
criant  de  toute  fa  force,  à  moi,  chère  Toupette  ; 
maisia  joiede  celle-ci  liiilaifïoità  peine  afîez  de 
préfence  d'efprit  pour  donner  à  fes  libérateurs  une 
partie  des  marques  de  la  reconnoilTance  qu'elle 
leur  devoir,  &  Cornichon  couroit  rifque  de  ne  pas 
fe  retrouver  fi-tôt  debout,  fi  Selnozouraquis'étoit 
apperçLie  la  première  de  fa  chute ,  n'eût  pris  foirr 
de  le  faire  relever.  Toupette  alors  courut  à  lui,  un 
peu  confufe  d'avoir  été  fourde  à  fa  voixj  ellel'af- 
fura  qu'elle  répareroit  cette  diftradion  la  première 
fois  qu'il  tomberoit:&  la  fée  qui  vouloit  l'em- 
mener avec  elle,  l'appelant  dans  ce  moment, 
elle  promit  à  Cornichon ,  en  le  quittant  ,  de 
lui  rendre  un  compte  fidelle  de  tous  les  plai- 
fîrs  que  ce  changement  alloit  lui  procurer.  Selno- 
zoura  retourna  dans  fon  appartement  par  des 
galeries  découvertes ,  afin  de  lailfer  voir  au  peuple 
qui  n'avoir  pu  trouver  place  dans  la  falle,  une 
merveille  fi  fingulière,  à  laquelle  il  donna  mille 
bénédiârions. 

Elle  n'y  fut  pas  plutôt  arrivée ,  que  le  génie 
s'approcha  d'elle  pour  lui  dire  adieu.  Eh  !  quel 
eft  donc  ,  dit- elle  ,  le  motif  d'un  départ  aafli  pré- 
cipité ?  Ne  m'aviez-vous  pas  flattée  d'un  féjouc 
plus  long.  Elle  alloit  continuer  à  lui  marquer  fon 
étonnement,lorfqu'il  l'interrompit  en  ces  termes: 
•<  Ne  fuis-je  pas  affez  malheureux  ,  madame  , 
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V  d'avoir  rompu  une  fois  les  nœuds  qui  m*at- 
}>  tachoient  à  vous  à  tant  de  titres  :  voulez* 
«  vous  m'expofer  à  vous  manquer  encore ,  & 
«  me  rendre  touî-à-faic  impardonnable  ?  N'eft-ce 

V  pas  là  ce  même  objet  dont  les  charmes  m'ont 
s>  jeçé  dans  les  plus  grands  égarçmens,  Hélas  '. 

V  loin  d'avoir  perdu  leur  pouvoir  fur  mon  cœur, 
î>  je  ne  fens  que  trop  que  s'ils  ont  été  capables 
M  de  renverfer  ma  raifon ,  lorfqu'ils  n'éroienc 

V  encore  que  naifians  ,  le  degré  de  perfedion 
s>  qu'ils  ont  acquis  me  les  rend  encore  plus  re- 
XI  doutables.  Souffrez  donc ,  madame ,  qu'un  plus 
«  long  féjour  auprès  de  vous  foit  remis  au  tems 
a»  où  Cornichon  jouiflTant  à  fou  tour  des  grâces? 

V  du  deftin,  je  pourrai  voir  Toupette  fans  danger* 
Mais  à  propos  ,  s'écria  Dindonnett  e  !  Eh ,  nous 

^vons  donc  oublié  de  fixer  l'époque  où  Toupette 
4evra  céder  à  Cornichon  fon  état  de  jeunefTé. 
Le  pauvre  garçon  !  Hélas  !  je  crois  qu'il  n'eft  plus 
tems.  Que  je  fuis  forte  &  étourdie!  mais  vrai- 
ment non ,  il  n'eft  plus  terns  :  cette  condition 
çÙE  dû  être  énoncée  avant  que  Toupette  eût  été 
touchée  dç  la  baguette,  ^h  1  baguette  fatale  5 
niais  vous ,  madame  ,  en  s'adreflfanç  à  Selno- 
?oura ,  vous  auriez  bien  dû  m'avertir. 

L'oubli  de  Dindonnette  n'avcut  pas  échappé 
a  Selnozoura  ;  mais  les  mêmes  j;nptifs  dç  déli- 
çateflTç  qui  l'avoient  emjpêchée  de  paroûre  s'ûicé-^. 
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reîTer  trop  à  Cornichon,  ravoient  encore  retenue 
dans  cette  occafion  ;  elle  n'avoit  ofé  avertir  Din- 
donnette  de  fon  oubli.  Vos  opérations ,  lui  dit- 
elle,  madame,  ont  été  lî  promptes,  que  je  n'ai 
pas  eu  le  tems  de  vous  faire  appercevoir  de  ce 
qu'il  y  manquoit.  Non ,  fans  doute ,  ôc  nos  loix 
y  font  formelles,  les  conditions  d'une  œuvre  de 
féerie  ne  peuvent  h  fuppléer  après  l'attouche- 
ment de  la  baguette,  qui  y  met  un  fceau  invio- 
lable. Cornichon  ne  doit  attendre  le  changement 
de  fon  état,  que  de  l'effet  de  l'eau  enchantée  j 
ce  qui  dans  la  décrépitude  où  il  eft  ,  ne  peut 
manquer  d'arriver  bientôt  j  alors  on  pourra  ter- 
miner l'union  projetée^  &  Toupette  remplira 
fucceffivement  avec  lui  en  peu  de  tems,  les  fonc-* 
tions  de  femme,  d'infirmière  &  de  gouvernante* 
Que  je  fuis  fâchée!  dit  Dindonnette ,  je  ne  pour- 
rai affifter  à  cette  noce;  j'ai  dfj  affaires  infinies 
chez  moi  j  au  lieu  que  fi  j'y  avPs  penfé,  j'aurois 
marqué  un  terme  fi  court  à  la  métamorphofe  de 
Toupette  ,  que  j'aurois  pu  être  témoin  de  foa 
mariage  ;  huit  jours ,  par  exemple  *,  je  n'en  pourrai 
encore  pafier  que  neuf  avec  vous;  mais  madame^ 
dit  Selnozoura,  c'eût  été  empirer  leur  condition 
au  lieu  de  la  rendre  meilleure;  l'eau  enchantée 
ayant  des  périodes  beaucoup  plus  longues  ;  &  puis 
quel  moyen  d'unir  des  perfonnes^  qui  auroient 
iroq^ué  d'état  £  fréquemment  ?  Je  conviens  ^  tc« 
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pondit  Dindonnette,  que  le  terme  de  huit  jours 
cft  un  peu  coure,  &  je  n'y  avois  pas  penfé;  n'en 
parlons  plus  ;  puifque  cela  n'aura  pas  lieu;  mais 
quant  an  mariage  ,  j'en  fouciens  la  poffibilité  dans 
les  circonftances  nréfentes,  &  dans  Técat  même 
d'enfance  complette.  Je  fais  ce  que  je  dis ,  je 
Vais  m'expliquer  :  au  moment  prévu  de  la  méta- 
morpliofe,  on  les  eût  approché  l'un  de  l'autre, 
comme  cela  fe  pratique  entre  perfonnes  qui 
veulent  s'époufer.  L'inftant  venu,  Toupette  qui 
fe  feroit^pperçue  que  fes  forces  l'abandonnoîeut, 
fe  feroit  retenue  à  Cornichon  dans  le  tems  même 
que  celui-ci  fenrant  les  (rennes  croître  propor- 
tionnellement, 6c  fa  taille  fe  redrelfor ,  auroic 
recouvré  le  libre  ufage  de  fa  langue,  pour  pro- 
noncer les  paroles  nécelTaires  ;  on  eût  alors  faifi 
habii^^ment  cet  inftant  de  parité,  &  vous  voyez 
bien  que  voilà  d(^|gens  mariés  :  Oh,  cela  eût  été 
fort  plaifant  1      ^tf 

Comme  on  vit  que  cette  bonne  fée  avoic 
réfolu  de  ne  dire  Se  ne  faire  que  des  chofes 
abfurdes,  on  fe  difpenfa  de  lui  répondre.  Sel- 
ijozoura  donna  toute  fon  attention  au  génie 
qui,  petfiftant  dans  la  réfolution  de  ne  plus  voir 
Toupette,  prit  alors  congé  d'elle,  &  s'oppofa 
abfolument  à  l'offre  qu  elle  lui  fit  pour  le  retenir, 
d'envoyer  cette  jeune  perfonne  daiîs  l'une  de  fes 
Bfuùfpns  de  campagne,  pour  tout  le  tems  qii'il 
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lui  plairoic  de  refter  à  B.igota.  Vous  ne  m'avez 
pas  afièz  d'obligncion  ,  madame,  difoit  il,  pour 
faire  ce  facrifice^  c'efl:  à  moi  de  partir  &  de  de- 
meurer éloigné  de  votre  cour  autant  de  tems  que 
les  loix  communes  de  la  nature  humaine  -"on- 
ferveront  à  Toupette  àes  charmes  qui  me  font 
h  funeftes;  mais  je  pars  pénétré  des  fentimens 
que  vous  pouvez  «.iefirer  d'un  bon  parent,  8c  d'un 
bon  ami,  qui  regrercra  toujours  d',ivoir  ccÇCé 
de  l'être,  &  je  ne  vais  m'occuper  qu'à  vous  en 
donner  des  marques.  En  difant  cela ,  il  s'élança 
dans  les  airs  où  il  fut  foutenu  jufqu'à  fon  palais 
par  deux  fylphes  qui  le  tenoienr  par  les  oreilles. 
C'étoit  la  façon  de  voyager  qu'il  trouvoit  la  plus 
commode.  Chacun  a  fon  o-oût. 

o 

Lorfqu'une  journée  fi  bien  remplie  fut  palfée, 
Toupetre  en  rentrant  dans  fon  appartement , 
trouva  Cornichon  qui  l'y  attendoit  avec  la  der- 
nière impatience.  Selnozoura,  avant  de  la  quitter, 
n'avoir  pas  manqué  de  lui  recommander  le  filence 
à  l'égard  de  Cornichon  ,  fur  l'oubli  de  Dm- 
donnette  qui  l'excluoit  à  jamais  de  la  grâce  donc 
Toupetre  alloic  Jouir  feule.  Il  n'en  étoic  pas  be- 
foin  ,  fa  vue  le  tranfportoit  tellement  ,  qu'il 
s'oublioit  entièrement  lui-même.  Le  plaifir  qu'il 
y  prenoit  éloignoit  de  fon  efprit  la  penfée  qu'il 
auroit  pu  être  auffi  vu  avec  un  plaifir  égal  j  il 
n'auroic  pas  troqué  l'un  pour  l'autre.  /• 


j^^z.  Cornichon 

Que  vous  êtes  belle ,  lui  difoit-il ,  ma  chèrd 
Toupette!  Il  eft  vrai,  répondit-elle,  qu'on  m'a 
trouvée  aflTez  bien  ,  &  je  ne  fuis  pas  fâchée  que 
vous  foyez  fur  cela  de  l'opinion  commune  ;  mais, 
comment  vous  trouvez- vous  de  votre  chute?  Que 
de  bonté  ,  dit-il  en  s'approchant  d'elle  un  peu 
davantage  ;  voilà  votre  amitié  ordinaire  ;  j'en 
étois  fur.  Mais ,  belle  Toupette ,  je  ne  borne 
pas  à  ce  fentiment  mes  prétentions  fur  votre 

cœur Quoi!  reprit-elle  en  s'éloignant,  vous 

auriez  ,  vous  ,  des  prétentions  plus  étendues  : 
Oh  !  vous  avez  trop  d'efprit  pour  cela  !  Dans  ce 
moment  l'un  des  génies  Suilfes ,  commis  pour 
faire  le  foir  la  ronde  dans  tout  le  palais ,  ôc  y 
maintenir  l'ordre  que  la  fée  y  avoir  établi,  fie 
entendre  à  la  porte  de  l'appartement  de  Toupette 
Je  bruit  de  fa  hallebarde ,  qui  fervoit  de  fignal 
pour  la  retraite.  Toupette  en  avertit  Cornichon  ,, 
&  ils  terminèrent  une  converfation  qui  alloic 
devenir  fort  embarrafTante  pour  tous  les  deux» 
Cornichon  en  quittant  Toupette ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  quelle  étoit  bien  exade;  elle^ 
s'excufa  far  la  fatigue  de  cette  journée,  &:  ils  fa 
féparèrent. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans,  jufqu'aa- 
déparc  de  Dindonnette ,  furent  employés  à  lui 
donner  des  amufemens ,  moins  bruyans  ,  &c  par 
U  plus  fociables  que  ceux  dont  elle  avoit  trouvé- 
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U  cour  de  Selnozoura  occupée  quand  elle  y  étoic 
arrivée  ;  chalfe,  pêche,  promenade,  Ôc  plufieurs 
autres  plaifirs  parciculiers  à  l'efpèce  fée,  furenc 
lour  à  tour  mis  en  ufage.  Enfin,  Dindonnette, 
après  avoir  demandé  &c  donné  mille  avis  divers 
fur  la  politique ,  les  finances ,  la  guerre  &  les 
pompons,  &  avoir  fuffifamment  impatienté  tout 
le  monde,  partit  comme  elle  l'avoit  fait  efpérer. 
Selnozoura  alors  rendue  à  elle-même,  n'oublia 
pas  dans  les  foins  domeftiques  où  elle  fe  livra  , 
la  confolation  de  Cornichon.  Elle  le  trouva  dans 
les  difpofiticns  d'indifférence  fur  fon  fort  ou 
nous  l'avons  repréfenté  tout  à  l'heure ,  pourvu 
qu'il  pût  jouir  de  la  vue  de  Toupette.  Elle  le  crut 
en  état  d'apprendre  que  c'étoit  en  effet  à  ce  feul 
plaifir  qu'il  étoit  réfervé  par  l'étourderie  de  la  fée 
.de  l'île  ;  &c  Toupette  qui  étoit  préfente ,  eut  en 
cette  occafion  de  nouvelles  preuves  de  la  vio-^ 
lence  de  fa  paflion  ,  qui  fe  détachoit  entièrement 
de  fes  propres  intérêts. 

Cependant  le  tems  s'écouloit,  &  tandis  que 
Toupette  le  paffoit  avec  tout  l'agrément  qu'on 
peut  imaginer,  un  déluge  d'infirmités  accabloit 
Cornichon  j  il  ne  lui  reftoit  plus  de  l'humanité 
qu'un  co&ur  que  Toupette  feul  ai^imoit  encore, 
&  des  penfées  qui  le  dirigeoient  fans  cefTe  vers 
^lle.  Elle  étoit  bonne  Se  compatidante ,  il  efl:  vrai; 
vm^  enfin»  cçs  vertus  Içs  plus  çftimables  de 
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toutes ,  qui  ■  donnent  de  l'adivité  aux  fecours 
dont  on  peut  fe  promettre  quelqu'utiliré  pour 
ceux  qui  les  reçoivent,  deviennent  elles-mêmes 
oifives  Se  comme  étouffées,  lorfque  la  pratique  en 
eft  évidemment  infructueufe  j  c'ed  le  cas  où  fe 
trouvoit  Toupette  à  l'égard  de  Cornichon.  L'in- 
fortuné s'en  apperçut  j  &  le  chagrin  qu'il  en  ref- 
fentit  concourant  avec  fes  infirmités,  il  tomba 
bientôt  dans  le  dernier  état  delà  vieilleffe,  je 
veux  dire  l'enfance. 

Quittons  un  moment  la  cour  de  Selnozoura, 
pour  paifer  à  celle  du  génie.  Les  affaires  8c  les 
amufemens  dont  il  s'occupoit  tout  à  cour,  plus 
encore  dans  le  delfein  de  fe  diftraire  de  fapaffion, 
que  par  goût  ou  néceifité,  ne  produifoient  point 
l'effet  qu'il  en  atrendoit.  Sans  relâche  occupé  d'un 
amour  malheureux,  il  ne  pouvoit  jouir  du  repos» 
tout  fon  arc  lui  étoit  inutile  :  il  fongea  à  chercher 
ailleurs  ce  qu'il  ne  pouvoit  lui  fournir. 

Les  génies  ont  auprès  du  deftin  un  accès  qui 
eft  refufé  aux  mortels  j  il  réfolut  de  le  confulter. 
Je  ne  ferai  point  la  defcription  du  palais  de  cette 
fuprême  Divinité,ni  de  la  manière  dont  elle  donne 
fes  audiences.  Il  fufïîra  de  dire ,  qu'à  celle  qu'ob- 
tint Kriftopo,  il  fut  répondu  :  qu'il  ne  tiendrait 
quà  lui  de  retrouver  fa  tranquilité  dans  une  de  fes 
cornes.  Cornes  à  moi,  s'écria- t-il ,  tout  furpris  ! 
Je  fais  que  l'imagination  hardie  des  humains 
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nous  repréfente  quelquefois  fous  les  formes  les 
plus  bizarres  ôc  les  plus  éloignées  de  la  vérité. 

Mais le  deftiii  n'aime  pas  les  répliques  :  le 

triple  voile  qui  couvre  le  trôpe  redoutable,  du 
haut  duquel  il  rend  fes  oracles,  fe  baifla  tout-à- 
coup  ;  &  Kriftopo  fut  réduit  à  chercher  le  fens 
de  celui-ci  dans  (es  propres  lumières,  elles  ne  lui 
fournllfoient  rien  de  fatisfaifanr.  11  voulut  con- 
fulter  celles  de  fon  coiifeil,  &  le  fit  alTembler 
dès  qu'il  fut  de  retour.  De  tous  les  avis  qui  s'y 
ouvrirent ,  aucun  ne  le  frappa  davantage  que 
celui  d'un  vieillard  qui  parla  le  dernier.  «  Vous, 
>j  favez ,  monfeigneur ,  dit-il ,  que ,  lorfque  vos 
»  intelligences  veulent  bien  favorifer  l'humanité 
a  de  leurs  carefîes  précieufes,  les  fraies  de  cette 
35  union  palTagère  ne  manquent  point  d'apporter 
3j  en  naifTanc  quelques  marques  de  la  nobleffe  de 
«  leur  origine.  Sujets  d'ailleurs  à  toutes  les  iniir- 
jj  mités  des  hommes  ,  il  ne  feroit  pas  jufte  qu'ils 
55  fulTenc  à  tous  égards  faits  comme  eux.  Les 
>j  fignes  particuliers  à  votre  illuftre  maifon  dans 
55  CCS  cas  font ,  pour  les  mâles,  une  corne  prefque 
j>  imperceptible,  comme  un  petit  bouquet  de 
»  plumes  noires  diftingue  ceux  qui  fortent  des 
05  femelles.  N'auriez-vous  point ,  monfeigneur , 
35  quelque  fouvenance  d'avoir  donné  lieu  à  la 
>5  marque? 35  11  eft  vrai ,  répondit  le  génie,  qu'il 
y  a  un  peu  plus  de  trois  ladres ,  me  trouvant  à  la 
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chafTe  fort  altéré  dans  un  pays  aride  j  6c  écarté 
alors  de  ma  fuite,  une  jeune  bergère  d'une  grande 
fceauté  s'offrit  de  me  conduire  à  une  fource  qu'elle 
connoilfoit.  Ce  peiitfervice  excita  rha  recdnnoif- 
fance  ;  neuf  mois  après  elle  mit  au  jour  un  fils  ; 
lliais  le  fouvenir  de  cet  événement  ne  fait  qu'ac- 
croître mon  embarras,  par  les  fuites  qu'il  eut.  Je 
confultai  mon  art  fur  le  fort  de  cet  enfant,  &: 
fur  là  relation  qu'il  pouriroit  avoir  avec  le  mien,  je! 
découvris  qu'il  étoit  deftiné  à  tne  caufer  les  plus 
violens  chngtins,  par  là  concurrence  où  il  feroit 
avec  moi.  Les  mefures  violentes  que  la  jaloufie 
du  trône  n'infpirent  que  trop  fouvent,  me  fai- 
foient  horreur  j  mais  je  crus  qu'il  étoit  au  moins 
de  ma  prudence  de  reléguer  loin  de  moi  cet  obf- 
tacle  à  ma  tranquillité.  Je  le  fis  donner  à  un  mar-= 
chand  d'efclaves,  qui  en  tranfportoit  pîufieuts 
dans  un  autre  hémifphère  ,  ne  doutant  pas  qu'uni 
(i  grand  éloignement  ne  dût  mettre  entre  nous 
des  barrières  éternelles.  Comment  donc  décou- 
vrir cet  enfant ,  quand  j'ignore  même  jufqu'à  fori 
exiftence  j  8c  quand  je  pourrois  y  parvenir  ^ 
qu'elle  relation  peut-il  y  avoir  entre  cette  dé- 
couverte &c  ma  paillon  pour  Toupetre? 

Si  j'avois  en  main,  dit  le  vieillard,  un  pou-» 
Voir  aulïi  grand  que  celui  qui  réfide  en  vous , 
monfeigneur,  je  me  flatte  que  mes  recherches 
ne  fetoient  pas  vaines.    Mais  fans  recourir  en- 
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core  aux  moyens  furnaturels  qui  vous  font  ou- 
verts, confultons  d'abord  la  mère  de  cet  enfant 
fl  elle  exifte  encore  ;  la  tendreffe  maternelle  eft  in- 
duftrieufe  &  éclairée  ;  on  en  peut  tirer  des  lu- 
mières ou  du  moins  quelques  indices. 

Cette  femme  s'éroit  retirée  dans  fon  hameau  , 
plus  fenfible  à  l'éloignement  de  fon  fils ,  qu'à 
toute  l'aifance  dont  elle  auroit  pu  jouir  a.  la  cour. 
On  l'envoya  chercher  5  le  génie  lui  demanda 
d'abord  fi  fon  fils  avoir  en  effet  la  corne  dont  le 
vieillard  avoir  parlé ,  ce  qu'elle  confirma.  U  em- 
ploya enfuite  pendant  long-tems  tour  à  tour  la 
douceur  &  les  menaces ,  pour  déterminer  cette 
pauvre  femme  faifie  de  crainte,  à  dire  ce  qu'elle 
favoit  de  cet  enfant.  Enfin  ,  elle  dépofa,  que  ne 
pouvant  fe  réfouJre  à  s'en  féparer,  elle  avoir 
fuivi long-tems  le  marchand  d'efclaves,  lorfqu'il 
partit  de  Ratibouf  j  qu'elle  étoit  même  réfolue  a 
fe  donnera  lui  &  parcourir  toute  la  terie,  plutôt 
que  d'abandouBer  fon  fils  ^  mais  qu'enfin  touché 
de  fes  larmes ,  il  avoir  confenti  à  le  vendre  à  la 
première  ville  où  ils  arriveroient,  pour  lui  con- 
ferver  l'efpoir  d'être  inftruite  de  fon  fort,  & 
même  les  moyens  de  le  revoir  quelquefois ,  mais 
fous  la  condition  expreffe  qu'elle  n'en  diroit  rien 
de  crainte  qu'il  ne  s'attirât  le  courroux  du  génie, 
auquel  il  avoir  promis  de  ne  s'en  défaire  qu'à  trois 
mille  lieues  de  Ratibouf  j  qu'ils  écoient  alors 
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dans  les  états  de  Seînozoura  j  que  le  lendemaîtt 
étant  arrivés  à  la  capitale ,  le  marchand  vendit 
fon  fils  à  une  darae  de  la  cour  de  la  fée  ,  qui  avoit 
été  frappée  de  fa  beauté ,  &  qui  en  f:t  prcfenc  à 
fa  fouverainej  que  le  marchand  avoit  pourfaivi 
fa  route  le  lendemain  j  qu'elle,  après  être  reftée 
quelques  jours  inconnue  à  Bagota,  en  étoit  partiç 
bien  confolce  de  favoir  fon  enfant  fi  bien  placé  ; 
&  qu'au  lieu  de  retourner  à  la  cour  dont  le  féjcui" 
n'avoit  plus  de  charmes  pour  elle ,  elle  avoit  fixé 
fa  demeure  dans  fa  chaumière,  d'où  elle  avoit 
été  pîufieurs  fois  à  Eagota ,  pour  favoir  des  nou- 
velles de  ce  cher  fils,  &  jouir  toujours  inconnue 
du  plaifir  de  le  voir  quelquefois  ^  mais  qu'un 
horrible  enchantement  l'avoit  enfin  éloignée  pour 
jamais  d'un  lieu  qui  ne  pouvoit  plus  lui  offrir  que 
des  fujets  de  larmes. 

Quel  en  eft  donc  le  fujet,  dit  le  génie  :  hélas  ! 
feigneur ,  répondit  cette  pauvre  femme  ,  à  lâge 
que  vous  favjz  qu'il  doit  avoir  ,  il  reirembie  à  un 
homme  de  cent  ans  j  &  peut-être  au  momeiiC 
que  je  parle ,  il  a  ceiTé  de  vivre. 

Toutes  les  circonftances*  de  ce  récit  rappro- 
chées ne  laifsèrent  au  génie  aucun  lieu  de  douter 
que  Cornichon  ne  fût  fon  fils  :  il  en  eut  de  la  jois. 
Cette  découverte,  dit-il,  feaible,.ileil:  vrai, avoir 
quelque  liaifon  aveci'or^ele  dudeîlin  :  je  retrouve 
une  de  mes  cornes  j  mais  je  ne  vois  pas  encore  le; 

rapporc 


ET      T    O    U    P   E   T   T   E.  449- 

tapport  qu  elle  peut  avoir  avec  ma  tranquillité. 
'  Seigneur  ,  dit  le  vieux  confeiller  ,  cette  pre- 
mière partie  de  l'oracle  faifîe  ,  eft  une  foible. 
lueur  qui  doit  vous  conduire  à  la  lumière  ^  il 
ne  faut  pas  fe  rebuter  :  l'oracle  ,  en  difant  »  qu'il 
•>  ne  tiendra  qu'à  vous  de  recouvrer  la  tranquiU 
w  lité  que  vous  avez  perdue ,  fuppofe  de  votre 
M  part  le  concours  de  quelques  foins  ,  du  tra- 
»»  vail ,  peut-être  même  des  facrifices  ».  Oui- 
dit  le  génie,. après  avoir  un  peu  rêvé  j  oui,  Bra- 
îiiakaijou  (c'étoit  le  nom  de  ce  fage  vieillard) 
tes  conjedures  font  juftes  j  il  en  faut  ,  fans 
doute,  des  facriHces  &  des  plus  fenf.bles  j  maii 
on  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  ,  faute  de  cou- 
rage ,  mis  obflacle  à  Tarret  du  deftin  :  jugez -en 
par  la  réfolution  que  j'ai  prife  ,  &  dont  je  veux 
bien  vous  faire  part». 

Vous  fâvez  que  mes  derniers  fervices  ont  été 
4' une  telle  importance  pour  tout  l'état  fuprêm& 
de  la  féerie  ,  qu'ils  ont  comblé  la  mefure  à 
laquelle  les  grâces  du  premier  ordre  font  arta--^ 
chées,  fuivant  nos  ufages  \  je  pouvois  donc,  il 
y  a  déjà  long-tems ,  les  réclamer  en  ma  faveur  i. 
une  heureufe  incertitude  fur  l'objet  de  ma  de- 
mande, l'a  fufpendue  jufqu'ici ,  &:  je  remettois 
à  me  déterminer,  au  tems  de  nocte  première 
îilTemblée  génétale.  Mon  choix  eft  fait;  ce  ne 
i^ra  ni  la  grande  pantoufle  ,  ni  le  privilège  iri« 
Tome  XX  XI  F.  ff 
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iignç  Aq  ne  rafçr  que  la  moitié  de  ma  barbe  ,  qui 
feront  l'objeç  de  mes  vœux  ;  on  ne  me  verra  point 
folliciter  avec  les  inftances  fi  ordinaires  à  mçs 
pareils,  le  droit  de  me  moucher  du  pied.  Le  ra- 
jeiinilTement  de  Cornichon ,  l'anéantiflement  des 
îoix  bifarres  dont  il  eftla  trifte  viâime  ,  voilà  ce 
qui  doit  acquitter  la  république  envers  moi , 
comme  le  lacrifice  de  ma  paflion  pour  Tonpette 
en  faveur  de  mon  fils ,  m'acquittera  envers  ma 
r+iéce.  Cette  réfolution  fut  applaudie  ,  &  Tadion 
parut  magnanime.  Kriftopo  en  fe  féparant  de 
fou  confeil ,  recommanda  un  profond  fecret  fur 
cette  affaire  ,  ainfi  qu'à  la  mère  de  Cornichon , 
qui  pleuroit  de  joie,  conr^me  elle  vçnoit  de  pie*- 
4:cr  de  triftefie. 

Le  tems  de  rafiçmblée  générale  de  féerie  éfert- 
prochain  :  fi-iôt  qu'il  fut  arrivé,  le  génie  s'y  tranf- 
porta  i  Sçlnozouta  s'y  étoit  auffi  rendue.  Quelle 
fut  fa  furprife  ,  lorfque ,  dans  l'audience  qui  fut 
accordée  à  Kriftopo,  pour  faire  l'expofition  defes 
fervicçs  ,  <5<  les  demandes  qu'ils  méritoient  , 
çllç  entendit  qu'elles  fe  hornoient  au  rajeunifie* 
jiîçnt;  de  Cornichon.  Etoit-ce  de  la  part  d'un 
rival  qu'on  devoit  attendre  un  trait  de  définté-» 
yefTement  fi  extraordinaire  !  Mais  elle  fut  bien 
plus  étonnée,  lorfqu'au  fortir  de  l'audience  ,  le 
gém§  l'ayant  abordée ,  lui  fit  en  qualité  de  père  , 
U  demande  de  Toupette  pour  Cornicho'n.  Un 
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procédé  fi  gcnéreux  acheva  d'effacer  da  cœur  de 
cette  fée  ,   toute   rimpreflion  fâcheufe  que  la 
conduite  pr-écédente  du   génie  pouvoit  y  avoir 
laiiïée  :  une  confiance  mutuelle  y  luccéda  j    le 
génie  dit  a  Selnozoura  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
depuis  Ton  d.'part  de  Bagot.i  :  i'otàcle  du  deilin  , 
le  réfultat  de  fou  confeil  ,  Se  le  détail  d'une  con- 
duite fi  fage  ,  reçut  de  fa  pai:  de  nouveaux  ap- 
plaudiflemen?.    Ils  prefscrent  leur  départ  pour 
Bagota  où  Kriftopo  voulut  aller  pour  hâter  le 
bonheur  de  Cornichon.   Je  me  chargerai  ,  ma- 
dame, dit-il  à  la  fée,  d'obtenir  le  confentement 
des  parens  de  Toupette.  Cela  ne  fera  pas  diffi- 
cile ,  répondit  elle,  il  faut  vous  avouer  que  ceux 
qui  paflent  pour  tels  ,  ne  font  Cjue  fe  prêter  à  la 
nécefiité  de  cacher  l'origine  de  cetre  jeune  per- 
fonne  qui  efl  bien  plus  illuftrei    Cornichon  ne 
fe  méfalliera  pas ,  puifque  Toupette  eft  le  fruit 
dQS  complaifances    qu'une  de    nos  compagnes 
iecrut  obligée  d'avoir  pour  un  jeune  mortel  qui 
lui  plaifoit  fort  ;  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de 
rendre  fes  couches  publiques  \  ces  fortes  d'aven- 
tures ne  font  pas  toujours  bien  prifes  j  elle  me 
confia  Ion  fecret,  &  dès  qu'elle  eut  donné  le  jour 
d  cet  enfant,  je  m'en  chargeai.  Vous  eûteiocoft- 
lîon  de  la  voir  entre  les  mains  des  prétendus  pa- 
rens que  je  lui  avois  donnés  dans  vos   états  : 
VOUS  jugeâtes  dès-lors  quelle  étoit  capable  de 
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profiter  d'une  éducation  fupérieure  à  celle  que 
ces  pauvres  gens  pouvoient  lui  donner  :  ils  vous 
l'abandonneront  avec  joie  ,  lorfque  vous  leuf 
dites  que  vous  aviez  deflein  de  la  mettre  auprès 
de  moi  j  &  je  la  reçus  de  vous  comme  une 
étrangère  ;  vous  favez  le  refte.  Si  cela  eft  ainfi  , 
dit  le  génie ,  Toupette  doit  porter  quelques  mar- 
ques de  fon  origine.  Oui,  dit  la  fée,  un  petit 
bouquet  de  plumes  noires ,  placé  au  haut  du  fein 
gauche ,  la  diftingue  fans  la  défigurer  ;  c'eft  ce 
qui  lui  a  £iit  donner  le  nom  de  Toupette  , 
comme  je  donnai  celui  de  Cornichon  à  votre 
fils,  à  caufe  de  cette  petite  corne  que  je  décou- 
vris dans  fa  chevelure  dont  elle  imitoit  fi  bien 
la  couleur,  qu'on  la  prenoit  pour  une  boucle  de 
cheveux  j  &:  cet  accident  même  qui  relève  chez 
Toupette  la  blancheur  de  fa  gorge  ,  n'a  été  pris 
jufqu'ici  que  pour  une  parure  avantageufe.  Le 
pouvoir  abfolu  que  fa  mère  qui  eft  fort  moi^ 
amie,  m'a  donné  fur  elle,  me  répond  de  fon 
agrément  j  mais  les  loix  du  fecret  me  défendent 
de  vous  la  faire  connoître  :  voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  découvrir.  Bon ,  ma  nièce  ,  reprit  le 
génie,  c'en  eft  aftez  :  je  Connois  au  moins  par-la 
que  Toupette  eft  ma  parente.  Cette  marque  eft 
précifément  celle  qui  eft  particulière  aux  filles 
que  les  fées  de  notre  maifon  veulent  bien  avo^r 
^p.  contrebande.   Je  rj^'en  ainierai  ^ue  mieux  ma^ 
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belle-fîlle,  &  mon  bonheur  feroit  complet ,  iî  je 
pouvois  penfer  que  vous  en  êtes  la  mère.  Mon 
oncle  eft  toujours  badin  ,  répondit  la  fée  ,  en 
rougidant  un  peu ,  puis  elle  changea  de  conver- 
fation.  Ils  convinrent  qu'ils  garderoient  le  fecrec 
fuï  le  fort  de  Cornichon  ,  jufqu'au  moment  de 
fon  union  avec  Toupette  ,  qui  feroit  l'époque  de 
fon  rajeuniiïement. 

Si-tôt  qu'ils  furent  arrivé  à  Bagota,  la  fée  dit  a 
Toupette  ,  qu'elle  avoit  enfin  pris  la  réfolution 
de  la  marier  ;  que  cette  cérémonie  ne  feroit 
différée  que  jufqu'au  lendemain  ,  &  qu  elle  s'y 
difpofâr. 

Vos  bontés  ,  madame ,  me  répondroient  de 
mon  bonheur  dans  le  choix  que  vous  avez  fait 
pour  moi ,  fi  l'infortune  de  Cornichon  ne  mèloit 
bien  des  regrets  à  un  événement  qui  ne  caufe 
d*ordinaire  que  de  la  joie.  Hélas  !  fi  le  malheureux 
jouifibit  d'un  état  pareil  au  mien ,  je  ne  ferois  pas 
réduite  à  vous  demander  quel  eft  l'époux  que  vous 
me  deftinez.  Soyez  tranquille  fur  votre  fort , 
reprit  la  fée  ;  mais  vous  n'en  ferez  inftruite  qu'au 
moment  même  du  mariage. 

Toupette  fe  retira  en  filence.  Une  partie  de  la 
nuit  fut  employée  à  deviner  cet  époux  futur  j  une 
foule  de  gens  aimables  fe  préfentoient  à  fon 
imagination  ;  mais  fon  cœur  libre  n'arrêtoit  fes 
idées  fur  perfonnç  :  çUe  fe  lalTa  d'y  çcver  & 


"454  Cornichon 

s'abandonna  à  fon  deftin  avec  aiïez  de  tranquillité.* 
Le  bruit  du  mariage  de  Toupette  &  le  myftère 
que  Selnozoura  faifoit  du  choix  de  fon  époux  , 
raflèmbla  le  lendemain  de  bonne  heure  chez  la 
fée ,  tous  ceux  qui  à  divers  titres  pouvaient  y 
prétendre.  Déjà  l'autel  étoit  paré,  &  une  foule de*^ 
peuple  rempliffoit  le  temple  ,  que  la  fée  gaidoit 
encore  le  (ilence.  Y  étant  entrée  Se  n'y  voyant 
point  Cornichon  ,  elle  commanda  qu'on  allât  le 
chercher.   Madame  ,  lui  dit  alors  Toupette  , 
épargnez  de  grâce  à  ce  raiférable  la  vue  d'une 
cérémonie  qui  doit  le  pénétrer  de  douleur  ,  s'il 
en  eft  encore  fufceptlble ,  &  à  laquelle  fa  préfence 
n'apportera  qu'une  forte  de  ridicule  ,  s'il  ne  l'eft 
pas.  Je  veux  bien  ,  dit  la  fée  ,  ne  pas  relever  dans 
cette   circonftance  une  liberté  que  je  blâme  en 
vous  ,  &  me  contente  de  vous  dire  qu'il  ne  fera 
pas  de  trop.  Toupette  ne  répliqua  pas  \  on  apporta 
Cornichon  :    la  vue  de  c^ette  nombreufe  aflfem- 
blée  n'excita  en  lui  que  le  rire  de  l'enfance  \  &c 
chacun  s'étonnoit  qu'une  fée  fi  fage  fortît  ainfi 
de  fon  caradère.  Lorfque  tout  fut  arrangé  ,  de 
que  les  afpirans  placés  en  cercle  ,  cherchoient  a 
l'envi  les  regards  de  la  fée  :  approchez  ,  dit  elle 
âToupette;  &vous, s'adreiïantàceuxqui  avoient 
apporté  Cornichon,  conduifez-Ie   près  d'elle. 
Voilà,  ma  fille,  lui  dit-elle,  un  époux  dont  vous 
connoilTez  la  tendieiTe  ,les  vertus  ôc  les  nialheur^j 


ET    T  o  V  p  E  T  T  i;  455 

tant  de  titres  doivent  vous  le  rendre  cher:  accom- 
pliflez  les  décrets  du  deftm ,  en  lui  donnant  la 
main  fans  Iiéfiter.  Ah!  madame,  s'écria Toupettte^ 
&  faifant  de  furprife  un  petit  mouvement  en 
arrière  :  oui ,  fans  doute,  il  a  toute  macompafTion; 
mais  n'eft-ce  pas  tout  ce  qu'on  peut  donner  à  l'état 

où  il  eft  à  préfent  ?  Et  faut-il un  regard 

de  la  fée  lui  fit  comprendre  que  toute  remontrance 
ctoit  vaine  j  elle  prit  la  main  de  Cornichon  :  le 
génie  alors  le  touchant  trois  fois  de  fa  baguette , 
lui  dit  :  jouis,  mon  fils  ,  des  grâces  du  deftin  ,ÔC 
connois  i  la  fois  ton  époufe  &  ton  père. 

11  n'eftpas  aifé  de  décrire  l'effet  que  la  furprife 
produifit  fur  les  fpedtateurs  de  cette  merveille. 
Les  efpérances  des  afpirans  confondues  ,  la  joie 
de  mille  femmes  auxquelles  cet  événement  rendoic 
un  amant  prêt  à  leur  échapper,  jetoient  dans  ce 
tableau  une  variété  infinie  j  mais  dans  la  dépen- 
dance où  tous  ces  perfonnages  étoient  du  fujet 
principal  formé  par  les  deux  époux,  ils  ne  paroif- 
foient  qu'acceiïbires ,  &  comme  perdus  dans  la 
demi- teinte,  C'eft  de  Toupette  &  de  Cornichon 
Cjue  partoit  toute  la  lumière  dont  il  étoit  éclairé. 
Tour  ce  que  la  beauté  peut  emprunter  de  l'amour, 
tout  ce  que  l'amour  même  emprunte  de  la  joie  , 
fe  trouvoit  réuni  fi  avantageufement  dans  ces 
deux  amans  qu'il  eft  impoflible  d'en  donner  aofi 
idée  bien  jufte. 
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Après  la  cérémonie  ,  les  époux  furent  recon- 
«iuits  au  palais  par  la  fée  &  le  génie ,  au  miKea 
des  acclamations  d'un  peuple  innombrable.  Des 
fêtes  qui  ne  le  cédoient  en  magnificence  qu'à 
celles  qui  avoient  célébré  le  retour  de  la  paix  , 
lemplirent  les  premiers  jours  de  l'union  de  Tou- 
pette  ôc  de  Cornichon.  Le  génie  y  afliifta  avec  la. 
liberté  d'efprit  qui  lui  avoir  été  promife  par  le 
dtllin  &  ne  retourna  dans  fès  états  qu'après  avoic^ 
tiré  promeflTe  de  la  fée  que  les  époux  feroient  de 
tems  en  tems  quelques  voyages  à  fa  cour.  Us. 
pafsèrent  ainfi  dans  la  fuite  de  leur  vie ,  des  jours 
que  nulle  adverfîté  ne  troubla ,  &  auxquels  une 
nombreufepoftérité  ajouta  un  nouveau,  degré  de 
bonheur. 
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